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JLoKSQUE  Rulhière  entreprit  d'écrire  FHis- 
toire  des  malheurs  de  la  Pologne ,.  les  ré- 
flexions auxquelles  il  se  liyra^  et  les  oon- 
noissances  qu'il  chercha  a  acquérir,  le  con- 
Tainquirent  que  ce  grand  événement  tenoit  à 
des  causes  éloignées,  dont  la  principale  étoit 
TanarcViie  dlune  xépubVique  ïua\  constituée. 
II  se  décida  donc  à  intituler  son  ouvrage  : 
Histoire  de  V Anarchie  de  Pologne;  titre 
bien  justifié  par  ce  qu'on  lit  dans  les  pre- 
miers Livres.  Ces  Livres  offrent  réellement 
un  tableau  fidèle  de  l'anarchie  de  la  Po- 
logne. C'étoit  dans  les  derniers  que  devoit  se 
trouver  l'Histoire  du  démembrement  de 
1773  j  et  ce  sont  ceux  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'achever.  Les  deux  démembremens 
survenus  depuis  sa  mort ,  forment,  avec  le 
premier,,  une  Histoire  complète  de  l'anéan- 
tissement de  cette  malheureuse  nation. 

C'est  cette  Histoire ,  qu'aujourd'hui  nous 
présentons  au  public  comme  une  suite  de 
celle  de  Rulhière.  Il  est  indispensable  d'avoir 
lu  la  sienne,  poiu:  suivre  surtout  le  commen 
cément  de  notre  récit,  parce  qu'il  suppose 
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une  connoissance  antérieure  de  plusieurs  faits 
ou  personnages,  sur  lesquels  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  répéter  ce  que  Rulhière  avoit 
dit. 

Le  plan  qu'il  avoit  formé  est  un  des  plus 
beaux  qu'aucune  Histoire  puisse  offrir.  Dans 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage  il  suit  con- 
stamment la  loi  qu'il  s'étoit  imposée ,  de 
remonter  toujours  aux  causes  les  plus  éloi- 
gnées, de  répandre  dans  son  récit  tout  ce  qui 
pouvoît,  ou  en  augmenter  l'intérêt,  ou  y  jeter 
de  nouvelles  lumières;  c'est  ce  qui  lui  donne 
souvent  l'occasion  de  présenter  des  déve- 
loppeméns  qui ,  non  -  seulement ,  ne  sont 
point  hors  de  son  sujet,  mais  qui  même,  par 
la  manière  heureuse  dont  ils  sont  amenés, 
par  les  grandes  vues  qu'ils  renferment,  sem- 
blent en  être  le  complément.  Le  lecteur  s'ar- 
rête avec  autant  de  satisfaction  que  de  fruit 
•sur  ces  points  saîUans,  d'où  il  peut  découvrir, 
observer  et  juger  tout  ce  qui  se  passe  et  se 
prépare  à  l'entour. 

Les  notions  que  Rulhière  avoit  recueillies 
dans  différentes  cours,  dans  le  Dépôt  des  af- 
faires étrangères,  dans  des  voyages  entrepris 
avec  l'intention  d'examiner,  de  comparer, 
d'approfondir  tout  ce  qu'il  apprendroit,  ré- 
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pandent  un  puissant  intérêt  sur  son  Histoire, 
qui,  souvent,  est  celle  des  principaux  cabinets 
de  PEurope.  C'est  qu'en  effet  le  sort  de  la  Po- 
logne inte'ressoit  l'Europe  entière  j  c'est  que 
la  ruine ,  ou  même  la  décadence  de  cette  ré- 
publique, ne  pouvoit  manquer  d'amener  de 
grands  changemens  dans  toutes  les  relations 
politiques.  Rulhière  étoit  avec  raison  vive- 
ment frappé  de  ces  changemens  ;  et  cepen- 
dant il  ne  pouvovt  alors  a^ovr  prévu  le  bou- 
leversement entier  de  l'ancienne  polalque. 
Lorsque  ce  bouleversement  commença  dans 
la  guerre  de  1792;  lorsque,  par  les  suites  de 
cette  guerre,  toutes  les  bases  antiques  furent 
déplacées  ou  détruites;  lorsque  le  Ta  merlan 
de  nos  jours  s'élançoit  de  Madrid  a  Moscou,  et 
vouloit  imposer  des  lois  sur  les  côtes  de  la  Bal- 
tique, après  en  avoir  donné  sur  celles  de  la  Mé- 
diterranée, personne  ne  pouvoit  dire  sur  quelles 
bases  nouvelles  reposeroit  un  jour  la  tranquil- 
lité de  l'Europe.  Dans  ce  tableau,  la  Pologne 
ne  pouvoit  plus  paroi  tre  que  comme  nu  point; 
cinquante  ans  auparavant  elle  étoit  masse  p 
et  sembloit  avoir  été  disposée  par  la  nature 
pour  être  le  boulevard  de  cette  même  Europe 
contre  les  habitans  du  Nord.  Cette  différence 
en  met  nécessairement  une  dans  la  manière 
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dont  on  auroît  alors  envisagé  les  désastres  delà 
Pologne,  et  ceUe  dont  il  faut  les  juger  au- 
jourd'hui. 

Voila  un  des  désagrémens  d'écrire  l'His- 
toire, même  d'un  autre  peuple,  lorsqu'on  est 
à  peine  remis  des  secousses  d'une  grande  ré- 
volution. On  fait  de  vains  eflforts  pour  placer 
et  retenir  le  lecteur  à  l'époque  dont  on  lui 
parle  :  ses  souvenirs,  ses  craintes,  ses  espé- 
rances le  ramènent  toujours  au  temps  où  il 
est  ou  a  celui  qui  a  précédé  ;  et  cela  tient 
à  une  vérité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre,  quand  on  a  médité  sur  les  ré- 
volutions en  général  :  c'est  qu'il  n'en  est 
point  dans  lesquelles  on  ne  trouve  des  rap- 
ports, des  rapprochemens  qu'on  ne  cherchoit 
même  pas;  a  plus  forte  raison,  doit-on  les 
trouver  fréquemment,  lorsqu'ayant  été  soi- 
même  dans  des  circonstances  semblables,  ou 
est  naturellement  porté  à  revoir  partout  ce 
dont  on  a  été  fortement  affecté. 

Rulhière  n'a  point  éprouvé  cet  inconvé- 
nient, et  il  a  pu  se  livrer  à  toutes  les  digres- 
sions dont  il  a  cru  nécessaire ,  utile  ou 
agréable  d'orner  le  sujet  qu'il  traitoit,  sans 
craindre  qu'on  lui  supposât  d'autres  inten- 
tions que  de  placer  sous  le  jour  le  plus  avan- 
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tageux  ce  qu'il  devoit  présenter  a  ses  lecteurs. 
Aussi  voit-on,  dans  son  ouvrage  ^  des  ëvë- 
nemens  très  -  éloignes ,  soit  pour  les  temps , 
soit  pour  les  lieux,  venir  se  rattacher  à  l'évé- 
nement principal,  comme  moyens,  suites, 
causes,  occasions  bu  prétextes.  Le  même  fil 
qui  a  conduit  les  lecteurs  en  Tartarie,  en 
Crimée,  en  Géorgie,  dans  l'Archipel,  et  même 
en  Egypte,  les  ramène  sans  les  égarer,  pour 
voir  les  mêmes  qaesûons  s'agii^r ,  sous  d'autres 
formes,  sur  le  Danube,  la  Sprée,  la  Yistule 
et  la  Neva. 

C'étoit  surtout  pour  cette  seconde  partie 
de  son  ouvrage ,  dans  laqueUe  commencent 
et  se  suivent  les  négociations ,  que  Rulhière 
a  voit  préparé  une  grande  quantité  de  notes, 
fruit  de  ses  recherches  ou  de  ses  réflexions. 
C'est  dans  ces  notes,  que  nous  avons  trouvé 
ses  entretiens  avec  le  prince  Henri  de  Prusse, 
le  comte  de  Kniphausen  et  quelques  autres 
personnages,  ainsi  que  les  confidences  qui 
furent  faites  pendant  les  conférences  de  Tes- 
chen  ;  époque  à  laquelle  le  comte  Panin,  ayant 
déjà  fait  signer  aux  Turcs  une  paix  désas- 
treuse, faisoit  admettre  la  Russie  dans  la 
garantie  du  traité  de  Westphalie,  et  accom- 
plissoit  ainsi  le  grand  projet  de  Pierre  I.®*", 
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de  faire  reconnoître  la  Russie  puissance  Eu- 
ropéenne. 

Le  long  travail  que  nous  avons  fait  sur  cette 
multitude  de  notes  (qui  attestent  une  recher- 
che attentive  et  perpétuelle  des  pilus  petits 
détails),  nous  a  convaincus  que  Rulhière  avoit 
autant  d'amour  que  de  respect  pour  la  vérité. 
On  le  voit  souvent  revenir  sur  une  date,  sur 
un  fait ,  sur  l'induction  qu'il  en  avoit  tirée , 
pour  confirmer,  expliquer,  changer  ce  qu'il 
avoit  dit  dans  une  note  précédente.  II  avoit, 
pour  cette  même  partie  qui  lui  restoit  a  faire, 
recueilli  beaucoup  de  pièces  intéressantes, 
depuis  1770  jusqu'en  1776.  Ces  pièces,  tant 
qu'elles  sont  restées  entre  nos  mains,  nous  ont 
été  d'un  grand  secours  pour  démêler  et  suivre 
le  fil  des  négociations  entre  les  trois  puis- 
sances, pendant  près  de  deux  ans.  On  recon- 
noît  dans  ce  recueil  le  travail  de  l'observa- 
teur profond  ,  infatigable ,  qui  ne  néglige 
aucune  particularité,  dès  qu'elle  lui  paroît 
pouvoir  donner  quelques  éclaircissemens , 
ou  fournir  quelques  indices.  La  fréquente 
comparaison  que  nous  avons  été  dans  le  cas 
de  faire  entre  ces  pièces  et  les  notes  de 
Rulhière,  nous  a  de  plus  en  plus  démontre 
la  parfaite  exactitude  de  celles-ci  j  c'est  avec 
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autant  de  confiance  que  de  satisfaction,  que 
nous  garantissons  au  public  la  conformité  de 
notre  récit  avec  ces  pièces  et  les  notes.  Quoi- 
que nous  n'ayons  pu  les  joindre  aux  pièces 
justificatives,  c'est  toujours  à  Rulhière  que 
nous  devons  reporter  l'hommage  des  connois- 
sances  qu'elles  nous  ont  procurées;  c'est  dans 
son  travail  préparatoire,  que  nous  avons 
trouvé  la  réunion  de  tout  ce  qui  pouvoit 
constater  Tautherlticité  de  PHistoire  du  pre- 
mier démembrement. 

En  lui  rendant  cette  justice^  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  l'objection  qui  lui  a  été  faîte, 
et  qui,  au  premier  aspect,  pourroit  élever 
quelques  doutes  contre  la  foi  que  nous  paroft 
mériter  son  récit.  Dans  son  manuscrit,  que 
nous  avions  eu  entre  les  mains  pendant  dix- 
liuit  mois,  il  n'y  a  aucune  note  indicative 
des  pièces  sur  lesquelles  il  est  cependant  con- 
stant qu'il  a  toujours  travaillé;  et,  dans  les 
cartons  contenant  toutes  celles  dont  nous 
avons  fait  usage,  il  ne  s'en  trouvoit  aucune 
antérieure  au  mois  d'août  1769,  époque  où 
fînissoitson  travail.  Sans  doute,  il  auroit  été  à 
désirer  qu'écrivant  une  Histoire  sur  laquelle 
il  ne  pouvoit  encore  citer  aucun  auteur 
connu  ou  accrédité ,  il  eût  placé  quelques- 
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unes  des  pièces  principales^  soit  a  la  êa  de 
chaque  Livre  ^  comme  pièces  justificatives-^ 
soit  comme  notes ^  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
C'est,  j'en  conviens^  une  sorte  de  satisfac^ 
tion  due  aux  lecteurs ,  qui  ont  droit  d'exi- 
ger d'un  historien  quelques  preuves  k  l'appui 
de  son  récit;  mais  l'exactitude  que  nous  ve- 
nons de  remarquer^  et  que  Rulhière  portoit 
dans  le  rassemblement  des  notes  et  pièces 
qui  dévoient  si^rvir  à  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage ,  garantit  suffisamment  que ,  pour 
la  première,  c'est-à-dire,  pour  les  premiers 
Livres ,  il  a  voit  aussi  sous  les  yeux  toutes  les 
preuves  de  ce  qu'il  ëcrivoit.  Cela  résulte 
même  évidemment  de  plusieurs  passages 
dans  lesquels  on  voit  qu'il  copioit,  ou  ana- 
lysoit  une  pièce  originale. 

Une  autre  objection  s'est  ëlevëe  contre  lui. 
Elle  porte  sur  l'animositë  dont  on  le  suppo- 
soit  prévenu  contre  la  Russie ,^ et  qui,  dit-on, 
est  facile  à  reconnoître  dans  son  Histoire. 
Cette  animositë,  ajoute-t-on,  a  dû  le  rendre 
partial;  et  tout  historien  partial  est  justement 
8uspect.  Je  ne  rapporte  ici  cette  objection, 
que  parce  qu'elle  semble  résulter  d'une  lettre 
écrite  à  Rulhière  par  un  ancien  académicien, 
et  qu'elle  luî  a  été  faite  dans  des  sociétés  où 
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il  lisoit  diffërens  morceaux  de  son  manuscnL 
Cette  animosite  avoit  été,  dès-lors,  remar- 
quée par  quelques  auditeurs  qui  en  ont  parlé 
depuis;  car,  les  fautes  d'un  auteur  sont 
ce  qu'on  saisit  le  plus ,  et  ce  qu'on  oublie 
le  moins.  Il  est  certain  qu'en  écrivant  ses 
Anecdotes  sur  la  révolution  de  Russie, 
de  fy62 ,  Rulhière  avoit  involontairement 
cédé  au  sentiment  défavorable  que  cette  ré- 
volution doit  inspirer  a  toute  ame  honnête. 
Il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  sentiment 
jse  mani^te  fréquemment  dans  son  Histoire, 
surtout  dans  l'affectation  avec  laquelle,  en 
parlant  de  Catherine,  il  la  nomme  toujours 
la  czarine;  quoique  cette  dénomination  ne 
fût  plus  reçue  dans  les  cours,  depuis  qu'ÉIi- 
zabeth  y  avoit  Êiit  reconnoître,pour  les  sou- 
verains de  la  llussie,  les  titres  d'empereur  et 
d'impératrice.  Enfin,  il  est  également  vrai , 
qu'en  racontant  les  longues  et  déplorables 
calamités  des  Polonois,  Rulhière  s'étoit,  pour 
ainsi  dire,  identifié  avec  eux,  et  partageoit 
les  sentimens  que  les  opprimés  vouoient  aux 
oppresseurs.  Il  a  pu,  nous  dirons  plus,  il  a 
même  dû,  en  se  pénétrant  de  son  sujet,  rece 
voir  et  garder  cette  impression^  qui  £dt  bon-» 
neur  à  son  amej  mais  nous  ii««apy^as  pas 
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que  Ton  puisse  en  tirer  aucune  conclusion 
contre  la  sincérité  de  son  récit,  lorsque  cette 
sincérité  est  d'ailleurs  établie,  ^insi  que  nous 
venons  de  le  dire.  Ces  sentimens  ont  pu  quel* 
quefois  lui  inspirer  des  réflexions  plus  ou 
moins  sévères  sur  tels  ou  teb  faits;  mais  ces 
faits  sont  toujours  rapportés  avec  impar- 
tialité, et  les  lecteurs,  avertis  eux-mêmes 
par  l'opinion  qu'ils  pourroient  présupposer 
chez  Rulhière,  peuvent  aisément  se  tenir  en 
garde  contre  l'amertume  de  quelques  ré- 
flexions, contre  quelques  traits,  peut-être 
un  peu  forcés,  et  ramener  les  unes  et  les 
autres  à  leur  exacte  et  juste  valeur. 

La  lettre  dont  nous  venons  de  parler  est 
de  Chabanon.  Nous  ne  pouvons  en  assigner 
la  date  positive;  mais  elle  doit  être,  au  plus 
tard,  delà  fin  de  1788,  ou  des  premiers  mois 
de  1789,  d'après  une  note  de  la  main  de 
Rulhière,  écrite  dans  un  temps  où  se  pré- 
paroit,  en  Pologne,  la  révolution  de  1791. 
Pans  les  dispositions  que  toute  la  Pologne 
sembloit  annoncer  alors ,  Rulhière  crut  avoir 
trouvé  la  réponse  à  l'objection  que  Chaba- 
non lui  avoit  faite  :  nous  pensons   que  le 
public  ne  regrettera  pas  de  retrouver  ici  ces 
deux  pièces. 


3^ 


AVERTISSEMENT.  i; 

Extrait  de  la  lettre  de  Chabanon. 

<(  Ulntërétse  soutient  jusqu'à  la  fia^  et, 
»  dans  les  derniers  Livres,  le  style  me  paroît 
y>  tel,  à  peu  de  chose  près,  qu'il  doit  être. 

»  Pai  donne  quelques  coups  de  crayon , 
)j  que  vous  comprendrez  aisément;  j'ai  écrit 
yy  sm*  les  feuilles  ci- jointes  ce  que  le  crayon 
»  n'eût  pas  assez  indiqué. 

»  Permettez-moi  une  observation  générale. 
y)  Vous  peignez  les  Russes  comme  une  nation 
»  Vdche  et  méprisable;  vous  monerez  chez  les 
))  Polonois  plus  de  noblesse,  de  grandeur,  et 
»  d'activité;  vous  leur  prêtez  des  sentimens 
))  patriotiques,  et  un  grand  amour  de  la  li- 
))  berté.  Vous  produisez  parmi  eux  de  grands 
))  caractères ,  égaux  en  vérité  à  ceux  des  ré- 
))  publiques  anciennes.  Cependant,  dans  tout 
))  le  cours  de  votre  Histoire,  ces  Polonois  fiers 
»  et  actifs  sont  toujours  sous  le  joug.  Ils  dé- 
)>  pendent  toujours  de  ces  lâches  tyrans  à 
»  qui  vous  les  asservissez.  Il  n'y  a  pas  une 
»  époque  où  la  fierté  Polonoise   étonne  et 
»  menace  la  féroce  pusillanimité  des  Russes. 
K  La  dernière  époque  de  votre  Histoire  mettra 
))  le  comble  a  l'avilissement  des  Polonois. 
»  Ne  craignez-Yous  pas  qu'on  ne  vous  re- 
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))  proche  d'âvoir  annonce  de  grands  hontmes^ 
»  qui  ne  font  jamais  rien  ^  n'ayant  k  combattre 
»  et  à  repousser  que  des  lâches?  Mëditez  cette 
»  objection  ;  et,  si  vous  trouvez  une  solution 
))  claire^  ne  négligez  pas  de  la  donner  au 
»  lecteur. 

))  Voilà  tout  ce  que  m'inspirent  mon 
))  amitië,  et  mon  zèle  pour  votre  gloire  ». 

Note  de  Rulhière. 

ce  L'objection  que  m'a  faite  M.  de  Chaba- 
»  non ,  ëtoit  très-spëcieuse ,  et  ne  laissoit  pas 
))  de  m'embarrasser.  J'ëtois  sur,  cependant, 
))  d'avoir  peint,  avec  la  plus  entière  fîdéhtë, 
))  sans  amour  et  sans  haine,  quorum  causas 
))  procul  habeo.  Mais  en  finissant  mon  ou- 
»  vrage,  ce  problême  est  résolu,  et  j'ai  aujour- 
»  d'hui  (1789)  la  satisfaction  de  reconnoftre 
»  qu'on  doit  me  savoir  gré  d'avoir  représente 
))  avec  de  telles  couleurs,  et  sans  prévoir  les 
))  événemens  qui  ont  suivi ,  un  peuple  pres- 
»  que  toujours  vaincu  pendant  le  cours  des 
))  faits  que  je  raconte,  mais  qui  avoit  toujours 
))  en  lui-même  les  ressources  qui  dévoient,  en 
)>  peu  d'années,  et  à  la  première  occasion 
»  que  la  fortune  lui  offriroit^  amener  sa  déli- 
»  vrance  ». 


Sf  Rulhière  eût  \éca  deux  ans  de  pfais» 
il  aurait  va^  saos  doute,  que  cette  delÎTraoïce, 
dont  la  fortune  offrait  Fespoîr  à  la  Poloeiie, 
fut  au  contraire  Toii^ne  de  sa  dcstiuctioa  ; 
mais  la  réponse  pourroît  toujours  être  ju^tiliée 
par  la  conduite  de  la  diète  et  des  dietioes  , 
depuis  1788  jusques  en  i*'9^.  Quand  nous 
serans  arrives  a  cette  époque ,  nous  anroos 
souvent  occasion  de  remarquer  quli  {lartir 
de  1788  ,la  aaûon  a  constamiiuaiteu  ledésir, 

et  cherche  les  moyens  de  sortir  de  cet  état 
d'avilissement  et  de  servitude  que  Chabanon 
lui  reproche  avec  raison. 

On  voit,  par  la  note  de  Rulhière,  qu*il 
comptoit  terminer  son  ouvrage  en  i  ""Sg;  mais 
d'autres  intérêts  ne  tardèrent  pas  à  le  distraire 
de  ce  travail.  Dès  les  premières  séances  des 
Êtats-gënéraux^  la  rëvc4ution  s'annoncoit  avec 
violence^  et  Rulhière  interrampit  toute  autre 
occupation  pour  consacrer  uniquement  son 
temps  à  recueillir  des  renseignemens  précieux 
sur  les  événemens  et  les  personnages  les  plus 
remarquables.  Ce  recueil ,  qu'il  a  continué 
jusqu'à  sa  mort^  seroit  un  trésor  inappréciable 
pour  l'Histoire;  mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
soit  entièrement  perdu.  Il  ne  paroit  pas^  jus- 
{jpTsi  présent,  qu'on  ait  retrauvé  ces  notes  que 
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tant  d'hommes  puissans  avoient  alors  et  peut-* 
être  ont  encore  tant  d'intérêt  à  supprimer. 

On  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  grë  d'avoir 
tout  quitté  pour  se  livrer  exclusivement  à  ua 
travail  qu'il  crut  devoir  a  sa  patrie.  Il  eut  le 
courage  de  lui  sacrifier  la  juste  satisfaction 
d'en  achever  un  commencé  depuis  plusieurs 
années^  pour  lequel  il  avoit  préparé  d'immen^ 
ses  matériaux^  et  qui  devoit  lui  assurer  un  rang 
distingué  parmi  les  premiers  historiens;  car 
nous  regardons  son  ouvrage  comme  un  des 
plus  beaux  morceaux  d'histoire.  Cet  ouvrage 
n'ayant  pas  été  fini ,  la  critique  ne  peut  s'ap- 
pesantir sur  quelques  négligences,  qu'il  eut 
été  si  facile  de  faire  disparoître,  et  que  lui- 
même  n'auroit  pas  manqué  de  corriger  a  l'im- 
pression. On  voit  qu'il  en  avoit  été  averti  par 
Chabanon;  et  certainement  il  eut  fait  usage 
des  remarques  que  celui-ci  lui  avoit  envoyées. 
Il  a  laissé  à  son  continuateur  une  tâche  d'au* 
tant  plus  difficile ,  que  la  dernière  partie  de 
l'Histoire  du  démembrement  de  1773  étoit 
nécessairement  moins  brillante  que  la   pre- 
mière partie.  L'auteur  trou  voit  fréquemment 
l'occasion  de   présenter  une  masse  de  faits, 
d'offrir  de  grands  résultats ,  de  réunir  souvent 
différentes  causes  éloignées  ;  pour  montrer 
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comment  elles  ont,  soit  ensemble,  soit  suc- 
œssivement,  influé  sur  tels  ou  tels  effets.  Cette 
belle  conception  ouvroit  devant  lui  un  vaste 
champ,  qu'il  pouvoit  parcourir  à  volonté,  et 
dans  lequel  tous  les  points  de  vue  se  repor* 
toient  toujours  sur  Fobjet  principal;  aussi  n'a- 
t-il  perdu  aucun  desavantages  qu'un  pareilplan 
devoit  lui  fournir.  Il  en  a  profité  pour  dissé- 
miner dans  quatre  volumes  une  foule  de  dis- 
cussions ,  de  àéveloppemens  et  de  portraits 
qui,  par  leur  vif  intérêt,  coupent  la  nar- 
ration, et  cependant  ne  la  ralentissent  pas; 
moyen  heureux  de  reposer  l'attention  du  lec- 
teur, sans  la  laisser  se  refroidir.  Cette  source 
de  grandes  beautés,  si  abondante  dans  la  pre- 
mière partie,  étoit  presque  tarie  pour  la  se- 
conde j  elle  l'étoit  surtout  pour  le  récit  des 
longues  et  honteuseâ négociations  qui,  depuis 
1771,  occupèrent  les   trois   cours  coparta- 
geantes.  Il  falloit,  par-dessus  tout ,  s'astreindre 
à  mettre,  dans  ce  récit,  exactitude  et  clarté: 
il  falloit  suivre  scrupuleusement ,  et  montrer 
au  grand  jour  cette  marche  toujours  mysté- 
rieuse, souvent  contradictoire,  de  trois  sou- 
verains qui  ont  fini  par  faire  ce  que  d'abord 
aucun  d'eux  ne  vouloit  faire;  il  falloit  dérouler 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  fil  de  ces  négo- 


> 


ivj  AVBETI68EMSNT. 

dations  queles ministres  tiaémes  des  trois  cours 
ne  connurent  point od  connurent  mal^  jusqu'à 
ce  que  la  trame  en  fat  entièrement  ourdie  y  et 
que  ces  cours  leur  cachoienC  avec  soin^  comme 
si  elles  eussent  rougi  d'avouer^  même  à  leurs 
propres  agens^  des  desseins  que  ceux-ci  eurent 
peine  à  comprendre ,  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  n'approuvèrent  jamais. 

Il  en  etoit  de  même  pour  les  secondes  ten- 
tatives faites  par  Catherine  contre  l'Archipel. 
Les  premières  avoient  donné  à  Rulhière  l'oc- 
casion d'employer  une  partie  du  cinquième 
Livre  a  nous  offrir  des  notions  intéressantes 
sur  la  servitude  où  se  trouvoient  réduits  des 
pays  jadis  si  fiers  de  leur  liberté,  et  si  re- 
nommés dans  l'Histoire  sous  le  nom  de  La- 
cédémone  ou  du  Péloponèse.  Dans  les  pre- 
mières tentatives  que  fait  Catherine  pour 
armer  la  crédulité  de  ces  peuples  contre 
leurs  conquérans^  on  ne  trouve,  de  leurs 
parts ,  aucun  effort  proportionné  à  ce  qu'on 
attendoit  d'eux.  Quelques  trahisons  mal  con- 
çues et  mal  exécutées,  quelques  insurrections, 
dans  lesquelles  on  cherche  vainement  des  chefs 
capables  et  un  esprit  national  ;  point  d'ordre, 
nuUe  discipline;  une  grande  cupidité;  du 
pillage  et  des  crimes  ;  c'est  avec  cela  que  ce 
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misérable  peuple  yent  ùin  croire  ([Q*il  va 
Iriser  ses  fers  ;  et  il  Ëiut  coaTeoir  (pie  le 
chef  de  rentreprise  n'êloil  nullement  propre 
à  lui  donner  d^autres  idées-  Précède  ou 
suivi  partout  de  la  haine  et  du  mépris, 
Alexis  Orlof  devoit,  dans  toutes  ses  opé- 
rations^ rencontrer  une  opinion  justement 
prononcée  contre  lui.  Malgré  cela,  sa  pre- 
mière campagne  dans  VÀrchipel  avoit ,  outre 
Vinlérêt  de  la  TLOUveauté ,  celui  de  pouvoir 
amener  une  grande  révolution  politique.  Ce 
double  intérêt  ne  se  retrouve  point  dans  une 
seconde  campagne ,  qui  n'inspire  plus  ni  le 
même  étonnement,  ni  les  mêmes  craintes. 
L'issue  en  est  jugée  d'avance  :  on  n'attend 
plus  rien  d'un  peuple  qui  n'a  rien  fait  de  ce 
qu'on  attendoit  de  lui  ;  on  n'attend  plus  rien 
d'un  chef  qui  n'a  pas  su  profiter  d'une  vic- 
toire remportée  sous  son  nom ,  et  qui ,  après 
l'incendie  de  Tchesmé,  n'a  su  qu'insulter 
quelques  fies  sans  les  prendre,  et  n'a  pas 
même  cherché  à  profiter  de  la  terreur  qui  lui 
ouvroit  les  Dardanelles. 

Enfin,  lorsque  tous  les  points  principaux 
sont  convenus  pour  le  démembrement  de  la 
Pologne,  lorsqu'il  n'y  a  plus  qu'à  le  faire 
sanctionner  dans  une  diète  convoquée  a  cet 
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effet,  non-seulement  rbîstoricn  ne  peut  plu» 
présenter  à  ses  lecteurs  l'espoir  de  voir  la 
Pologne  échapper  a  son  sort;  mais  il  faut 
qu'il  le  fatigue  encore  du  détail  des  mé- 
fiances, des  jaloasies,  des  mécontentemens 
qu'excite  entre  les  copartageans  une  iniquité 
qu'ils  se  reprochent  réciproquement.  Ce- 
pendant, je  n'ai  pas  cru  que  cette  considé- 
ration dût  m'empecher  de  suivre  la  marche 
que  Rulhière  avoit  prise.  J'ai  donc  présenté 
successivement  les  faits  qui,  soit  dans  Pinte- 
rieur  de  la  Russie,  soit  dans  les  contrées  où 
elle  portoit  ses  armes ,  pouvoient  retarder  ou 
avancer  ce  qui ,  pendant  ce  temps ,  se  tramoit 
entre  les  trois  cours.  On  peut,  d'après  tou tes 
ces  réflexions,  juger  des  difficultés  que  je 
rencontrois  à  chaque  pas  dans  la  partie  du 
travail  qui  en  eût  été  la  dernière  de  l'ou- 
vrage de  Rulhière,  et  qui  fait  la  première 
du  mien.  Je  cherchois  partout  le  moyen 
de  me  soutenir  à  la  hauteur  de  mon  modèle, 
lorsque  le  sujet  ne  se  soutenoit  plus  avec 
le  même  intérêt  ;  c'est  ce  qui  me  donne 
peut-être  quelque  droit  de  réclamer  l'indul- 
gence des  lecteurs,  au-moins  pour  l'Histoire 
du  premier  démembrement  :  je  la  réclame 
surtout  auprès  de  ceux  qui  auroient  voulu 
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cet  oomgç  et  celui  de  V Esprit  de  fBiUcirt. 
Je  les  prie  d^obserrer  que  le  premier  loerite, 
ou  la  première  loi  d*un  ecrÎTain ,  est  d*adap<€KT 
son  style  au  sujet  qu'il  traite,  et  de  ne  fasuis 
sacrifier  Tordre,  la  clarté',  rexactitode  des 
£dts,  à  la  tentation  de  répandre,  dans  son 
travail ,  ces  beautés  dêpLaoées  qu*Uorace 
appelle ,  avec  tant  de  raison  ,  mnbiikMM, 
omcunenta ,  et  €{a  il  proscrit  avec  une  juste 
sévérité.  Dans  YEspril  de  VHist€Àrt,  pc^qœ 
tous  les  iàits  dont  je  parJois  étaient  connus 
et  avoués;  id,  il  ma  ÊJIu  les  faire oonnoitre 
tous,  et  souvent  en  donner  la  jneuve.  Dans 
mon  premier  ouvrage,  les  rapprocbemeos, 
les  réflexions,  les  parallèles,  les  contrastes, 
les  grands  développemens  se  présentoient 
fréquemment;  je  n^'avois  qu*a  me  défendre 
contre  les  occasions  de  les  prodiguer  :  dans 
celui-ci ,  il  fâlloit  instruire  le  lecteur  de  faits 
partiels,  ahscdument  nouveaux  pour  lui; 
il  Ëilloit  diriger,  ou  du -moins  provoquer 
ses  r^iexions.  Ces  faits,  ceux  surtout  qui 
tiennent  aux  intrigues  et  aux  n^odadons 
politiques ,  pouvoient  quelquefois  |>aroitrc 
minutieux  dans  leiurs  détails.  La  tâche  de 

est  alors  de  faire  en  sorte  que  ces 
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faits  et  CCS  diitails  mêmes  ne  soient  jamais 
Jctacliés  de  la  narration  générale,  qu'ils  en 
soient  toujours  une  partie  évidemment  néces- 
saire; ce  qui  ne  l'empêche  pas,  lorsque,  soît 
dans  les  détails,  soit  dans  l'ensemble,  il 
trouve  l'occasion  de  frapper  fortement,  de 
le  faire  par  quelques-unes  de  ces  réflexions, 
de  ces  digressions  dont  je  viens  de  j>arler* 
de  les  saisir  avec  réserve,  de  les  encadrer  avec 
art,  cl  surtout  de  les  présenter  avec  justesse 
et  précision. 

Enfin ,  je  crois  devoir  protester  contre 
l'intention  de  ceux  qui  voudroîent,  dans  cet 
ouvrage,  en  trouver  une  que  je  n'ai  jamais 
eue,  que  j'aurois  repoussce  avant  18] 4,  et 
qu'à  plus  forte  raison  je  dois  repousser  au- 
jourd'hui. Il  n'a  jamais  été  ni  dans  mon  ca- 
ractère, ni  dans  mes  principes,  de  consulter 
les  circonstances  du  moment,  pour  juger  les 
hommes  et  les  faits  qui  les  ont  précédées.  J'ai 
parlé  des  uns  et  des  autres,  comme  je  les  avois 
jugés  il  y  a  vingt  ans;  j'ai  écrit  pour  être  lu 
dans  deux  siècles  avec  le  même  intérêt  qu'au- 
jourd'hui, mais,  de  plus,  avec  une  indépen- 
dance d'esprit  difficile  à  obtenir,  lorsque  tous 
les  esprits  sont  (même  involontairement)  vi- 
Tement  agités,  ou  du-moins  habituellement 
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prÂ)CCupës:)eledevoîs  d'autant  plus,  que  les 
trois  époques  dont  J'ai  tracé  l'Histoire,  se  re- 
portent à  une  politique  qui  n'existe  plus, 
je  pourroîs  même  dire  qui  n'existera  plus. 
Elle  est  aujourd'hui  reculée  pour  nous  de 
plusieurs  siècles  ;  elle  a  été  remplacée  par  une 
politique  fondée  sur  des  bases  plus  solides, 
sur  des  principes  plus  certains,  sur  des  inté- 
rêts mieux  entendus  et  des  avantages  plus 
réels.  Pai  peut-être  plus  qu'un  autre  le  droit 
de  me  complaire  dans  cette  politique,  parce 
que  je  Tai,  pendant  toute  la  révolution  Fran- 
çoise, constamment  appelée,  soit  par  mes  cor- 
respondances privées,  soit  par  mes  écrits 
publics.  Une  confiance  intime,  dont  je  ne 
chercbois  pas  à  me  défendre,  sembloit  me 
dire  qu'un  jour  ces  grandes  vérités  seroient 
manifestées  avec  éclat ,  et  deviendroient  le 
manuel  des  cabinets,  au  grand  étonnement 
des  ministres  qui  ,  pendant  vingt  ans,  les 
avoient  rejetées  avec  dédain  ,  quelquefois 
même  avec  ironie.  Les  événemens  de  i8i4, 
i8i5  et  1818,  ont  amené  les  traités  du 
5o  mai,  du  26  septembre,  et  le  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  :  trois  monumens  immortels  de 
l'heureux  changement  qui  s'est  fait  dans  la 
politique  Européenne.  Ce  n'étoit  pas  là  celui 
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que  dcmandoient  les  révolutionnaires^ et  pour 
L  quel  ils  ont  fait  répandre  tant  de  sang  ;  mais 
l'autre  a  voit  été  décrété  par  cette  sagesse  éter- 
nelle^ qui  leur  disoit  autxeSois  :  consilia  iniie^ 
sed  irrita  erunt.  Leursclubs,  destinés  à  pro- 
pager les  poisons  de  la  démagogie ,  ont  fini 
par  éclairer  tous  les  souverains,  et  par  les 
réunir  entre  eux ,  comme  eux-mêmes  se  réu- 
nissoient  à  leurs  peuples.  Que  tous  ces  hommes 
qui  exhalent  encore  leur  venin  dans  des  jour- 
naux ou  dans  d'autres  ouvrages  périodiques^ 
ne  croyent  donc  pas  qu'ils  pourront  tirer 
avantage  de  la  véracité  avec  laquelle  je  parlerai 
des  cabinets  qui  ont  contribué  au  démembre- 
ment de  la  Pologne.  Plus  j'aurai  mis  en  évidence 
la  fausse  politique  qui  régnoil  alors,  plus  on 
doit>  par  une  conséquence  nécessaire,  s'atta- 
cher à  celle  qui  règne  aujourd'hui.  En  voulant 
atténuer  ou  couvrir  les  fautes  de  la  première  > 
on  affoibliroit  l'éclat  et  le  mérite  de  la  seconde. 
Celle-là  a  fini  avec  une  ère  qui  est  pour  nous 
comme  seroit  celle  des  douzième  et  treizième 
siècles;  celle-ci  a  commencé  avec  une  ère  qui 
est  sans  exemple  dans  les  siècles  passés  :  elle  a 
commencé  avec  la  restauration  du  trône  des 
Bourbons ,  qui  peut-être  ne  se  seroit  pas  réta- 
bli sans  elle,  mais  sans  lequel  on  ne  l'auroît 
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jamais  vue,  peut-être  même  on  ne  Tauroit  ja- 
mais imaginée.  Quand  l'abbé  de  Saint-Pierre 
ëcrivoit  son  ouvrage  inspiré  par  une  belle  ame 
et  dicte  par  un  esprit  avide  du  bien ,  il  n'a  voit 
sûrement  pas  prévu  cpie  le  bouleversement  de 
l'Europe  entière  conduiroit  à  quelques-uns 
des  résultats  qu'il  désiroit  si  ardemment.  C'est 
donc,  lorsque  nous  jouissons  de  ces  résultats, 
lorsqu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  jouir  long- 
temps, lorsque,  si  nous  avions  le  malheur  de 
les  perdre,  notis  ne  les  perdrions  jamais  qiie 
par  notre  faute;  c'est  alors,  dis-jej  qu^ilfaut 
juger  tout  ce  qui  les  a  précédés,  comme  la 
postérité  les  jugera,  oubliant  qu'on  a  été  con- 
t(smporainde  ce  qu'on  a  vu, et  l'écrivant  comme 
onpourroit  l'écrire  dans  cent  ans.  Ainsi,  je 
ne  dois  pas  craindre  que  des  hommes  sages 
veuillent  tirer  de  fausses  et  de  fâcheuses  induc- 
tions du  récit  des  faits  qui  vont  passer  sous 
leurs  yeux ,  et  qui ,  souvent  condamnés  par 
une  saine  politique ,  le  sont  presque  toujours 
par  cette  morale  publique,  que  tous  les  souve- 
rains devroient  prendre  pour  leur  éternel  et  in- 
variable guide.  Quant  aux  misérables  écrivains 
qui  ne  cberchent  dans  l'Histoire  que  les  faits 
dont  ils  croient  pouvoir  abuser  pour  étayer 
kursdoctrines révolutionnaires,  jeleur  laisse  ce 
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honteux  et  fiineste  avantage ,  et  ne  leur  envie 
point  la  cruelle  jouissance  de  trouver,  dans 
des  faits  qu'improuvent  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes, Fespoirde  ramener  l'application  de  ce 
qu'ils  appellent  leurs  principes  libéraux,  bien 
plus  dangereux  que  les  faits  isoles. 

Mon  ouvrage  avoit  été  fait  il  y  a  plus  de 
douze  ans  ;  j'avois  pensé  alors  a  le  faire 
imprimer  :  je  rencontrai  d'abord  quelques 
obstacles,  et  je  ne  tardai  pas  a  m'a  percevoir 
que  ces  obstacles  se  leveroient  aisément,  si  je 
voulois,  dans  mon  récit,  appuyer  davan- 
tage sur  l'injuste  politique  qui  avoit  dé- 
vasté, démembré  et  supprimé  la  Pologne. 
Sans  ajouter  aux  réflexions  qui  naissoient  du 
simple  récit  des  faits ,  ils  en  présentoient 
d'assez  fortes  pour  que  je  ne  cherchasse  point 
à  les  aggraver;  mais  même,  dans  leur  simple 
vérité,  elles  suifisoient  pour  jeter  une  grande 
défaveur  sur  les  puissances  a  qui  ces  faits 
étoient  imputés  par  la  justice  de  l'Histoire,  et, 
dans  la  confusion  où  étoit  alors  l'Europe ,  je 
ne  voulois  point  remuer  d'anciens  elémens  de, 
haine  et  de  dissension ,  dont  la  malveillance 
n'auroit  pas  manqué  de  s'emparer.  J'ai  donc 
dii  attendre,  d'après  les  principes  que  j'ai  tou- 
jours suivis  dans  tous  mes  travaux  politiques^ 
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«t  BHm  ouTragc  seroît  rt^  dans  le  pir:-^ 

feuUe y  si  ks  traites  de  i8i4et  de  i8i3y  ^le 

congrès  de  Vienne  et  d'Aix4a-Cliap?Ile,  ^  t^r^t 

ce  qui  se  Badl  et  se  prépare  aufoordl^ni  dkji^ 

rEurope  ëdairee,  ne  de 

vingt-cinq  ans  de  calami 

puissances  ont  adopté  une  grande,  une  fiKtir 

une  sage  politique.  EDe  est  heumiseiiient  Fin 

verse  de  ccUe  qui  avoit  été  suivie  antéri-^urc- 

menty  et,  par  ccîa  même,  elle  appdie  Hû-^ri^îe! 

véridique  à  signakr  ces  années  dê%kstrmse 

comme  autant  de  grandes  leçons  que  le  m^ 

heur  donne  à  rhumanilé.  L^esprît   révda- 

tîonnaire,  qui  rugit  tous  les  jours  contre  ks 

heureux  résultats  de  cette  nouvelle  politique, 

ne  manquera  pas   de   chercher  dans   dm» 

redt  des  traits  qull   croira  pouvoir  diri^r 

contre  die;  mais  ou  pourra  dire  de  chacun 

de  ses  traits  :  telum  imbelle  sine  iciu.  Ils 

porteront  sur  le  vide,  c^'esi-à-dire,  sur  ce  qui 

n'existe  plus. 

Pose  espérer  que  les  lecteurs  attentif  ,  et 
SDrtout  que  les  honunes  d'Etat  reconnoîtroDt 
dans  cet  ouvrage  respritqoi  a  toujours  conduit 
ma  plume.  Lusque  )'ai  publié  la  première  édi- 
tion àeV Esprit  de  l'Histoire,  je  voulois  ap- 


.* 


XXVJ  AVERTISSEMENT. 

peler  l'attention  des  souv<^rains  et  des  peupt^ 
sur  tout  ce  qu'ils  venoîent  de  roir,  et  sur  ce  qu'illi4 
me  sembloîent  trop  résignés  k  voir  encore. 
Lorsque  les  deux  restaurations  de  la  France 
ont  rendu  la  paix  à  l'Europe  ^  je  crus  que 
c'étoit  le  moment  de  mettre  au  jour  un  ou- 
vrage doot4e  but  étoit  d'apprendre  a  scruter 
les  révoluUOD%  a  bien  développer  leur  origine, 
leur  eau  se,  leurs  effets,  et  princîpàlemébtk  eu 
bien  prévoir  et  bien  diriger  les  suites.  Jefis  pa- 
roîtrela  Théorie  des  réi^olutionsjqvie  j'avois 
méditée,  pendant  dix  ans,  dans  le  calme  delà 
retraite-  Aujourd'hui  qu'une  politique  régé- 
nérée fait  universellement  admirer  ses  maxi- 
mes, ses  vues,  ses  résultats,  je  crois  lui  donner 
encore  un  nouvel  éclat ,  en  montrant  celle 
qu'elle  a  eu  la  sagesse  de  détrôner  pour  le 
i)onheur  du  monde  civilisé.  Puisse-t-elle  s'é- 
tablir à  jamais  sur  ces  bases ,  les  seules  qui 
soient  immuables,  et  puisse  le  dix-neuvième 
siècle  offrir  à  la  postérité  une  série  de  bienfaits 
politiques,  dont  l'Histoire  n'avoit  point  encore 
donné  d'exemple! 

Je  dois,avant  de  terminer  cet  Avertissement, 
attirer  l'attention  du  lecteur  sur  une  réflexion 
justifiée  par  des  faits  aujourd'hui  bien  connus. 
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lies  justes  reprochesauxquels  j'ai  dit  que  ne 
pouvoient  se  soustraire  les  autears  des  trois 
dëmembremens^  tombent  sur  la  politique  an- 
cienne,  qui  a  prépare^  conduit,  et  consommé 
cette  œuvre  d'iniquitë.  Les  justes  hommages 
que  Ton  doit  rendre  à  Fëtat  présent  de  tout  ce 
qui  composoit  Fancienne  Pologne,  portent  sur 
la  politique  actuelle;  et  il  n'est  persoQiie  qui  ne 
convienne  que  cette  politique  a  tourné  a  l'a- 
vantage des  divers  ViaViians  des  provmccs  dé- 
membrées. Quand  on  veut  se  rappeler  les  cala- 
mîtéis  de  tout  genre,  qui^  dans  le  siècle  dernier, 
ont  accablé  les  Polonois,  surtout  depuis  lySS, 
on  doit  reconnoître  qu'ils  n'ont  perdu  que  leur 
ancienne  existence  politique,  qui  n'étoit  pour 
eux  qu'une  source  de  discorde  et  de  malheurs^ 
et  qui  peut-être  n'auroit  jamais  pu  s'amélio- 
rer au  milieu  des  obstacles  qu'elle  rencontroit 
dans  leurs  préjugés,  leurs  habitudes,  et  leurs 
vicieuses  constitutions  :  ils  en  ont  acquis  une 
qui  se  trouve  en  harmonie  avec  les  États  dont 
ils  font  partie  aujourd'hui;  et  si  cette  nouvelle 
existence  se  consolide,  comme  tout  doit  le  faire 
présumer,  le  Polonois ,  plus  véritablement 

libre  qu'il  ne  Vétoit  lorsqu'il  parloit  sans  cesse 
de  sa  liberté^  peut,  en  jouissant  des  avanuges 
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que  la  Datuie  lui  oOie,  vivifier  son  agriculture 
toujours  négligée,  etaffrancliir  enfin  son  com- 
merce du  ruineux  monopole  auquel  les  juifs 
l'avoiciit  soumis. 


V 


Hoi*.  Dais  le  cours  de  cet  ouTrage,  on  trouvera  quel- 
ques eipressiom  peu  usitées,  ou  toul-à-fait  étrangères  à 
Dolre  langue,  que  j'ai  empruntées  des  notes  qui  passoient 
sous  mes  yeux.  J'ai  cru  devoir  les  conserver,  dans  l'impos- 
sibilité de  les  remplacer  par  d'autres  qui  rendissent  la  même 
idée;  mais  je  les  ai  fait  mettre  eu  lellrvî  iialitjuei :  tei  est, 
entre  antres,  le  mot  reconfédération,  employé  pour  dési- 
gner une  conlédcratioo  tjui  devait  en  ^nnuler  une  anté~ 
Heure ,  etc.,  etc. 
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HISTOIRE 

VES  TROIS  DÉMEMBREMENS 

DE  LA  POLOGNE. 


INTRODUCTION. 

OiTAND  CD  réfléchit  sur  les  éTéoeoieo$  les  plus  te- 
l(  Hiarquablesdestreotedeniiéresaoïiéfsdocla-liaitièfne 
siècle,  on  ne  peut  se  refuser  à  reooonoilre  <{ae  cette 
époque  devoit  être  ceDe  4^ud  grand  changement  dans 
les  États  politiques  de  FEurope  ;  et  il  ett  diflicîle  de 
ne  pas  voir  le  commencement  de  oeue  déeompo- 
tttion  dans  le  premier  démembrement  àt  la  Polhgne. 
Depuis  que  les  di£Rirens  peuples  qui  oomposent 
aujourd'hui  la  sodété  européenne  aToient  fixé  leurs 
établîssemens,  on  n'avoit  plus  tu  cfEiats  envahis.  Des 
guerres  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  san« 
glantes  ayoient  agrandi  ou  diminué  quelques  Etats. 
Commencées  sous  les  prétextes  ou  les  raisons  ordi-* 
uaires,  terminées  par  des  traités  dans  lesquels  on 
avoit  fim  par  reconnottre  et  suivre  des  principes  de 
droit  pubHc,  elles  avoient  successivement  ameuc  en 
Europe  des  convenances ,  et  des  conventions  poli^ 
tiques,  telles  que  le  plus  petit  État  sitné  auprès  ou 
Tome  Ir  1 
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même  au  milieu  <Fun  plus  grand,  maînteDok  paî^ 
blement  son  existence,  et  qu'il  s'étoit  formé  une 
balaûM  où  les  changemens  ne  pouvoient  phis  être 
des  révolutions.  La  disparition  de  la  Pologne  en  a 
été  nne,  non-seulement  pour  elle,  mais  poor  FEu- 
rope;  et  Fétat  conmlsif  dans  lequel  l'Europe  t'est 
trouvée  pendant  plus  de  vingt-cmq  ans,  rend  encore 
cette  révolution  plus  intéressante  k  eonnottre. 

Pour  en  bien  saisir  Porigine ,  et  en  suivre  les  pro- 
grès, il  faut  avoir  des  idées  nettes  et  fii.es  sur  les  diffé- 
rens  âges  d'une  nation  entraînée,  par  une  longue  suite 
de  fautes  et -d'erreurs,  dans  un  abtme  de  calamités^ 
oJi  ses  débris  peuvent  encore  donner  de  grande^ 
leçons.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  placer,  avant  ^ 
notre  récit,  un  tableau  rapide  des  principales  époques 
de  l'histoire  de  la  Pologne.  Nous  avons  sur-tout  pris 
pour  guide  le  chevalier  deSolignac,  dont  l'ouvrage^ 
rempli  des  réflexions  les  plus  judicieuses,  ne  va  malheu- 
reuscfknent  que  jusqu'à  la  retraite  de  Henii  de  Valois; 
mais  à  compter  de  ce  moment ,  les  troubles  presque 
continuels  de  la  république  tenant  souvent  à  ceux 
des  autres  États  européens,  ont  été  beaucoup  plus 
connus,  et  peuvent  être  jugés  plus  aisément. 

Etablis  pendant  long-temps  en  Pologne  sous  le  nom 
de  Sarmates,  les  Polonois,  ainsi  que  presque  tous 
lés  peuples  qui  ont  successivement  formé  des  États  en 
Europe,  venoient  de  ces  vastes  contrées  du  nord- est 
où  l'humanité  a  trouvé  pendant  tant  de  siècles  une 
reproduction  incalculable.  Tous  ces  peuples,  origi- 
nairement nomades^y  étoient  devenus  guerriers  par 
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le  nécessite  même  de  se  transporter  dans  on  autre 
pajs  et  de  s'y  créer  un  établissement,  que  leur  trop 
grande  population  les  obligeoit  à  chercher  l^ors  de 
chez  eux.  Ces  premières  modifications  de  leur  eiîft- 
tenee  «ociale  ont  influé  sur  toutes  celles  que  la  rae^ 
cession  des  temps  leur  a  données  par-tout  où  ils  se 
sont  fixés.  Aussi  ai-je  observé,  dans  V Esprit  de  VHis* 
toifv, que  leurs  premiers  gouvernemensont  touseu  im 
caractère  originel  de  ressemblance,  qui,  ensuite,  s'est 
plus  ou  moins. afibibli,  ou  même  perdu,  suivant  la 
différence  des  localités  ou  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  sont  trouvés. 

A  peine  établis  dans  la  partie  de  l'Europe  où  ib 
s'étoient  arrêtés,  \ts  Sarmates  se  virent  exposa  i 
avoir  fréquemment  pour  ennemis  ceux  même  des 
contrées  qu'ils  venoient  de  quitter.  Les  incursions  des 
Tartares  les  obligèrent  de  se  tenir  habituellement  dans 
une  attitude  guerrière^  propre  à  repousser  le  genre 
d'attaque  dont  ils  étolent  perpétuellement  menacés. 
Us  se  trouvèrent  donc,  par  cette  habitude,  naturelle- 
ment partagés  en  deux  classes;  la  nation  guerrière,  et 
le  peuple  agricole  ou  pasteur.  La  nation  prit  sur  le 
peuple  un  ascendant  proportionné  à  la  protection 
dont  elle  le  couvroit.  Par  le  fait  il  devint  son  client;  et^ 
d'après  les  usages  qui  alors  do minoient  généralement^ 
la  clienteUe  devint  servitude.  Bientôt  le  besoii)  d'être 
conduit  dans  les  opérations  militaires,  et  l'obligation 
de  reconnoitre  pour  chef  celui  à  qui  la  direction  en 
étoit  confiée,  amenèrent  une  monarchie,  qui,  sous 
quelque  nom  qve  le  chef  fût  désigné,  étoit  au  fait  le 
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premier  gouyerDement  sous  lequel  Fëmigration  et 
l'établissement  avoient  eu  lieu.  Cette  monarchie,  dont 
la  guerre  ëtoit  l'origine,  devoit  être  ou  devenir  pu- 
rement militaire.  Mais  l'état  primitif  d'égalité  dans 
lequel  les  émigrans  avoient  vécu  avant  de  quitter  leur 
terre  natale  j  en  avoit  laissé ,  dans  les  idées  de  leurs 
descendans,  des  germes  peu  compatibles  avec  une 
monarchie  absolue.  Le  gouvernement  devoit  donc 
toujours  tendre  à  être  mixte  ;  et  cette  tendance  devoit 
avoir  plus  ou  moins  d^eflli^t,  proportioBnellement  aux 
progrès  plus  ou  moins  lents  de  la  civilisation.  Cest  ce 
qu'on  a  remarqué  dans  le  gouvernement  des  peuples 
du  nord  de  l'Europe.  Ceux  qui  habitoient  plus  près 
de  la  mer  Germanique,  ou  de  la  mer  Baltique,  ont  eu 
plutôt  des  monarchies  mixtes,  qui  même  dégénéroieot 
en  fortes  aristocraties ,  parce  que  le  voisinage  de  l'O- 
céan excite  les  idées  d'indépendance  dans  les  hommes 
qui  se  sentent  l'audace  de  le  braver;  et  que  d'ailleurs 
la  civilisation  doit  toujours  s'accroître  en  raison  de 
l'accroissement  du  commerce.  Tels  ont  été  le  Dane- 
marck  et  la  Suède.  LaMoscovie,  qui  pendant  tant  de 
siècles  n'a  eu  aucune  relation  importante  avec  la 
Baltique,  à  qui  les  Tartares  coupoient  toute  commu- 
nication avec  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  que 
l'Europe  civilisée  regardoit  encore  comme  barbare 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  avoit  les  formes  grossières 
d'une  monarchie  plutôt  sauvage  qu'absolue,  et  le  des- 
potisme y  étoit  alors  barbare  comme  les  mœurs.  La 
Pologne,  par  le  territoire  qu'elle  occupoit  sur  le 
continent  européen,  se  trouvoit  donc  entre  les  fron- 
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lières  de  la  barbarie  et  celles  de  la  cîvilisaiîon,  et 
cette  position  explique  unegrande  partie  des  variations 
de  son  gouvernement. 

A  travers  l'obscurité  des  premiers  temps  de  lliis- 
loire  de  Pologne ,  deui  points  sont  essentiels  à  saisir: 
une  tendance  k  un  gouvernement  oligarchique ,  prés 
de  laquelle  se  trouvent  toujours  des  dispositions  géné- 
rales pour  l'hérédité  du  pouvoir  gouvernant. 

Dans  les  trois  premiers  nècles'  ,  c'est-à-dire, 
avant  l'élection  du  premier  Fiaste ,  le  gouvernement, 
d'abord  entre  les  mains  d'un  duc ,  passa  trois  fois 
entre  celles  de  douze  palatins.  Chaque  fois  la  nation , 
fa  liguée  des  troubles  de  l'anarchie  et  des  guerres  civiles 
dont  elle  étoit  alors  la  proie ,  reconnut  la  nécessité  de 
recourir  à  un  pouvoir  unique.  Se^  relations  au-de- 
hors  étant  peu  importantes  à  cette  époque ,  le  clioix 
du  duc  n'était  point  influencé  par  des  intrigues  étran- 
gères. Cracus  fut  nommé  sans  avoir  pour  lui  d'autres 
titres  que  ses  vertus  et  ses  grandes  qualités  ^.  Pre- 
mislas  ne  dut  son  élection  qu'à  ses  succès  contre  les 
attaques  répétées  des  Hongrois.  Cracus  eut  son  (ils 
pour  successeur;  et  celui-ci ,  chassé  pour  un  fratri- 
cide, fut  remplacé  par  sa  sœur  Venda  \  en  qui  s'étei- 
gnit la  race  de  Cracus.  L'opinion  prédominante  étoit 
AéBO  dès-lors  de  conserver  la  même  famille.  Pre^ 
mislas,  ou  Lesko  premier ,  ne  laissa  point  d'enfans  ; 
l'oligarchie  renouvela  ses  efforts  pour  s'attribuer  l'au- 

'  Dts55ok  ^u 
•  Ao  700. 
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torîté  en  empêchant  la  nominatioD  d'un  nouveatî 
duc  ;  mais  divisée  entre  elle ,  elle  ne  put  que  différer 
rélection  de  Lesko  II  ' ,  que  ses  grandes  qualités 
rendoient  digne  du  rang  suprême.  La  nation ,  en 
plaçant  sur  le  trône  une  famille  nouvelle,  fiit  fidèle  à 
cette  succession  tant  qu'elle  subsista.  La  race  de 
Lesko  II  finit  dans  ses  arrière-petits-enfans  qui  péri- 
rent par  une  série  de  crimet. 

L'interrègne  fut  encore  un  temps  de  calamités;  les 
palatins  revinrent  à  leur  projet  de  se  rendre  maîtres 
du  gouvernement  :  la  naûon  revint  au  sien  ,  en  appe- 
lant une  autre  famille  à  qui  elle  remit  encore  la  cou* 
ronne  ducale.  Les  palatins  ^ ,  par  leurs  intrigues  ou 
leurs  violences,  étoient  parvenus  à  faire  rompre  deux 
assemblées ,  sans  que  rien  eût  pu  y  être  décidé  ;  ils 
échouèrent  dans  la  troisième  ;  et  un  simple  habitant 
deKruswick,  qui  n'avoit  pour  lui  que  des  vertus  pai- 
sibles et  un  sens  droit ,  fonda  la  dynastie  des  Piastes. 
Sa  sagesse  profita  d'un  règne  long  et  heureux  pour 
appaiser  tous  les  troubles.  L'oligarchie  n'eut  point 
d'objections  à  faire  contre  son  fils  qu'il  désigna  lui- 
même  pour  son  successeur.  Ce  jeune  prince  affermit 
encore  l'hérédité  par  un  règne  glorieux ,  par  l'établis- 
sement d'une  discipline  militaire  jusqu'alors  incon- 
nue, en  reprenant  sur  les  Hongrois ,  les  Moraves  et 
)e9  Prussiens ,  les  provinces  qu'ils  avaient  envahies  , 
mais  surtout  en  se  renfermant  dans  les  anciennes 
limites  de  la  Pologne ,  et  se  refusant  avec  autant  de 
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prudence  qne  de  politique  à  la  tentatioa  descooqnétef  • 
La  couronne  passa  sans  aocan  tronble  a  sa  posté- 
rité ;  Miécidaw,  son  quatrième  descendaDt  et  sacœs^ 
seur,  s'étoit  fait  chrétien ,  et  avoit  été  imité  par  une 
grande  partie  de  sa  nation.  Alors  commencéreot  les 
rsipports  de  la  Pologne  aTCC  FAIleroagne  \  Le»  empe- 
reurs, conformément  anx  idées  qui  régnoient  alors^ 
la  r^rdèrent  comme  use  dépendance  de  Fempire  • 
Othon  m  ,  qui  avoit  reçu  lliommage  de  Miécsslaw  y 
donna  à  son  fils  le  titre  de  roi. 

Mais  ses  nouveaux  rapports  avec  FEmpire  eogaglk 
rent  Boleslas  dans  des  guerres  longues  et  sanglantes 
contre  la  Bohème,  ]a  Prusse,  la  SîJesie,  pendant 
que  la  Moscoyie  menaçoit  toujours  ses  frontières.  La 
Pologne  épuisée  pleurait  ses  triomphée  ^.  Il  fut 
assez  grand  pour  renoncer  a  la  j^oire  des  armes,  pour 
en  chercher  ime  plus  utile  et  plus  réelle  dans  la  sage 
administration  de  ses  États  :  il  connut  le  vrai  plaisir 
de  l'autorité,  celui  defitire  des  heureux;  il  devint 
Vhomme  de  ses  peuples;  il  ne  t^ étudia  qilà  mériter 
leur  confiance  et  leur  amour  ^ ,  et  motmit  pleuré 
de  toute  la  Pol<^ne  ^. 

Miédslaw  11^  son  fils ,  peu  digne  de  le  reropbcer^ 
n'éproirva  cependant  aucune  diflictilté  pour  lui  suc- 
céder ;  et  à  sa  mort ,  Phérédité  acquit  encore  tme 
nouvdle  force.  D  ne  laissoit  qu'un  fikao  très-bas  âge, 

*  yof€x  rabtoire  c^énlc  de  b  Pologne,  par  k  d^raficr  d« 
5ol%iiac,  tl,  pag.  iJ;. 
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à  qui  la  couronne  fut  conservée.  Bichsa,  sa  mère , 
fut  déclarée  tutrice  et  régente ,  comme  elle  l'auroit 
clé  dans  la  monarchie  héréditaire  la  mieux  constituée; 
mais  sa  mauvaise  administration  réveilla  les  factions 
toujours  prêtes  à  se  montrer  dans  un  temps  de  mino- 
rité. Unies  momentanément  contre  Richsa ,  elles 
l'obligèrent  de  fuir  avec  son  fils ,  et  bientôt  se  divi^- 
rent  les  unes  contre  les  autres.  L'État  déchiré  par 
elles,  vit  s'élever  plusieurs  prétendans,  tous  disposés 
à  le  sacrifier  à  leur  ambition.  Les  Bohémiens  et  les 
llbscovites  avoient  profité  de  ces  désordres  pour 
renouveler  leurs  invasions,  lorsqu'un  vertueux  citoyen 
entreprit  de  sauver  la  patrie ,  en  lui  rendant  son  roi 
légitime. 

S'il  y  avoit  un  moment  où  Pou  pût  attaquer  l'hé- 
rédité avec  avantage  ,  c'étoit  assurément  contre  un 
roi  mineur,  chassé  de  ses  États,  et  dont  on  igno- 
roit  même  la  retraite.  Mais  le  courageux  archevêque 
de  Gnesne  (  Etienne  Poboz) ,  ne  suppose  même  pas 
qu'il  y  ait  une  loi ,  une  coutume  à  lui  opposer  ;  ce 
Abt  elles  qu'il  invoque  :  les  lois  et  la  coutume  ré-- 

clament  le  jeune  Casimir le  trône  est  à  lui  :  on 

ne  peut  le  lui  refuser  sans  injustice la  nation 

2st  sa  première  tutrice  et  sa  mère  ^.  Les  factions 
réduites  au  silence  ne  peuvent  plus  alléguer  que 
l'absence  de  Casimir  et  la  difficulté  de  connoître 
l'asile  oii  il  s'est  retiré  ;  rien  n'arrête  l'infatigable 
prélat  :  des  recherches  sont  faites  par  ses  ordres;  elles 

*  SoUgnac,  1. 1,  pag.  173. 


.•-I. 


I  o  INTllODXJCnON. 

Hongrie ,  sans  daigner  cette  fois  le  rechercher  dans 
ses  derniers  asiles. 

De  tels  événemens  ne  £aLvorisoient  que  trop  les  an:*- 
ciennes  dispositions  oligarchiques.  Elles  reparurent 
avec  leurs  funestes  suites.  Des  principautés  ^  des  sou- 
verainetés partielles  s'élevèrent  aux  dépmi4a  la  force 
et  de  Tuiiité  nationales.  On  n'osa  pIiMMlIlfiriMMire  le 
titre  de  roi,  dans  la  crainte  d'irriter  la  099f  de  Rome; 
on  revint  à  celui  de  duc.  On  le  donna  à  jDlidîslas  I  ^ 
frère  de  Boleslas.  Celui-ci  a  voit  cependant  un  fils  ^ 
abais  il  l'avoit  emmené  avec  lui  :  ce  motif  parut 
suffisant  pour  Yécarter;  mais  on  n'en  allégua  point 
pour  changer  la  famille  régnante,  quoiqu'on  fût  dans 
une  réfolution,  c'est-à-dire,  dans  un  temps  où  la  seule 
loi  qu'on  allègue,  est  de  ne  suivre  ni  lois  ni  usages, 
n  est  vraisemblable  que  cette  nomination  avoit  été 
concertée  entre  les  papes  et  les  magnats  polonois.  Les 
uns  et  les  autres  comptoient  sur  la  foiblesse  d'UIadislas  ^ 
qui  en  effet  ne  refusa  aucune  des  conditions  qu'ils 
voulurent  lui  imposer.  C^étoille  prix  qu'on  avoit  mis 
a  son  élévation.  Il  porta  sans  gloire  une  couronne 
qu'il  avoit  acquise  sans  droit. 

Depuis  ce  temps,  la  Pologne  se  trouva  habituelle- 
ment exposée  à  un  double  danger.  D'après  l'empire 
que  les  papes  avoient  pris  sur  elle ,  ils  l'entraînèrent 
souvent  dans  leui^  sanglans  démêlés  avec  les  empe- 
reurs, et  ils  ne  manquèrent  jamais  de  prétexte  pour 
régler  ou  plutôt  pour  troubler  l'ordre  de  succession  au 
trône.  D'un  autre  côté,  les  magnats,  que  ces  troubles 
rendoient  de  plus  en  plus  indépendans,  s'accoutu^ 
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jnermi  à  regarder  comme  un  avantage  deleurin^ 
dépendance  défaire  des  lois  pour  ne  pas  les  suivre, 
et  de  se  donner  des  nudtrespour  ne  leur  pas  obéir\ 
Alors  ces  rois  y  qui ,  soit  comme  hérëdîtaires ,  soit 
comme  âectifi^  avoient  toujours  eann  grand  pouvoir, 
ëprooièmnt  ^[lidquefois  le  sort  auquel  ce  pouvoir 
deroii  être  encore  plus  exposé  de  la  part  d'une 
nation  fière,  indëpendantei  qui  craigooit  de  le  voir  se 
constituer  despotîquement  comme  en  llloscoviejqui 
auroit  voulu  le  restr^dre  ou  TafibibUr ,  corame  en 
Suède  ou  en  Danemarck;  chez  qui  la  tradtûon  per» 
pëtuoit  quelques  traits  de  liberté  nomade,  et  qui,  dans 
ce  mélange  informe  d'anciens  souvenirs  et  d'exemp/et 
récens  ,  présentoit  à  des  factieux  entreprenans  tou- 
jours J'espoir,  et  quelquefois  les  moyens  de  satis&ire 
leur  vengeance  ou  leur  ambition.  Sur  les  vingt-trois 
souverains  que  les  Piastes  donnèrent  à  la  Pologne , 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans ,  plusieurs  furent  dépo- 
sés ou  bannis.  Mais  ces  révolutions  n'étoient  que  per- 
sonnelles :  eHes  attaquoient  le  monarque  ;  et  néan- 
moins la  monarchie  héréditaire  oonservoit  ou  re- 
prenoit  sa  force.  Ceux  qui  sentoient  l'avantage  de  la 
maintenir,  réclamoiept  toujours  le  principe  dont  ils 
soutenoient  qu'on  ne  pouvoir  pas  s'écarter.  Casimir  II 
liasse  deux  fils^,  qu'une  faction  veut  exclure  pour 
courouner  son  neveu.  L'évêque  de  Cracovie  s'y  op- 
pose :  îl  proteste  hautement  gu^on  fia  pas  le  droit 
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de  changer  thiréditè  établie  y  que  dans  un  cas  de 
succession,  c'est  un  dep&ir  H.  une  nécessité  de, 
prendre  celui  que  la  naiS'Saéee  iéeigne  \  Il  (ait 
eouroDoer  Patné  des  deux  frères/  enoore  mineur,  et 
donner  la  régence  à  la  mère. 

Ce  piince ,  sous  le  nom  de  Lesko4e*Blanc ,  vit  aa 
milieu  des  résolutions ,  et  finit  par  en  être  victimeé 
Chassé  de  ses  États,  il  voit  son  tficcesseur  descendre 
à  son  tour  d'un  trône  usurpé  ;  il  y  remonte  lui-même  ; 
il  y  périt  par  la  main  d'un  forcené;  et  son  fils,  âgé 
seulement  de  sept  ans,  lui  succède  sans  obstacles. 
Cdui-ci ,  Boleslas-le-Cfaaste ,  triomphe  d'une  faction 
qui  veut  le  déposer,  et,  n'ayant  point  d'enfans^ 
nomme  pour  lui  succéder  son  plus  proche  parent^ 
Lesko-le-Noir. 

Cette  nomination  excite  les  plus  grands  troubles. 
Chacim  des  parens  de  fioleslas  veut  faire  valoir  ses 
prétentions.  Des  nominations  sont  faites,  attaquées  , 
détruites  ;  des  guerres  sanglantes  désolent  la  Pologne. 
Les  ennemis  du  dehors  tirent  un  grand  parti  delà  fiè- 
vre révolutionnaire  qui  la  tourmente ,  surtout  l'ordre 
teutoni<J)ïe,  Féternel  et  perfide  ennemi  de  tout  ce  qui 
est  à  sa  convenance.  Uladislas  Loketeck  est  nommé  y 
déposé,  rétabli;  et  après  un  règne  glorieux,  surtout 
depuis  sa  réintégration ,  il  laisse  la  couronne  à  son  fils 
Casimir  *. 

C'étoit  sous  Casimir  surnommé  le  Grand,  que 
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dévoient  être  reprises  les  atteintes  déjà  portées  à  Fau- 
torité  royale  sous  Boleslas  II,  et  qu'elles  dévoient 
la  réduire  à  un  état  de  foiblesse  dont  elle  ne  se  rele- 
va jamais.  Ce  pnnce,  célèbre  par  son  amour  pour 
ses  peuples ,  voulut  répandre  sur  eux  des  bienfaits 
dont  les  grands  ne  tardèrent  pas  à  abuser.  Frappé  du 
sort  qu'avoient  éprouvé  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  notamment  son  père,  il  projeta  dans  le 
gouvernement  des  cRangemens  qu'il  croyoit  devoir  ' 
le  consolider,  et  contribuer  tous  au  bien  public. 
Cétoit  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
époque  où  les  idées  politiques  se  répandoient  en  Eu- 
rope avec  une  progression  très-sensible  ;  où  les  af- 
francbissemens  avoient  déjà  été  très -usités;  où  l'on 
travaUloit  dans  plusieurs  États  à  la  rédaction  des  cou- 
tûmes;  où  les  hommes,  nouvellement  affranchis, 
prenoient  séance  dans  les  Communes  d'Angleterre , 
et  dans  les  États- Généraux  de  France.  Casimir  lie 
calcula  pas  assez  quelle  pouvoit  être,  en  ce  moment,  la 
fermentation  d'une  noblesse  altière ,  et  l'abus  qu'elle 
pouvoit  faire  de  la  moindre  concession  à  laquelle 
elle  auroit  su  l'amener.  L'avantage  inconteilable  de 
rédiger  un  corps  de  lois,  le  détermina  à  c(i^oquer 
tme  assemblée  à  qui  ce  travail  seroit  déféré  ;  et  le 
sénat,  applaudissant  à  une  intention  si  louable,  cher- 
cha à  en  profiter  pour  s'attribuer  une  autorité  qu'il 
ambitionnoit  depuis  long-temps. 

Jusque-là,  le  sénat  n'a  voit  été  qu'un  simple  Con- 
seil dont  les  membres,  amovibles  à  la  volonté  du  sou-  ^ 
verain  ^  n'avoicnt  qu'une  voix  consulutive,  et  n^^       '        -^ 
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prenolent  même  pas  le  titre  de  sénateurs.  Casumi^ 
voulut  déterminer  le  pouvoir  qui  leur  seroit  confiât 
Les  nouvelles  lois  ne  pouvoient  être  faites,  les  aii# 
ciennes  ne  pouvoient  être  ehangées  ou  modifiées  sans 
le  consentement  du  sénat.  Ce  corps  eut,  comme  toutes 
les  corporations  auxquelles  l'on  a  concédé  quelque 
autorité ,  la  tentation  de  s'en  arroger  une  plus  grande* 
Il  prétendit  et  parvint  au  droit  d'annuler  ou  d'ap- 
prouver les  traités  de  paix.  Ce  premier  pas  lui  ayant 
réussi,  ce  fut  un  motif  pour  en  faire  d'autres.  Afin 
d'engager  la  noblesse  Polonoise  à  soutenir  ce  pouvoir 
qu'il  s'arrogeoit ,  il  la  soutint  lui-même  dans  ses  luttes 
contre  l'autorité  royale.  Casimir  fit  plusieurs  ^ta- 
tives  pour  ôter  aux  seigneurs  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  paysans.  Il  ne  put  y  parvenir ,  trouva 
dans  le  sénat  une  opposition  constante ,  et  finit  par 
être  obligé  de  reconnoitre,  en  i366,  le  droit  abusif 
et  dangereux  dont  il  avoit  si  long-temps  et  si  juste- 
ment demandé  la  proscription. 

D'après  la  marche  que  prenoit  le  gouvernement, 
le  roi  avoit  de  plus  en  plus  besoin  du  sénat;  et  le 
sénat  ne  manquoit  pas  de  s'en  prévaloir.  Toujours 
dans  la  même  intention,  il  obtint  pour  la  noblesse 
l'exemption  de  plusieurs  redevances.  U  lui  fit  accor^ 
der  des  privilèges  de  justice ,  qui  déplacèrent  une  par- 
tie de  l'ordre  judiciaire.  Par-là,  la  noblesse  devenoit 
plus  indépendante,  tandis  que  le  Sénat  devenoit  plus 
puissant  j  ce  qui  ne  pouvoit  se  faire  qu'aux  dépens 
de  l'autorité  royale.  Alors  les  troubles  auxquels  un 
grand  État  est  toujours  exposé ,  prirent  un  caractère 
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âifitMit  de  celui  qu'ils  avoient  eu  jusqu'à  ce  moment- 
nJlii-fiea  de  ne  compromettre  que  l'individu  qui  gou- 
Vimoit,  ils  compromirent  le  gouvernement  lui-même^ 
qm  ne  sortoit  presque  jamais  de  ces  crises  sans  perdrf 
quelque  chose.  On  en  vit  une  preuve  sous  le  règne 
même  de  Casimir.  Toulant  assurer  la  couronne  à  soii 
neveu,  Louis  de  Hongrie,  il  fut  obligé,  d'après  les 
lois  qu'il  avoit  faites  ou  reconnues,  de  demander  le 
consentement  du  sénat;  et  le  sénat  ne  le  donna  qu'en 
y  attachant  quatre  conditions  qui  iaisoient  dans  l'État 
une  véritable  révolution. 

Ces  conditions  portoient  : 

lituQue  la  couronne  ne  seroit  plus  héréditaire, 
mais  élective,  et  que  ce  seroit  le  sénat  seul  qui  fe« 
roit  l'élection  ; 

2.0  Que  tous  les  impôts  seroient  abolis,  et  qu'en 
remplacement  il  seroit  payé  par  tous  les  proprié- 
laires  une  ndeyance  proportionnelle  ; 

3.*  Que  toute  dignité  donnée  à  un  propriétaire 
noble  lui  seroit  déférée  pour  la  vie.  Cinq  ou  six  cents 
ans  auparavant,  Charles-le- Chauve  avoit  iàit  en 
France  la  même  concession,  et  ce  fut  ce  qui  ruina 
l'autorité  royale; 

4.<>  Enfin,  que  le  roi  ne  pourroit  retenir  pour 
lui  les  starosties  et  autres  domaines  royaux,  mais 
seroit  toujours  obligé  de  les  donner ,  et  de  les  don* 
ner  àvie;  c'est-à-dire,  qu'à  chaque  mutation  il  avoit 
À-peu-près  la  certitude  de  faire  beaucoup  de  mé- 
contens,  et  un  ingrat. 

D^  plus,  le  sénat  exigea ,  quelque  tei»ps  après. 
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que  le  roi  renonçât  k  être,  dans  ses  voyages,  se^^ 
logé,  nourri  et  accompagné  par  la  noblesse  du  pays. 
Ainsi,  le  pouvoir  législatif  se  trouva  hors  de  la  maim 
du  roi,  qui  en  méme4emps  n'eut  plus  aucun  revenu 
personnel ,  et  ne  conserva  plus  aucun  domaine  ni 
aucune  propriété. 

Tant  de  conces^ons  ne  tranquillisèrent  point  en« 
core  le  sénat.  Louis ,  devenant  roi  de  Pologne  par 
la  mort  de  son  oncle,  pouvoit  ne  pas  se  croire  lié 
par  des  concessions  arrachées  à  Casimir.  On  voulut 
qu'elles  fussent  reconnues  par  lui-même.  L'acte 
approbatif  de  tant  d'usurpations  lui  fut  présenté  à 
Bude,  rejeté  d'abord  par  lui,  et  enfin  adoptéy  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  successeurs,  et  mis 
au  nombre  des  lois  de  l'Élat.  Mais  Louis  ,  parvenu 
aux  deux  trônes  de  Hongrie  et  de  Pologne,  par  la 
mort  de  son  père  et  de  Casimir,  veut  revenir  contre 
un  acte  qui  le  met  dans  la  dépendance  de  tous  les 
grands.  Ses  tentatives  n'aboutissent  qu'à  le  confirmer 
encore,  parce  que  les  grands  lui  font  sentir  qu'il  a 
encore  besoin  d'eux  pour  assurer  la  couronne  à  sa 
fille  ^;  et  le  résultat  de  tous  ces  actes,  dans  lesquels 
chaque  parti  cherche  mutuellement  à  se  tromper  ^ 
est  d'avi/fr  la  couronne  pour  la  conserver,  de  la 
payer  pour  la  perpétuer  dans  une  famille  ,  et 
d^accoutwner  les  magnats  de  Pologne  à  la  donner 
en  souverains  ^  ou  à  la  vendre  en  mercenaires  >. 


'  An  i3Si. 

^  Soligiiac,t.  m  I  pag.  3ii< 


jf». 


INTRODUCTION.  1J 

Iblgrë  tontes  les  concesâons  faites  par  Louis  pour 
«Mirer  la  couronne  à  Sigismond,  mari  de  sa  fiUe 
iloëe,  die  passe ,  en  i386,  par  le  mariage  d'Hedwige^ 
m  seconde  fille,  sur  la  tête  d'UladisIas ,  le  premier 
4»  Jagellons,  qui  lui-même,  pour  l'assurer  à  son 
ib^  est  obligé  de  confirmer  encore  les  privil^es 
IDOordëspar  son  père  et  d'en  accorder  de  nouveaux. 
Ii?est  an  ^nombre  de  ceux-ci  que  se  trouve  le  statut 
m$3iiùàêm  oaptipabimus. . .  • ,  statut  en  vertu  duquel 
ievt  noUePolonois  ne  devant  point  être  arrêté  avant 
IdPèlre  convaincu,  pouvoit  non-seulement  échapper 
&  la  justice,  mais  se  mettre  en  état  de  lui  résister. 

MjB/k  lagellons ,  souvent  attaqua  ou  menacés  an- 
«dehors  par  de  puissans  ennemis ,  sentirent  la  nécessité 
^btvcnr  toujours  une  armée  et  un  trésor  disponibles. 
X/cutfaie  équestre  saisit  cette  occasion  pour  reprendre 
■■r  le  sénat  une  partie  du  pouvoir  que  le  sénat  avoit 
yns  snr  le  roû  On  vit  paroître  les  diéiines ,  qui 
«mroyirent  des  Mnces  aux  diètes.  Ces  nonces,  nom- 
mitk  par  chaque  palatinat,  arrivoient  avec  des  ins- 
.tractions  et  des  pouvoirs.  Cette  nouveauté ,  qui  ne 
<fBmt  avoir 'Sncun  inconvénient  à  la  première  diète , 
Â  pressentir  aux  nonces  l'accroissement  qu'ils  pou-< 
wieot  donner  k  leur  autorité.  Ils  en  vinrent  au  point 
{dene  plus  en  reconnoitre  d^ autre  que  la  leur,  et 

*  Jt anéantir  la  puissance  du  roi  au^lieu  de  la  par^ 
tagsr*^  Avant  la  fin  du  même  âède^ ,  qui  avoit  tu 

•  ^ ■ 

•  8ol%iuic»  LlVy  ptg.  193. 

Tome  I.^  a 


j9  introduction. 

pour  la  première  fois  les  deux  députés  de  chaque 
palatinat ,  les  diètes  se  trouvèrent  investies  du  droit 
de  législation  pour  les  impôts,  pour  la  monnoie, 
l'administration  intérieure,  la  guerre  et  la  paix. 

Céioit  le  prix  que  la  noblesse  avoit  mis  à  sa  cotisa- 
tion contre  les  chevaliers  teutoniques  de  la  Prusse  :  et 
pour  assurer  aux  diètes  l'usage  de  ce  droit ,  elle  fit 
décréter ,  sous  le  règne  de  Jean  Albert ,  que  la  per- 
sonne et  la  liberté  de  chaque  nonce  seroieot  invio- 
lables, et  prononper  peine  de  mort  contre  quiconque 
attenteroit  à  l'une  ou  à  l'autre.  Alors  les  propositions^ 
les  intrigues  les  plus  dangereuses  purent  être  &ites 
impunément  dans  les  diètes ,  qui  réunirent  toute  la 
plénitude  de  la  souveraineté. 

Depuis  la  mort  de  Casimir-le-6rand,  les  Mosco- 
vites, devenus  plus  redoutaUes,  avoient  fréquemment 
attaqué  la  Pologne.  Elle  eut  des  guerres  sanglantes  à 
soutenir  contre  eux  sous  le  règne  de  leurs  czars 
Jean  III ,  Baâle  Y,  Jean  IV ,  tous  de  la  dynastie  des 
Ruriks.  La  nécessité  de  se  mettre  en  devoir  de  leur 
résister  obligeoit  souvent  de  recourir  aux  diètes. 
Comme  elles  voyoient  le  besoin  qu'on  avoit  d'elles, 
elles  en  abusoient  ;  la  progression  des  concessions 
qu'elles  obtinrent  fut  prodigieuse  :  on  les  vit  statuer 
successivement  sous  Casimir  lY  ,  qu'aucune  loi  ne 
seroit  faite  sans  le  consentement  des  Etats  j  sous 
Jean  Albert ,  qu'aucun  bourgeois  ou  paysan  ne  pour- 
roit  posséder  de  biens  territoriaux  ;  sous  Alexandre, 
frère  et  successeur  de  Jean  Albert,  que  dans  les 
affaires  majeures  de  l'État  le  roi  ne  pourroit  riea 
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déàder  sans  le  consentement  uQanime  du  sénat  et  de 
l'ordre  équestre  ;  et  cependant ,  dans  cet  intervaUe , 
leor  tenue  fut  en  général  assez  tranquille.  Elles  main- 
tenoient  dans  toutes  les  parties  de  la  législation  et  de 
f  administration  les  droits  qu'elles  s'étoient  donnés  à 
eOes-mêmes;  mais  au  moins  elles  les  maiotenoient 
avec  la  dignité  qui  convient  à  une  assemblée  législa- 
tive. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  y 
sous  le  rc^e  de  Sigismond  I.^'  ^  qu'on  vit ,  pour  la 
première  fois  y  une  diète ,  après  quelques  séances 
d'une  violence  extrême,  se  séparer  sans  qu'il  y  eut 
rien  de  statué  sur  l'objet  de  sa  convocation.  Mais  alors 
de  nouveaux  germes  de  troubles  vinrent  se  méJer 
à  ceux  qui  déjà  n'a  voient  que  trop  pris  racine  en 
Pologne  ;  et  les  troubles  de  religion ,  qui  dévoient 
avoir  partout  une  si  grande  influence  politique,  en 
eurent  une  très-sensible  dans  les  diètes  Polonoises. 

Conàdérée  sous  les  rapports  de  l'ordre  spirituel , 
Funité  de  religion  est  la  conséquence  nécessaire  d'une 
religion  vraie.  Considérée  sous  les  rapports  de  l'ordre 
sodal,  cette  unité  est  de  plus  un  bienfait  politique  : 
elle  diminue  le  foyer  des  troubles  intérieurs;  elle 
ôte  un  brandon  de  la  main  des  incendiaires.  Les  dis- 
sensions religieuses  entraînent  toujours  avec  elles  de 
grands  dangers ,  même  quand  elles  pénètrent  dans  un 
État  qui  a  peu  d'occasions  de  troubles  :  mais  dans  un 
rltat  oii  ils  sont  devenus  une  habitude ,  où  ils  ont 
pour  ainsi  direune  occasion  périodique  dansl'élection 
des  rois ,  les  dissensions  religieuses  ne  peuvent  man^^. 
quer  d'avoiç  les  suites  les  plus  funestes  >  elles  s'em^ 
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parent  de  l'esprit  de  parti ,  dëji  si  dangereux  par  loi*' 
même ,  pom*  Fadjoindre  soit  an  fanatisme  reli^eaK 
qui  aveugle  ceux  qu'U  prétend  éclairer,  soit  k  l'in^ 
posture  religieuse  qui  ne  conduit  que  pour  égarer  : 
c'est  ce  qui  arriva  en  Pologne.  Des  intérêts  nouveaux 
tinrent  s'y  croiser  avec  des  maximes ,  des  habitudes , 
une  croyance   anciennes.  Cette  rencontre  y  pro- 
duisit souvent  une  fermentation  qui ,  au  milieu  de 
tant  de  têtes  ardentes  y  devoit  souvent  finir  par  dea 
violences.  On  obnjgea  SigismOnd  k  poursuivre  les 
dissidens  par  la  force  ;  ils  se  défendirent  de  même* 
Alors  on  vit  la  minorité  protester  contre  les  déd- 
nous  du  plus  grand  nombre,  des  diètes  rompues 
par  l'opposition  d'un  parti  ;  et  enfin  s'éleva  la  pré- 
tention qu'aucun  déci'et  ne  pourroit  être  rendu  qu'à 
Funanimité.  Sept  diètes  furent  ainsi  rompues  sous 
les  deux  Sigbmond,  depuis  i536  jusqu'en  167  3; 
dans  le  parti  même  le  plus  opposé  aux  prétentions 
%t  aux  dogmes  des  protestans ,  l'esprit  de  corps  et  un 
sentiment  d'orgueil  portoient  k  croire  qu'un  nonce 
s'entouroit  d'une  sorte  de  grandeur  en  rompant  une 
diète ,  et  que  cette  grandeur  rejailliroit  sur  l'ordre 
entier.  Tel  qui  avoit  vu  son  ouvrage  détruit  par  une 
rupture  de  ce  genre,  après  le  premier  moment  d'in- 
dignation ,  se  promettoit  secrètement  d'employer  le 
même  moyen  k  la  première  occasion;  et  dès-lors , 
la  convocation  d'une  diète,  devenue  le  point  de  mire 
de  tous  les  factieux ,  fut  toujours  un  moment  de  crise 
pour  FÉlat. 

Le  mênde  dècle  qui  avoit  produit  une  nouveauté  si 
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daogereiise ,  fit  encore  deux  autres  cfaangemeDs  dont 
le  danger  n'étoit  pas  moins  grand ,  et  qui  tous  deux , 
survenus  à  l'extinction  de  la  race  des  Jagellons  (en 
157a),  firent  de  cette  époque  une  nouvelle  ère  pour 
la  Pologne  ^  mais  une  ère  de  calamités. 

L'autorité  royale ,  toujours  attaquée  depuis  cent 
ans,  afibiblie  et  presque  détruite,  fut  envisagée 
comme  une  ennemie ,  contre  laquelle  on  ne  pouvoit 
trop  se  tenir  en  garde.  Avant  de  nommer  Henri  de 
Valois,  on  imagina  lespacta  coripenta^  que  chaque 
roi  seroit  obligé  de  souscrire  lors  de  son  élection.  A 
chaque  vacance  on  prit  l'habitude  d'y  ajouter  quelque 
nouvel  article  ;  et  ils  entravèrent  tellement  le  pou^ 
Yoir  royal,  que  les  magnats  Polonois  trouvèrent  plus 
d'avantage  dans  les  promesses  qu'on  leur  faisoit  pour 
obtenir  cette  couronne  prépaire,  que  dans  les  bri«» 
gués  qu'il  auroit  fallu  former  pour  se  la  faire  don- 
ner à  eui^-n^émes. 

En  157a  ,  on  agita  la  question  de  savoir  sil'élec^ 
ûcm  du  roi  devoit  se  faire  par  des  députés  de  chaque 
palatinat ,  ou  si  tout  gentilhomme  Polonois  devoit  y 
concourir  personnellement.  Ce  dernier  parti  pré- 
valut; c'est-à-dire,  qu'aux  premiers  inconvéniens  de 
Fâection  se  joignirent  ceux  d* une  éleciion populaire^ 
où  la  plupart  des  votes  étoient  le  résultat  de  la  vio- 
lence ou  de  la  corruption. 

Je  dis  une  élection  populaire  ;  car  déjà  s'étoit  éta- 
blie, par  laps  de  temps,  une  énorme  différence  entre 
lanoblesseopolenteetla  noblesse  indigente,  diSërence 
dont  ilest  Ji)ondeconnottre  l'origine  et  les  progrès. 
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L'antique  nation  Sarmate  prétendoit  p'élre  uni- 
quement composée  que  de  noblesse,  parce  qu'elle 
ne  reconnoissoit  pour  citoyens  que  ceux  k  qui  pou- 
voit  s'appliquer  le  nom  de  miles.  Sans  doute  entre 

^^  toi|»  ces  guerriers  il  y  avoit  dès-lors  des  distinctions 

marquées;  mais  ces  distinctions  tenoient  bien  plus 
j^a  rang  que  chacun  occupoit  dans  l'armée ,  qu'à  la 

'.  ^'  ^  «fifférence  des  fortunes.  A  mesure  que  les  relations 
^*  extérieures  de  la  Pologne  s'étendirent,  cette  diffé- 
rence dans  les  fortunes  prévalut  sur  la  distinction 
des  rangs  militaires.  La  constitution  de  l'armée  (et 
cette  armée  étoit  en -même -temps  nation)  reçut 
donc  une  forte  altération  dans  son  principe  ;  deux 
noblesses  s'établirent  :  l'une  eut  exclusivement  la 
richesse  et  le  pouvoir,  et  ne  laissoit  à  l'autre  que 
l'honneur,  ou  plutôt  la  honte  d'être  à  son  service. 
Cette  seconde  noblesse,  dont  l'existence  tout  en-^ 
tière  dépendit  alors  de  celle  à  qui  elle  se  louoit, 
tomba  bientôt  dans  une  servitude  politique  et  do- 
mestique :  politique,  parce  que  dans  les  assemblées, 
où  elle  réclamoit  toujours  le  droit  de  voter*,  elle 
votoit  toujours  d'après  l'ordre,  ou  au-moins  d'après 
^.  la  suggestion  du  citoyen  riche  ou  puissant  à  qui  elle 
'■ -vfc>^pp8^rtenoit;  domestique,  parce  qu'elle  remplissoît 
fiiez  lui  plusieurs  fonctions  de  la  domesticité.  Ainsi, 
eu  conservant  les  mêmes  noms,  la  constitution,  qui 

f    ■ 

*  Ce  droit  s^étoit  peu-à-peu  perdu  pour  ceux  qui  n'âToient  pas  de 
prnpriëté.  A  la  mort  d'Auguste  III ,  Catherine  le  leur  fit  rendre , 
parce  qu'elle  sentit  que  ce  droit  n'étoit  rédlement  qu'un  moyeu 
(Icsorganisatenr. 
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dans  ii  llléorie  restoit  la  même ,  5e  trouva  changée 
par  le  frit.  Tonte  cette  portion  de  noblesse  que  sa 
pauvreté  réduisoit  k  servir,  devint  vis-à-vis  de  Tautre 
ce  qn'étoit  le  peuple  Romain  (plebs  Romana)  vis- 
i-vis  des  factieux  et  des  tribuns  :  or,  il  n'y  a  pas  de 
position  plus  funeste  pour  un  grand  État  que  lors^a 
les  mêmes  noms  et  les  mêmes  lois  s'appliquent  ea« 
core,  ou  aux  choses  qui  n'ont  plus  le  même  seoSn 
ou  aux  personnes  qui  n'ont  plus  le  même  pouvoir^ 
Dans  sa  constitution ,  la  Pologne  n'avoit  eu  qu'une 
noblesse;  dans  ses  usages ,  elle  en  eut  deux.  Cette  se- 
conde noblesse,  devenue  peuple,  avoit  pris  toute 
l'influence  et  tous  les  vices  politiques  qui  appartien- 
nent nécessairement  au  peuple,  dés  que  des  gens 
puissans  en  font  l'instrument  de  leurs  passions.  La 
constitution  n'oflfroit  aucun  remède  contre  un  mal 
dont  elle  n'avoit  jamais  euPidée,  puisque,  du  mo« 
ment  que  ce  mal  existoit ,  la  constitution  n'existoit 
plus*  H  en  résulta  qu'elle  voulut  toujours  a^r  d'après 
des  1<HS  dont  l'application  étoit  démontrée  impos- 
able par  les  mceurs  ;  symptôme  trop  certain  de  la 
chute  d'un  État,  parce  que,  dans  cette  lutte  trop 
inhale  des  lois  anciennes  contre  des  mœurs  nouvelles , 
edles-ci  doivent  toujours  l'emporter.  On  tombe  alors 
dans  un  des  plus  grands  dangers  auxquels  un  goii^  * 
vemement  puisse  se  trouver  abandonné  ;  on  est 
conduit,  c'est-à-<lire ,  égaré  par  des  abstractions  ;  la 
légisbtian  raisonne  d'après  les  principes;  l'adminis- 
tration, ou  plutôt  l'anarchie  qui  la  remplace,  donne 
ses  ordres  d'après  les  faits  ;  et  cette  position  violente 


<f 
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entre  deux  ponvoirs  qui  doivent  se  combattre  du  tno* 
ment  qu'ils  ne  j^euvent  plus  s'aider  mutuellement,  ne 
peut  manquer  d'amener  des  dédiiremens,  parce  que 
c'est  en  effet  un  état  de  révolution.  Ce  fut  celui  de  la 
Pologne,  oh  une  démocratie  de  noblesse  fit  dégénérer 
la  monarchie  en  aristocratie,  et  l'aristocratie  en  oli* 
garcbie.  Il  y  eut  alors  un  bouleversement  total  des 
principes  sociaux  et  politiques  :  or,  un  État  où  une 
pareille  position  est  regardée  comme  constitution-* 
nelle,  a  une  constitutiqp  révolutionnaire.  C'est  pour 
lui  la  boîte  de  Pandore  ;  elle  renferme  tous  les  maux  : 
l'espérance  peut  se  trouver  au  fond  ;  mais  si  elle  se 
réalise  quelquefois,  ce  ne  sera  jamais  qu'accidentelle- 
ment; et  le  bien  passager  qu'un  roi  pourra  faire,  ou 
par  sa  seule  impulsion,  ou  à  la  faveur  de  quelques 
circonstances,  ne  durera  qu'autant  que  son  règne. 

La  Pologne  en  donna  deux  exemples  bien  frappans, 
depuis  l'évasion  de  Henri  de  Yalois,  jusqu'à  l'élection 
d'Auguste  II. 

Etienne  Battori,  successeur  de  Henri,  fit,  pendant 
un  régne  glorieux,  admirer  son  génie,  son  courage 
et  sa  modération.  Toutes  les  factions  se  turent  devant 
lui.  Quelque  chose  qu'il  voulût  faire  pour  le  bonheur 
d'une  nation  si  divisée,  il  n'y  fjtpuvoit  point  d'ob- 
stacles; et  l'on  vit  pendant  quelque  temps  le  spectacle 
trop  rare  d'hommes  fiers,  libres  et  indépendans,  se 
soumettant  sans  opposition  au  bien-être  qu'on  vou^ 
loitleur  procurer.  Mais  son  successeur,  SigismondHI^ 
Toi  de  Suède,  et  descendant  des  Jagellons  par  sa 
tnère,  éprouva  toute  Li  réaction  d'une  force  qui  ne 
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pooToit  rester  loog-temps  dans  l'inertie.  Uneinsorree- 
'  don  se  forma  contre  loi  ;  une  diétine  osa  déclarer  le 
trône  iracant.  De  part  et  d'autre  on  eut  recours  aux 
armes  :  elles  furent  favorables  à  Sigismond;  mais  ses 
triomphes ,  en  paroissant  appaiser  les  troubles ,  ne 
les  éteignirent  pas,  et  le  chagrin  qu'il  en  conçut  avança 
ses  jours. 

Cinquante  ans  après*, le  héros  de  la  chrétienté^ 
le  grand  Sobieski,  vainqueur  des  Cosaques,  des 
Tartares  et  des  Turcs,  veu%  faire  passer  à  son  fib 
une  couronne  dont  il  a  relevé  l'éclat  :  la  plus  forte 
opposition  se  prononce  contre  lui^  il  échoue.  Il  con- 
voque des  diètes;  elles  sont  rompues  par  un  esprit 
de  discordé  et  d'oi^ueil  qu'il  cherche  en  vain  à  dis- 
siper ou  k  confondre.  L'habile  et  infatigable  souve^ 
rain ,  qui  toujours  avoit  fait  trembler  les  ennemis  de 
l'État,  laisse,  en  mourant,  cet  État  attaqué  par  des 
ennemis  Inen  plus  dangereux  :  il  expire  en  gémissant 
sur  le  sort  dont  sa  patrie  est  menacée.  Les  révolu- 
lions  qui  dévoient  anéantir  la  monarchie,  en  avoient 
successivement  attaqué  toutes  les  parties.  L'usage  des 
troupies  réglées  s'étant  introduit  dans  tous  les  États 
de  FEurope,  Battori  reconnut  que  cette  institution 
•eroit  d'une  grandrikutilité  à  la  Pologne ,  toujours 
exposée  à  être  dévastée  par  quelques  invasions  sur 
êa  frontière  du  nord-est.  Mais  il  ne  put  parvenir  à 
la  &ire  adopter  qu'en  mettant  cette  milice  régulière 
sous  le  commandement  d'un  général  que  la  diète 

f  An  16801. 
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iiommoit,  et  dont  la  chaîne  étoit  inamovible*.  La 
jalousie  républicaine  ou  plutôt  oligarchique  ajouta 
à  cette  condition ,  que  la  milice  ne  seroit  payée  que 
sur  les  biens  royaux.  Par  là ,  le  roi  fut  obligé  de 
payer  sur  ses  revenus  une  force  armée  qu'il  ne  com- 
mandoit  pas ,  et  dont  le  chef  étoit  indépendant  de  lui. 

L'ordre  judiciaire  ne  fut  pas  moins  interverti.  Les 
appels,  qui  d'abord  s'étoient  portés  devant  le  roî^ 
depuis  les  usurpations  des  diètes ,  se  portoient  4»* 
vaut  elles.  Battori ,  pour  arrêter  ce  désordre ,  avoit 
établi  deux  grands  tribunaux  d'appel,  Pun  en  Polo- 
gne ,  l'autre  en  Lithuanie.  Cet  établissement  ne  put 
lu^  survivre  y  et  les  diètes  étant  exposées  à  de  fré- 
quentes ruptures ,  par  le  fait  il  n'y  avoit  plus  d'ap- 
pel y  et  l'ordre  judiciaire  étoit  interrompu  :  en  outre, 
les  diètes  exigèrent  que  la  nomination  des  juges 
fût  faite  par  les  diétines ,  et  qu'ils  ne  fussent  nom- 
més que  pour  un  temps.  L'autorité  judiciaire  fut  ainsi 
enlevée  au  roi  et  au  sénat ,  et  le  choix  des  juges 
devint  dans  les  diétines  une  source  d'intrigues  et 
d'abus. 

Ainsi  séparée  de  l'ordre  militaire  et  de  Pordrejar 
diciaire ,  l'autorité  royale  le  fut  encore  de  Pordui^ 
administratif.  Plusieurs  sénateurs  furent  attachés  au 
conseil  comme  assesseurs  ou  surveillans  du  roij  il 
ne  pouvoit  rien  ordonner,  même  de  provisoire,  sans 
leur  aveu ,  et  la  plus  urgente  nécessité  n'eut  pas  jus- 
tifié sa  contravention  à  ce  règlement. 


*  ht  premier  fat  Jean  Zamoiski,  en  i58i* 


4) 


» 


INTRODUCTION.  27 

Tant  d'atteintes  successives  énervèrent  Fautoriiéy 
qui,  pour  suppléer  à  ce  qu'elles  lui  ôtoient,  chercha 
dans  l'intrigue  et  la  corruption  une  force  factice  y 
plus  dangereuse  que  celle  que  lui  auroit  donnée  une 
loi  sage.  Mais  cette  force,  qui  partoit  d'un  principe 
vicieux ,  étant  par  cela  même  plus  exposée  à  des  re- 
proches graves  et  fondés,  la  crainte  de  lui  laisser 
prendre  trop  d'extension,  cherchoit  tous  les  moyens, 
on  a'antorisoit  de  tous  les  prétextes,  pour  lui  résister. 
Toutes  les  parties  du  gouvernement  étoient  donc  en 
guerre  Tune  contre  l'autre ,  et  l'anarchie  tendoit  à 
devenir  son  état  habituel.  Si  elle  étoit  momentané- 
ment suspendue  par  la  nécessité  de  se  réunir  pBur 
repousser  les  ennemis  du  dehors,  dès  que  le  danger 
étoit  éloigné,  ceux  du  dedans  reprenoient  bientôt 
leur  marche  accoutumée  :  en  vain  rapprochoit-on 
les  diètes,  pour  remédier  à  tant  de  désordres;  les 
diètes  n'étoient  souvent  qu'un  désordre  de  plus, 
on  le  complément  de  tous  les  autres.  Depuis  Henri 
de  Valois,  jusqu'en  1662,  dix -sept  diètes  furent 
fOmpues  par  cette  prétendue  nécessité  d'tmanimité , 
.  Ém  armoit  le  premier  factieux  du  droit  de  les 
iHyondre  ou  de  les  annuler.  Car  tels  furent  les  fu- 
JiMes  progrès  de  cet  usage,  dès  qu'on  l'eut  laissé 
établir  ;  et  l'aveugle  prévention  des  Polonois  pour 
oé  qpi'ils  appeloient  unicwn  et  specialiasimum 
Juê  oardinale  y  fut  portée  au  point  qu'en  i65a  un 
nonce  de  lAthuanie ,  Siczinski ,  demanda  et  ob« 
tint  qu'on  en  fit  ime  loi  expresse ,  sous  le  nom  de 
liberum  veto. 
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n  est  très-remarquable  que  trois  ans  après,  les 
dangers  du  liberum  veto  firent  naître  les  confédéral 
tions.  On  constitupit  la  guerre  civile,  pour  détruire 
Fanarcbie  :  c'étoit  enfermer  PÉtat  dans  un  cercle 
de  malheurs;  et  le  cboii  qu'il  faisoit  des  uqs  ne  le 
meitoit  pas  k  Fabri  des  autres.  I^a  première  confé- 
dération eut  lieu  en  1 655 ,  sous  Jean  Casimir  ;  elle 
réussit,  parce  qu'elle  étoit  formée  pour  ae  mettre 
en  état  de  résister  aux  ennemis  du  dehors ,  les  Mos- 
covites, les  Suédois,  auxquek  se  joignoit  encore 
l'électeur  de  Brandebourg  :  mais  Fesprit  de  faction  se 
prévalutde  ce  premier  succès,  pour  faire  usage  d'une 
institution  qui  lui  présentoit  des  ressources  légales. 
Cet  esprit  abuse  de  tout  ;  comment  n'auroit-il  pas 
abusé  d'une  institution  vicieuse  en  elle-même,  sur-tout 
lorsque  la  circonstance  lui  en  fournissoit  l'occasion  7 

Cette  occasion  se  trouvoit  : 

1^**  Dans  les  prétentions  des  dissidens  :  pour  obte- 
nir en  Pologne  ce  que  la  religion  réformée  avoit  ob- 
tenu en  Allemagne,  par  la  paix  de  Passaw  et  la  con- 
fession d'Augsbourg ,  ils  perpétuoient  les  troubles  ^ 
malgré  leur  petit  nombre ,  parce  que  d'autres  fac-v 
tiens  devenoient  momentanément  leurs  auxiliaires. 
La  n^alheureuse  bulle  in  cœnd  Domini  (  qui  devoit 
jn  jour  être  plus  nuisible  à  la  puissance  même  dont 
elle  émanoit,  qu'elle  ne  l'avoit  été  à  celle  contre 
laquelle  elle  étoit  dirigée),  armoit  en  Lithuanie 
le  clergé  contre  le  peuple  :  une  guerre  civile  s'étoit 
allumée  ;  elle  ensanglanta  jusqu'à  la  chambre  des 
nonces,  et  le  palais  du  roi. 
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S*.  Dans  Fasage  trop  souvent  adopté ,  dqmb  on 
sède  et  demi,  de  déférer  la  couronne  à  des  princes 
étrangers.  De  ce  moment  il  dm  s'établir  entre  eox  et 
les  mécontens  des  rdations,  dont  les  nns  et  les  autres 
espéroient  pouvoir  un  jour  tirer  partL  Ces  relations 
produisirent  encore  un  autre  eflêt  aosR  dai^ereux, 
en  achevant  dPétabKr  en.Pologne  la  corruption  dont 
Sobieski  gémissoit  sur  son  lit  de  morU  Tous  Isa 
cœurs  f  disoit-il ,  sont  corrompus  par  Pavarice  / 
tous  les  esprits  sont  saisis  par  T esprit  de  vertige. 
On  pouvoit  dès  ce  moment  regarder  la  république 
comme  finie ,  et  on  lui  fit  même  alors  une  épitaphe 
qui  en  est  Fhistoire  ansâ  vraie  qu'abr^ée  : 

Née  de  la  trop  grande  indalgence  desroii; 

Nourrie  par  rarrogance  des  sénateon; 

Yezée  par  la  licence  de  Tordre  équestre; 

Prostitaée  par  l'avarice  de  tons  les  ordres; 

Devenue  tribataire  des  infidèles*  : 

Elle  est  ensevelie  sons  ses  prop»  mines» 

La  Pologne  alloit  donc  conunenoerle  dix-hui« 
tîème  siècle  avec  plusieurs  causes  de  révolutions; 
causes  déjà  trop  actives  par  ellesr-mémes,  et  qui  dé- 
voient le  devenir  bien  davantage  par  deux  des  plus 
grandes  fautes  dans  lesqueOes  un  grand  État  pidiss^ 
tomber  :  la  première ,  de  n'avoir  jamais  conilu  Fio^ 
fluence  lente,  mab  infaillible,  du  temps  sur  les  lois; 


0^ 


^  Vmr  lettiiU  de  RoodchoU ,  soos  Michel  Koributh ,  Kaminied; 
uToit  été  cédés  ans  Turcs ,  et  h  Pologne  deroit  Unr  pajer  a&  tribut 
annuel. 
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la  seconde ,  de  n'avoir  jamais  observé  Finfluence  de 
ses  relations  politiques  sur  sa  constitution,  ou  sur  les 
cfaangemens  gradueb  que  la  nature  même  des  choses 
opéroit  dans  cette  constitution.  En  effet  y  pendant 
qu'un  gouvernement  énervé  livroit  la  Pologne  aux 
attaques,  et  ce  qm  étoit  pire  encore ,  aux  intrigues 
étrangères,  elle  parçiasoit  insensible  aux  grands  chan- 
gemens  qui  se  fiûsoient  autour  d'elle. 

Deux  puissances  s'élevèrent  tout-à-coup  ,  et  lais- 
sèrent entrevoir  des  prétentions  qui  dévoient  inquié- 
ter la  république  :  l'une  (la  Russie)  passoit  sous  la 
domination  d'un  génie  créateur,  qui  devoit  fixer 
dans  le  nord  un  poids  jusqu'alors  inconnu  dans  les 
oscillations  de  la  politique  européenne;  ce  génie  ren« 
contra  dans  l'Alexandre  de  la  Suède  un  rival  ardent^ 
impéiueux;  et  la  Pologne  fut  malheureusement  la 
carrière  dans  laquelle  ces  deux  champions  se  dé- 
fièrent et  se  combattirent  à  outrance.  L'autre  (  la 
Prusse  )  sortoit  pour  ainsi  dire  de  la  Pologne  même, 
dont  elle  avoit  toujours  été  ou  vassale  ou  tributaire  ; 
mais  son  grand-électeur  lui  préparoit  de  plus  hautes 
destinées  :  il  aspiroit  au  titre  de  roi  ;  il  le  deman- 
doit  à  l'Autriche,  qui  lui  objectoit  le  peu  d'étendue 
des  États  Prussiens.  Il  répondoit  :  gabelle  me  donne 
le  titre  y  le  royaume  je  m^en  charge.  Ce  qu'il  n'a  voit 
pas  obtenu,  son  fils  l'obtint  dans  la  guerre  de  la  suc* 
cession  ;  et  ce  fut  une  des  plus  fausses  spéculations 
que  l'Autriche  put  faire  :  elle  en  fit  une  du  même 
genre,  en  travaillant  la  première  à  rendre  la  puissance 
Moscovite  puissance  Européenne,  comme  pour  hâter 
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rexécuiion  du  projet  de  Pierre  !.•',  projet  pour  le- 
quel lui-même  avoit  voulu  hftter  la  civilisation  d'un 
peuple  encore  éloigné  des  connoissances  de  l'Europe 
et  fiiire,  à  force  de  pouvoir  et  de  contrainte,  ce  qui  ne 
se  fait  bien  qu'avec  le  temps  et  une  liberté  indu^ 
trieuse. 

En  jetant  les  yeux  autour  d'elle,  h  Pologne  devoit 
donc  juger  la  position  difficile  dans  laqudle  die  se  trou- 
voit.  Frontière  de  deux  royaumes  nouveaux  (  car  en 
politique,  la  Rusde  ne  date  que  du  règne  de  Pierre),  et 
de  deux  royaumes  gouvernés  par  une  autorité  abso- 
lue, même  arbitraire,  elle  faisoit,  par  ses  dimensions 
topographiques,  obstacle  pour  tous  les  deux.  La 
Prusse  ne  pouvoit  pas  long-temps  rester  dans  ses 
limites,  qui  n'avoient  ni  ensemble ,  ni  défense.  Ua 
seul  coup-d'œil  jeté  sur  la  carte  découvroit  Finco- 
Iiérence  des  différentes  parties  qui  composent  cet 
Etat  ;  de  ce  même  coup-d'oeil ,  on  voyoit  que  c'étoit 
principalement  la  Pologne  qui  pouvoit  lui  fournir 
des  proportions  plus  régulières  ;  elle  ne  pouvoit  son- 
ger à  les  prendre  ailleurs,  à  moins  d'attaquer  le  corps 
germanique ,  dont  au  contraire  elle  vouloit  être  le 
défenseur  contre  l'Autriche  ;  et  Rhulière  a  bien  fait 
voir  que  si  elle  commença  son  agrandissement  par  la 
^éâe ,  c'est  que  la  mort  de  Charles  YI  offroit  une 
occasion  que  le  père  du  grand  Frédéric  avoit  prévue, 
pour  laquelle  U  avoit  tout  préparé  ,  et  qui  pouvoit 
ne  se  représenter  jamais.  Déjà  étoit  commencée  ches 
les  Moscovites  la  dynastie  qui  devoit  les  tirer  de  la 
barbarie  :  la  race  des  Ruriks ,  après  avoir  oecupé 
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le  trône  des  czars  pendant  près  de  neuf  siècles,  ëtoît 
remplacée  par  les  Romanow,  dont  le  premier  (îit 
Michel  Foedéro-witz,  en  i645.  Ceox-d,  élevésjmir 
le  malheur  de  la  Turquie,  de  la  Suède  et  de  la  iMo- 
gne,  ne  virent  jan^s  dans  ces  trois  pnissancesque  trois 
ennemies,  qu'ilfalloit  toujours  attaquer  par  la  force  o« 
par  la  ruse  :  ils  employèrent  continuellement  la  force 
contre  les  deux  premières,  et  firent  sur  elles  des  con- 
quêtes de  la  plus  grande  importance.  Après  Favoir 
aussi  employée  oontre  la  Polc^ne ,  ils  sentirent  quHls 
asserviroient  bien  mieux  cette  république  en  s'alliant 
avec  elle.  C'est  en  effet  à  Falfiance  de  IHerre  I.*'  avec 
la  maison  de  Saxe,  qu'on  peut  fixer  l'asservissement 
de  la  nation.  En  1701 ,  il  traita  à  Berzen  avec  Au- 
guste II ,  qui  eut  l'imprudence  de  réclamer  son  se- 
cours pour  enlever  la  Livonie  à  la  Suède  :  on  prit 
des  engagemens  réciproques,  mais  dans  lesquels 
tout  l'avantage  éloit  pour  la  Russie.  Elle  envoyoit 
trente  mille  hommes  pour  y  être  formés  i  la  discipline 
militaire ,  et  Auguste  donnoit  à  Pierre  trente  mille 
Saxons  pour  attaquer  la  Suède. 

Au-dedans ,  la  position  de  la  république  n'étoit 
pas  moins  inquiétante.  Cette  république.  État  ancien 
et  mal  constitué ,  parlant  sans  cesse  de  sa  liberté  au 
milieu  de  la  licence  et  de  l'anarchie ,  et  plus  jalouse 
d'en  conserver  les  abus  que  d'en  Tégler  l'usage  ;  ches 
qui  tout  citoyen,  turbulent  ou  factieux,  pouvoit ,  en 
paroissant  suivre  ses  lois  et  ses  coutumes ,  ne  suivra 
d'autre  guide  qu'une  indocilité  tumultueuse  ;  assem- 
blage étonnant  des  choses  les  plus  incohérentes,  de 
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serritade  et  de  grandeur ,  de  richesse  et  de  pauvreté, 
d'uo  trône  fastueux  et  d'un  roi  sans  pouvoir,  de  lois 
sa#force  et  d'année  sans  discipfine;  qui,  fati^néo 
quelquefois  de  ses  longues  dissensions ,  sembloit 
vouloir  ramener  la  concorde  au  milieu  d'elle ,  et  ce- 
pendant se  divisoit  encore  par  les  moyens  mêmes 
qu'elle  prenoit  pour  se  réunir  ;  ennemie  d'une  royauté 
à  laquelle  chacun  vouloit  toujours  se  réserver  le  droit 
de  parvenir ,  ou  qu'il  sembloit  ne  vendre  à  un  am- 
bitieux qu'à  condition  de  n'imputer  qu'au  roi  seul 
tous  les  maux  publics ,  en  lui  ôtant  le  droit  et  le 
pouvoir  d'y  remédier  :  cette  république,  à  qui ,  sui- 
vant la  judicieuse  réflexion  d'un  auteur  moderne,  il 
auroit  fallu  un  chef  qui,  en  affectant  de  respecter  Tin*- 
dépendance  des  citoyens ,  eût  cependant  Fadresse  de 
les  en  dégoûter;  et  qui,  ne  pouvant  leur  &ire  pratiquer 
Famourde  l'ordre  comme  un  devoir ,  trouvât  le  secret 
de  le  leur  inspirer  par  une  suite  de  cet  esprit  de  fac- 
tion qui  pour  eux  étoitune  habitude,  ou  même  une 
nécessité  :  cette  république,  dis- je,  ira  prendre  ses 
rois  dans  une  maison  étrangère ,  qui  est  elle-même 
soumise  à  l'Autriche,  et  par  l'Autriche  à  la  Russie. 
Ces  rois  la  gouverneront  pendant  plus  de  soixante 
ans.  Ainsi  pressée  entre  de  redoutables  voisins ,  elle 
sera  entièrement  dans  la  dépendance  des  plus  puis- 
sans.  L'Autriche ,  pour  capter  la  bienveillance  de  la 
Russie,  lui  laissera  exercer  au  milieu  de  la  Pologne 
une  domination  aussi  absolue  que  dans  ses  provinces 
mêmes;  et  les  rois  Saxons  &voriseront  cette  do« 
mination,  parce  qu'ib  la  regardçront  comme  le 
Tome  Ij"^  3 
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moyen  le  plus  sûr  d'établir  et  de  comoKder  la  leur. 

11  n'y  eut  pas  dans  tout  le  cours  du  dernier  siècle 
une  seule  année  où  les  troupes  Russes  ne  séjouri^i»- 
sent  sur  le  territoire  jgolonois;  elles  y  étoi^it  le  plus 
souvent  comme  dans  ^if  pays  conquis. 

Catlierine  I.'*  maintint  un  usage  que  la  politique 
de  Pierre  avoit  introduit;  la  guerre  de  17 33  lui  ser- 
vit de  prétexte.  Anne ,  Elisabeth  et  Catherine  IL* 
trouvèrent  le  m^e  prétexte  dans  la  guerre  de  1741 , 
et  dans  celle  dtf  sept  ans.  Pendant  celle-ci,  la  Pologne 
fut  encore  plus  asservie  y  parce  que  l'alliance  de  la 
France  et  de  l'Autriciie  empêcha  la  cour  de  Ver- 
sailles de  s'opposer  aux  intentions  de  la  cour  de 
Tienne,  qui  alors  sg^oit  des  intérêts' communs  avec 
celle  de  Pétersboui^.  Durant  ces  deux  guerres, 
deux  confédérations  voulurent  se  former  contre  ce 
séjour  des  troupes  Russes.  Elisabeth  et  Catherine 
s'empresaèrent  de  les  dissoudre  à  main  armée ,  tou- 
jours comme  auxiliaires  de  la  république  et  garantes 
de  sa  libeité. 

Dans  une  de  ces  occasions ,  en  j  745 ,  Elisabeth  fit 
fSAre  à  Varsovie  une  déclaration  qui  démontre  évi« 
denj^ment  le  plan  arrêté  depuis  long-temps  k  Péters-* 
boui^,  dé  s'immiscer  dans  toutes  lesaffaires  intérieures 
de  la  Pologne.  Parlant  toujours  de  Vintérét  qu^elle 
prend  à  la  sûreté  du  roi,  comme  au  repos ,  au 
bien  y  à  la  liberté  de  la  république ,  elle  ne  peut 
regarder  avec  indifférence  qiiily  soit  porté  quel- 
qué'fUtération  du  quelque  atteinte.  La  voilà  donc 
)ngo  de  ces  altérations  ou  de  ces  atteintes,  et  du  ma- 
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Btet  où  cDe  Toodn  s*y  opposer  :  en  eoiBéqneoce, 
die  &it  oflEcîeDement  déclarer  par  ses  monstres 
oxleUe  ne  souffrira  jannÙM  la  moiadre  eomjedént^ 
tion,  troubleau  mnovaiiomamire  le  roi  au  œmire 
la  république,  de  nUme  fme  conirg  sa  liberté  et  mee 
droits^  de  qui  et  par  qui,  et  sous  quelque  prétexie 
qufiUpueeent  être  suscités;  et,  pour  y  obvier  de 
toutes  ses  forces  ,  die  ne  manquera  pas  depremdre 
des  mesures  com^enables.  La  ladtnde  de  ces  expre»* 
sioDS  embrassant  tOQt  ce  qui  peiii,dbos  un  État,  Aie 
un  prétexte  ouune  occasion  de  troubles,  il  est  dair 
qu'Elisabeth  pouvcHt  toujours  se  dire  «^?^b^  à  dé- 
fendre ou  les  droits  du  trône  ou  ceux  de  la  liberté. 

Ainsi  les  confédérations,  ce  moyen  terrible  in- 
génié par  Fabasde  la  liberté ,  et  trop  sujet  à  n'être 
qu'un  abus  de  ranareiiie ,  étoîent  par  le  bit  entre  les 
mains  d'une  puissance  ennemie  qui  pouYoit  à  son  gré 
les  former  ou  les  dissoudre.  Elle  fit  de  ce  pouToir  un 
iatal  usage  pendant  le  règne  des  deux  rois  Saxons , 
et  surtout  i  la  mort  du  dernier.  La  politique  de 
Pétersbourg  tenmt  depuis  soixante  ans  des  troupes 
en  Pologne,  poiur  soutenir,  disoil-elle,  la  mffison 
de  Saxe  :  elle  dbangea  de  sptéme  ;  et  ce  changement 
ne  porta  pmnt  sur  le  séjom*  des  troupes  ;  iiles  res* 
tèrent  comme  auparavant,  mais  ce  fiit  pour  exclure 
celle  même  maison.  Il  étoit  donc  bien  démontré  par 
le  fait  que  la  Pologne  ne  pouvoit  plus  choisir  un  roi, 
qu'avec  la  permission  de  la  Russie.  H  étoit ,  par  les 
traitlb,  établi  en  point  de  droit  qu'eDe  ns  pouToit 
rien  changer  à  sai  constitution,  sans  la  permisÂon  de 
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la  Russie  ;  c'étoit  donc  réelIemeDt  la  Russie  qui  avoit 
l'exercice  de  la  souveraineté.  La  Pologne  n'avoit 
qu'une  chose  dont  la  Russie  lui  laissât  la  jouissance  ; 
c'étoit  Fanarchie  :  elle  la  lui  laissoit  comme  moyen 
de  domination  pour  elle-même ,  et  garant  de  servi- 
tude pour  la  Pologne. 

Alors  les  places  et  les  starosties,  dont  les  rois  sont 
seuls  dispensateurs ,  mais  sous  le  bon  plaisir  de  la 
Russie,  deviennentPobjetde  toutes  les  spéculations  de 
l'ambition  et  de  Ja  cupidité.  Des  intrigues  de  tout 
genre  s'étabKssent,*  surtout  à  la  cour  d'Auguste  III  ; 
un  minislère  vicieux  corrompt  le  gouvernement  :  on 
ne  voit  plus  que  des  tribunaux  sans  justice ,  des  con- 
seils sans  union,  un  trésor  sans  argent;  au  milieu  des 
dissensions  et  des  désordres ,  tout  périt ,  tout  se  dé- 
tache ,  tout  se  dissout  ;  la  république  s'aflbisse  sous 
son  propre  poids ,  et  il  devient  évident  que  cet  édi- 
fice ne  peut  plus  durer  long-temps ,  si  l'on  ne  s'em- 
presse d'y  faire  de  fortes  réparations.  Mais  lePolonois 
ne  peut  à  cet  égard  soutenir  l'idée  de  la  mcHndre  ten* 
tativc  :  il  lui  falloit  encore  plus  de  vingt  ans  de  mal* 
beur^pour  Im  faire  sentir  la  nécessité  d'une  réforme, 
iltlsque-là  il  ne  voudra  jamais  convenir  que  l'excès 
de  la  liberté  est  plus  difficile  à  modérer  que  l'excès  de 
la  puissance  ;  il  voudra  toujours  craindre  tout  de  la 
part  de  ses  rois ,  et  ne  verra  pas  ce  qu'il  a  à  craindre 
de  lui-même.  Détaché  chaque  jour  de  sa  constitution 
par  les  chaogemens  politiques ,  il  croit  s'y  rattacher 
par  ses  f>réjugés  ou  ses  habitudes  ;  il  voit  et  veut 
changer  quelques  effets  sinistres ,  mais  il  ne  remonte 
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p^s  jusqu'aux  causes;  il  cherche  dans  des  diètes  fré- 
quentes quelques  palliatifs  à  des  maux  que  ces  diètes 
mêmes  perpétuent  ;  et  leur  tumultueuse  rupture  ^ 
aussi  périodique  que  leur  insignifiante  tenue,  insulte 
à  l'impuissance  des  lois  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
lois  mêmes. 

Tel  étoit  Pétat  intérieur  de  la  Pologne,  lors  de  la 
fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  Cette  époque,  qui  sem-* 
bloit  lui  promettre  quelques  momens  de  relâche , 
acheva  de  river  ses  fers  par  l'union  do  la  Prusse  et  de 
la  Russie.  Frédéric,  étonné  lui-même  de  la  résistance 
miraculeuse  que,  pendant  sept  campagnes,  il  a  voit  op 
posée  aux  eSbrtsd'une  ligua  formidable ,  fijt  à  la  paix 
accablé  de  Vidée  de  se  trouver  sans  alliés;  et,  malgré 
ses  prineipes  d'économie,  il  crut  bien  placer  son 
argent  en  achetant  Talliance  de  la  Russie  dans  le 
traité  de  1764.  La  Pologne  ,  toujours  insouciante , 
ne  parut  pas  faire  grande  attention  à  un  traité  qui, 
cependant,  régloit  d'avance  la  future  élection  de  ses 
rois  :  peut-être  même  vit-elle  avec  plaisir  l'engage- 
ment pris  par  les  deux  puissances  de  ne  laisser  élire 
qu'un  Piaste;  engagement  qu'on  pouvoit  lui  présenter 
comme  destiné  à  rassurer  sa  liberté  contre  l'éleciion 
d'un  troisième  roi  de  la  maison  de  Saxe.  C'étoit  tou- 
jours une  atteinte  portée  à  cette  liberté  même  ;  car 
alors  il  falloit  que  la  Pologne,  ou  soutînt  une  guerre 
inégale ,  ou  se  déterminât  à  prendre  un  roi  parmi  les 
plus  grandes   familles  Polonoises  ennemies  ou  au 
moins  rivales  les  unes  des  autres.  ]LJn  Piasie  bien 
choisi ,  tel  qu'eût  été  le  général  Branicki,  auroit  pu 
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sans  doute ,  en  inspirant  une  confiance  générale , 
tirer  l'État  de  la  crise  où  il  étoit  ;  mais  pouvoit-on  se 
flatter  d'être  mattre  de  choisir?  Lorsque  Catherine 
prenoît  cet  engagement,  n'avoit-elle  pas  déjà  ses  vues 
arrêtées?  et  si ,  au  moment  de  l'élection ,  elle  parut 
lie  pas  tenir  à  ces  vues  avec  la  même  roideur ,  n'est- 
ce  pas  parce  que  les  dissensions  de  b  Pologne  étoient 
alors  à  un  tel  point,  que,  quelque  roi  qui  fût  élu ,  le 
royaume  étoit  toujours  dans  la  dépendance  de  la 
Russie?  En  effet,  à  la  mort  d'Auguste  III,  la  diète 
d'élection  se  tint  au  milieu  des  troupes  Russes  :  l'achar- 
nement des  partis  opposés  étoit  tel ,  que  Stanislas- 
Auguste,  à  peine  élu ,  demanda  à  Catherine  de  ne  pas 
les  retirer  :  elles  avoient  été  pour  lui  un  moyen  d'é- 
lection, il  en  fît  un  moyen  de  gouvernement;  elles 
devinrent  et  dévoient  devenir  l'instrument  de  sa 
perte.  La  conséquence  étoit  affreuse  ;  mais  elle  déri- 
voit  nécessairement  des  deux  premières  propositions 
établies  par  lui-même. 

Catherine  avoît  pu ,  par  oi^ueil  bien  plus  que  par 
amour,  sourire  à  l'espoir  de  couronner  son  ancien 
amant  ;  mais,  suivant  l'occasion ,  elle  auroit  pu  aussi 
sans  effort,  peut-être  même  avec  une  secrète  satis- 
faction ,  sacrifîer  cet  amant  dédaigné  aux  avantages 
politiques  qu'elle  eût  pu  trouver  dans  un  autre  choix. 
Son  système  favori  ,  celui  dans  lequel  tout  ce  qui 
n'ctoitque  personnel  n'entroit  que  comme  accessoire, 
étoit  d'abord  de  mettre  un  roi  foible  à  la  tête  d'un 
Etat  foible,  afin  de  n'être  pas  gênée  par  la  Pologne  dans 
les  projets  ultérieurs  dont  elle  voudroit  tenter  l'exé- 
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cntioD.  Ce  système  iut  rédlemeot  ce  qui  la  décidai  k 
poner  sur  le  trône  an  homme  en  qui  die  aToh  re- 
connu une  foiblesse  pofitîqne,  dont  eOe  deroh  tirer 
avantage.  H  est  Trai  qn'à  Fépoqne  où  die  traTaiUoit 
vivement  à  Félévation  de  Poniatoirsld,  elle  n'avcHt 
encore  qne  des  idées  vagues  d'agrandissement  :  mais 
il  lui  soflBsoit  d'avoir  reconnu  combien  le  r^ne 
d'Auguste  UI  avoit  énervé  la  Pologne;  combien  il 
fa  voit  façonnée  à  la  domination  Russe,  pour  ne  jamais 
laisser  perdre  à  la  Rusâe  rasoendant  que  tant  de  cir- 
constances a  voient  pu  d'abord  lui  donner,  ei  qu^dle 
eût  cru  impolitique  de  ne  pas  lui  conserver. 

En  effet,  Catherine  n'ayant  encore  à  cette  époque 
aucune  idée  de  démembrement ,  n'avoit  que  trois 
partis  à  prendre  sur  les  affaires  de  la  Pologne  :  ou,  sans 
y  exercer  aucune  influence ,  d'abandonner  la  répu- 
blique à  ses  anciens  désordres,  qui  dévoient  nécessaip- 
rementaugmenter;  ou  d'y  établir  une  forte  monarchie; 
ou  d'y  maintenir  une  république  orageuse ,  en  mâant 
à  sa  constitution  déjà  vicieuse ,  de  nouveaux  germes 
de  troubles,  qu'on  pourroit  dévdopper  à  volonté.  De 
ces  trois  partis,  le  premier  obligeoit  la  Rus^e  à  tenir 
toujours  une  armée  sur  toute  sa  frontière  occidentale; 
et  d'ailleurs  pour  se  promettre  à  elle-même  de  ne 
prendre  aucune  part  aux  désordres  des  Polonois,  il  lui 
auroit  fidlu  la  certitude  que  les  puissances  vobines  ob- 
serveroient  rigoureusement  la  même  impartialité.  Le 
second  parti  donnoit  à  la  Pologne  une  grande  force, 
sous  un  gouvernement  qui  l'eût  fait  jouir  de  tous 
les  avantages  qu'elle  tient  delà  nature,  et  dont  une 
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alliance  solide  avec  la  Suède  et  la  Turquie  pou  voit  lui 
garantir  la  durée.  Le  troisième,  en  tenant  toujours  la 
république  dans  un  état  de  dissensions ,  la  rendoit 
pour  la  Russie  une  barrière  purementdéfenâvecontre 
la  Prusse  etFAutriche,  qui  ne  pouvoient  pas  se  réunir 
pour  l'attaquer;  et  en  prenant  ce  dernier  parti,  la 
Russie  n'avoit  réeUement  plus  à  observer  que  sa  fron  - 
tiére  du  nord  contra  la  Suède,  et  ceUe  de  la  mer 
Noire  contre  la  Turquie. 

Les  intérêts  de  son  empire  attachoient  donc  évi- 
demment Catherine  à  ce  troisième  parti;  et  on  doit 
croire  qu'elle  n'avoit  pas  d'autres  intentions,  quand 
elle  destina  la  couronne  à  Poniatovrski.  Au  reste, 
quelque  fût  celui  qui  devoit  porter  cette  couronne, 
elle  devoit  être  pour  lui  un  terrîblefardeau,  dans  l'éiat 
de  dissolution  où  se  trouvoit  la  république.  Cet  état  est 
parfaitement  représenté  dans  l'Histoire  de  Rulhière  ; 
et  si  l'on  vouloit  le  soupçonner  d'avoir  trop  chargé 
]e  tableau ,  on  en  reconnoitroit  l'exacte  vérité ,  en  le 
comparant  à  celui  que  le  Primat  traçoit  lui-même 
dans  son  discours,  à  l'ouverture  de  la  diète  de  con- 
vocation. Nous  le  donnons  en  'grande  partie  à  la 
suite  de  cette  Litroduction ,  [comme  un  monument 
historique  précieux  à  conserver. 

En  prédisant  aux  Folonois  les  tristes  résultats  de  leur 
désunion,  le  prélat  avoit  d'autant  plus  de  raison,  que 
la  rivalité  de  deux  grandes  maisons  partageoit  alors  la 
république. 

D'un  côté,  les  Radzivill,  auxquels  se  réunissoient 
quelques Potocki,  ne  vouloient  admettre  aucun  chan- 
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goneot  dams  lïtat;  ma»  îb  Tooloaeot 
infloenoe  étrangère.  DiBS  œdoiUe  plao ,  la 
partie  éloit  esBentideaMot  Bain«e;la  secoudeétoit 
à-peo-prés  imponble  :  ■naraw,  ]iwee  qoe  le  tcaps 
aYOÎtameoé  des  dangemcns  trop  réek;  impawiWe, 
parce  que  les  pinsaDces  éujugties,  et  airtoiit  la 
Ru8âe,aT<neDt  pristrop  aiiiiiwwwHi  ffafailode  dis- 
specler,  sî  inénie  elles  De  ^rigeoienl  pas,  UMt  oe  qû  se 
faisott  en  Pcdogne.  Et  œ  n'étoit  pas  après  treaie  aaa 
de  sommssion  serrile  à  la  Russie,  cp&'oD  posvaa  se 
tlaller  de  Toîr  dans  on  interrègne  celle  pinsaiwir 
ter  absolument  nentre. 

D'un  antre  coté,  les  Caartorjski  Tonloiet, 
paroitre  £ûre  des  innoTaiioDs,  coastkoer  ooe 
narchie  qni  pot  ensuite  derenîrhërécfitaire;  et  loin 
d'exclure  toute  influence  étrangère,  ils  rédamoieDt 
celle  de  la  Russie,  dans  Fe^iérance  dchbireserrirà 
leurs  projets ,  sans  cependant  les  laisKr  enlreroir. 
Calcul  faux  et  chimérique,  qui,  pour  âoigner  un  jour 
les  Russes,  conunen^it  par  augmenter  leur  poormr 
en  Pologne,  et  fimt  par  attirer  sor  FÉtat  les  plos 
grands  malheurs.  Catherine  ne  Tit  pas  d'abord,  oa 
feignit  plutôt  de  ne  pas  Yoir  les  intentions  des  Car- 
toryski.  Elle  les  laissa  aller,  tant  qu'dle  eut  besoin  d'eux 
pour  (aire  nommer  un  roi  :  eDe  eut  même  Fadresse 
de  \c3aT  laire  croire  que  ce  seroit  Fun  d'eux  ;  mais ,  des 
qu'ils  vouluTent  &ire  un  pas  plus  décisif,  die  les  ar- 
rêta^ détnûâtleur  ouvrage,  leur  opposa  ce  mâma 
Radziyill  y  contre  lequel  die  avoit  séri  arec  la  der- 
pière  rigueur  ^  et  enfin  forma  cette  confédération  de 


4d  INTRODUCTION. 

Radom ,  qui,  cédant  à  la  force  autant  qu'à  la  séduc- 
tion ,  donna  ou  plutôt  reçut  les  lois  contre  lesquelles 
s'éleva  la  confédération  de  Barr. 

Parmi  ces  lois  étoient  celles  qui  renouvelloient  le 
liberum  veto,  déjà  condamné  par  Fopinion  pu- 
blique, et  celles  rendues  en  faveur  des  dissidens,  qui 
ne  songeoient  point  à  les  demander;  qui  étonnés  eux- 
mêmes  de  leur  petit  nombre,  et  des  réclamations  qu'on 
leur  faisoit  faire ,  se  contentèrent  de  les  àgner ,  et  ne 
les  suivirent  pas;  et  qu'enfin  la  Russie  abandonna, 
quand  elle  n'eut  plus  besoin  de  prétextes.  Les  confé- 
dérés de  Radom  ne  purent  jamais  se  laver  de  la  honte 
de  s'être  formés  sous  la  protection  des  armées  Russes 
appelées  par  eux ,  et  de  la  honte  d'avoir  ensuite  élé 
trompés  par  la  puissance  qui  en  fit  les  instrumens  de 
son  ambition. 

Un  juste  sentiment  d'indignation  contre  eux  réunît 
les  confédérés  de  Barr.  Ceux-ci  avoient  de  quoi  sauver 
la  Pologne.  Par  ce  qu'ils  firent  on  doit  juger  de  ce 
qu'ils  auroient  pu  faire,  si  le  roi  se  fût  joint  à  eux. 
Frédéric  et  Marie-Thérèse  toléroient  avec  peine 
l'empire  que  CatherineexerçoitenPologne.  Ils  eussent 
secondé  les  efibrls  qu'on  auroit  fails  pour  le  détruire. 
Nous  verrons  que  tous  deux  étoient  alors  bien  loin  de 
songer  au  partage;  mais  Sianislas-Auguste  étoit  lui- 
même  loin  de  se  réunir  à  cette  confédération.  Il  ne 
parott  même  pas  qu'il  en  ait  jamais  eu  la  pensée.  II 
étoit  trop  exclusivement  livré  à  Catherine.  La  confé- 
dération eut  la  maladresse  de  resserrer  ces  funestes 
liens,  en  déclarant  le  trône  vacant.  C'étoit  sous  tous  les 
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rapporcs  une  des  plus  grandes  fautes  qu'elle  pût  faire. 
Maïs  du  reste  eUe  eut  toujours  sur  celle  de  Radom 
FavaDtage  d'une  formation  légale ,  de  ne  s'être  armée, 
de  ne  combattre  que  contre  les  Russes,  et  de  ne  se 
prêter  jamais  à  aucune  des  vues  de  la  puissance  qu'elle 
r^ardoit  comme  l'ennemi  commun. 

Celle  de  Radom  vit  les  funestes  suites  de  son  aveu- 
glement dans  la  diète  i  laquelle  on  la  força  de  coopé- 
rer. L'enlèvement  des  nonces,  eiécuté  par  les  Russes 
au  nom  d'un  nûnîstre  Russe ,  leur  transport  et  leur 
séjour  en  Sibérie,  furent  des  événemens  inouïs  dans 
les  fastes  des  nations  civilisées.  L'Europe  politique  aura 
toujours  à  se  reprocher  de  n'avoir  pas  été  assez  scan- 
dalisée d'une  pareille  violation  du  droit  des  gens.  Il 
est  des  principes  d'une  raison  universelle ,  d'un  in- 
térêt général,  dont  l'infraction,  surtout  quand  elle 
est  hautement  avouée  ou  soutenue,  ébranle  les  fon- 
demens  de  l'ordre  social  :  il  repose  sur  eux  ;  mais  il  est 
chargé  de  les  maintenir.  La  garde  de  ces  bases  sacrées 
appartient  à  la  société  toht  entière  ;  et  quand  elle 
approuve,  ou  même  quand  elle  tolère  qu'on  les 
attaque,  elle  manque  au  premier  de  ses  devoirs  : 
elle  agit  contre  le  pltis  grand  de  ses  intérêts.  Repnin 
avoua  sans  détour  sa  monstrueuse  iniquité ,  et  mit 
en  avant  qu'il  en  avoit  le  droit,  puisqu'il  en  a  voit  le 
pouvoir.  Si  tous  les  cabinets  eussent  sur-le-champ 
témoi^i  leur  juste  indignation  ;  s'ils  eussent,  au  nom 
de  la  société  outragée,  demandé  la  retraite  des  troupes 
Russes,  et  la  liberté  des  nonce»  arrêtés,  ils  auroient 
pu  l'obtenir.  Mais  la  lassitude,  l'épuisement  où  les 
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avoit  laisses  la  guerre  de  sept  ans,  les  éloignoient  de 
tout  oe  qui  pouvoit  avoir  l'air  d'une  mesure  hostile. 
L'Autriche,  jalouse  de  voir  Frédéric  allié  de  la  Russie, 
craignoit,  en  mécontentant  celle-ci,  de  resserrer  des 
noeuds  qu'elle  regardoit  comme  formés  à  son  détri- 
ment. La  France,  liéepar  le  malheureux  traité  de  1 766, 
ne  pouvoit  agir  ostensiblement,  que  d'accord  avec 
l'Autriche;  ce  qu'elle  n'obtint  pas,  parce  qu'elle  ne  le 
demanda  jamais  quefoiblement,  et  parce  que  d'Aiguil- 
lon crut  £Eiire  un  grand  coup  de  poliiiq[iie  en  paroissant 
chercher  k  se  rapprocher  de  la  Prassej  oe  que  la  cour 
de  Vienne  ne  lui  pardonna  pas,  et  ce  dont  elle  tira 
un  grand  avantage  contre  lui.  La  France  se  trouva 
donc  réduite  à  continuer  de  soutenir  secrètement  les 
confédérés. 

Elle  les  avoit  déjà  secourus  assez  efficacement,  en 
opérant  en  leur  faveur  une  puissante  diver^on.  Choi- 
seul,  avant  de  quitter  le  ministère,  avoit  réussi  auprès 
du  divan,  et  trouvé  dans  Mustapha  un  prince:  disposé 
à  relever  l'honneur  des  armes  Ottomanes.  La  guerre, 
fortement  allumée  dans  l'Orient,  pouvoit  encore  chan- 
ger le  sort  de  la  Pologne.  Mais  dès-lors  la  Russie , 
assurée  de  l'inaction  de  Frédéric,  qui  ne  vouloit  pas 
perdre  son  alliance,  de  ceUe  de  la  Suéde  et  du  Danc- 
marck,  dont  elle  dirigeoit  les  cabinets,  avoit  calculé 
avec  raison  que  l'Autriche  hésiteroit  long -temps 
avant  de  se  déterminer  k  rompre  avec  elle.  D'après 
cela  elle  réunit  tous  ses  eSbrts  contre  les  confédérés 
et  contre  les  Turcs.  Les  premiers  sont  presque 


par-ioot  écrases, 

des  retraites  i 

des  triomphes  qa%  ne  saTcat  m 


et  commence  ode  des  Oliomansu  Des  préparatift 
immenses  menacent  FArdnpei 
eoYakie,  la  flotte  Torque  esi 
sans  déC^Lise  laissent  Constantiaople  «p 
suites  du  vainqueur.  Alors  la  goerre  des 
premier  objet  des  arméniens  de  la  RoMÎe,  n^eit  plus 
pour  elle  qu'un  aoeenoire;  le  sort  de  la  Pologne  n'ert 
plus  que  seccpdaire»  La  première  idée,  Hdée  domi- 
nante à  Pétersbourg,  est  la  destmction  de  Femptre 
du  Croissant.  Attaqué  en  Asie,  en  Égjpîej  dans  rAr* 
chipel,  cet  immense  et  dâiile  empire  m  soutient 
par  ies  &utes  de  ses  ennemis,  bien  pba  qn'S  ne  se 
soutient  par  lui-même. 

Cependant,  Fidée  seule  de  sa  destructîoo  présente 
à  l'Europe  des  suites  incalculables.  La  révolution  dont 
cet  empire  est  menacé,  peut  en  faire  une  dans  trob 
parties  du  monde.  La  Russie  s^nble  dqà  jouir  dn 
fruit  de  ses  conquêtes.  Dans  ses  relations  diploma- 
tiques, die  prend  un  ton  absolu;  dans  ses  cfisposi- 
tiens  militaires,  eOe  prend  une  attitude  menaçante; 
et  voyant  que  personne  ne  se  prépare  a  lui  résister, 
elle  est  an  moment  de  se  persuader  que  personne 
n'en  a  le  pouvoir ,  ni  même  la  pensée.  Frédéric  est 
ienfin  dfcaj^  de  ^cet  accroissement  de  puissance,  qui 
semble  ae  leoomioitre  d'autres  bornes  oue  oeDes  de 
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«  d'une  souveraine  eniyrée  de  triomphes, 

et  d'ambition  :  il  voudroit  rarréler,  nuôs 

à%  sans  se  brouiller  avec  ellej  il  voudroit  se 

de  l'Autriche,  pour  faire  accepter  aux  deux 

.-^j  belligérans  une  médiation  anbée.  C'est  ici  que 
,  >mmence  notre  récit,  dans  lequel  nous  n'avons  dû 
omettre  aucun  des  intérêts  qui,  dans  ce  moment , 
veuoient  tous  aboutir  à  la  Pologne. 

Cette  obligation  nous  a  imposé  celle  de  faire  mar* 
cher  toujours  parallèlement,  et  les  faits  militaires 
et  les  n^ociations  sur  lesquelles  ils  avoient  une  grande 
influence.  Ces  n^ociations  ne  ressemblant  à  aucune 
de  celles  que  l'on  peut  trouver  dans  Fhistoire  de  la 
diplomatie,  nous  avons  cru  devoir  entrer  k  ce  sujet 
dans  des  détails  qui  pourront  quelquefois  paroitre  mi- 
nulieux;  mais  ils  sont  nécessaires  pour  montrer  dans 
toute  sa  turpitude  cette  première  spoliation  dont 
chacune  des  trois  puissances  parut  d'abord  éloignée. 

C'est  à  quoi  nous  avons  consacré  les  six  premiers 
livres.  Le  septième  contient  un  abrégé  de  ce  qui  se 
passoit  en  Turquie  depuis  la  paix  de  Kainaragig  (1774), 
et  en  Pologne,  depuis  le  premier  démembrement 
jusqu'en  1788.  Ce  court  intervalle  d'un  calme  appa- 
rent, conduit  jusqu'aux  événemens  qui  amenèrent  le 
second  et  le  troisième  démembremens.  Ceux-ci  se 
font  beaucoup  plus  promptement  que  le  premier,  et 
se  négocient  bien  différemment.  Lé  principe  de  la 
convenance  étoit  établi  comme  un  droit  reconnu  : 
on  le  suit  sans  rougir;  et  les  puissances  assez  fortes 
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pour  être  injustes  ouvertemeot,  avancent  comme 
un  point  incontestable  qu'il  leur  suffit  de  s'être 
mutuellement  communiqué  leurs  motifs  respectifs. 
!Notre  récit  aura  donc  alors  plus  de  rapidité  dans 
les  sept  derniers  livres^  et  au-lieu  de  sinuosités  di- 
plomatiques, que  jusque-là  nous  aurons  été  contraint 
de  parcourir,  nous  pourrons  arrêter  souvent  nos  lec- 
teurs sur  la  marche  régulière  que  suivit  constamment 
la  courageuse  et  infortunée  diète  de  1788. 

Je  dis  courageuse  et  infortunée  diète,  car  il  falloit 
un  grand    courage  à  la  noblesse  Polonoise ,  pour 
s'avouer  à  elle-même  les  vices  de  sa  constitution^ 
pour  en  entreprendre  la  réforme,  en  se  prémunissant 
également  contre  l'enthousiasme  des  nouveautés  et 
contre  l'empire  des  vieux  préjugés^  pour  commen* 
cer  cette  réforme  par  établir  l'hérédité  du  trône, 
sans  laquelle  à-la-vérité  aucune  réforme  ne  pouvoit 
se  soutenir.  Ce  courage  devint  funeste  à  la  Pologne. 
En  admirant  ce  courage,  nous  n'aurons  que  trop 
occasion  de  remarquer  que,  pendant  que  l'Assemblée 
constituante  conduisoit  la  France  à  sa  perte,  en  dis- 
solvant la  monarchie,  la  diète  de  1788  conduisoit  la 
Pologne  à  sa  perte,  en  y  constituant  une  sage  et  héré- 
ditaire monarchie.  Terribles  rapprochemens,  où  tout 
est  à  l'avantage  de  la  diète  Polonoise,  mais  qui  donne 
un  supplément  eflrayant  aux  preuves  déjà  consignccf 
dans  Yhistoire  sur  le  danger  de  toucher  aux  anciennes 
institutions  et  de  vouloir  les  réformer,  avant  de 
s'être  entouré,  tant  au-dehorsqu'au-dedans,  de  tous 
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les  moyens  qiii  peuvent  soutenir  l'ëdifice  pendant 
qu'on  le  répare  ! 

Cest  ce  qui  résultera  évidemment  de  la  dernière 
partie  de  cette  histoire. 
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DISCOURS  DU  PRINCE  PRIMAT, 

PAoxoxci  À  LÀ  Diin  cixiiALi  de  coittocatiov. 

JjÀ  sagesse  éternelle  s'est  manirestée  en  to«t  temps  d*«D0 
manière  étonnante  enfers  notre  répobliqne,  dans  les  circon- 
stances qni  ont  rapport  à  son  gooTemement.  Ce  rojanme 
sans  monarque,  ce  trône  sans  chef  et  sans  régens,  sont  un 
effet  de  la  Tolonié  du  Très-Haut.  Nous  soyons  et  ressentons 
combien  la  scission  qui  règne  parmi  nons,  rend  (Icheuse  et 
critique  la  situation  actuelle  de  noire  patrie,  et i  quel  point 
elle  augmente  la  perte  déplorable  que  nons  avons  faite  en 
la  personne  de  notre  seigneur  et  maître,  dont  le  décès  afflige 
nos  cœurs.  Cependant,  nous  n'avons  pas  lien  délions  étonner 
que  le  présent  interrègne  soit  accomjÉgné  d'un  pareil  dé- 
sordre; mais  nous  devons,  quand  même  nous  nous  croirions 
encore  plus  en  sûreté,  concifier  nos  sentimens  et  nos  déli- 
bérations. 


Tous  voyez,  MesMOit,  tous  reconnoissez  vous-mêmes  que 
la  patrie,  nou-seulementettsurle  bord  du  précipice,  mais 
encore  qu'elle  est  prête  &  périr  avec  tous  ses  droits,  ses  pri- 
villes  et  prérogatives. 

Considérons  un  nunnent  les  troubles  domestiques  qni 
dédùrof  t  le  royaume  :  toutes  nos  délibérations  ne  tendent 
k  ancuM  fio  ;  les  diètes  n'ont  aucum|9ssue  ;  en  un  mot ,  on 
ynilj^fe  ^'il  se  trouve  parmi  nous  peu  de  gens  qui 
puisaént  assurer  avoir  vu  une  diète  générale  à  laquelle  ait 
présidé  }à  liberté  des  snfirages,  a  l'exception  de  l'assemblée 
tenue  à  GiX)dno,  en  1 736 ;  enc<Nne  les  opinions  d'une  partie 
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des  États  7  farent-elles  reoTersécs  par  la  yioleoce  de  l'autre. 
Noos  nous  estimoDS  et  prétendons  être  une  nation  libre  et 
indcptndante;  cependant  nous  sommes  sons  le  jong  de  l'escla- 
Tac^e  et  exposés  à  la  foreur  des  armes.  Nous  éprouTons  tous 
les  malheurs  de  cette  servitude ,  el  néanmoins  nous  n'avons 
pas  assez  de  force  pour  nous  conseiller  nous-mêmes,  ni  assez 
de  courage  pour  remédier  a  notre  sort,  tandis  qu'en  aveu- 
gle^/iouâ  agissons  contre  notre  propre  volonté  et  précipitons 
ndre  ruine.  Redevables  de  nos  maux  à  notre  conduite,  nous 
languissons  sous  le  frein  de  la  crainte  ;  nous  qui  n'avons  rien 
sur  quoi  nous  puissions  compter,  ni  conseil ,  ni  augmentation 
de  forces,  ni  forteresses,  que  d'entièrement  négligées,  ni 
garnisons,  que  de  foibles  et  dépourvues  de  munitions  de 
guerre,  ni  frontières  à  l'abri  d'insulte ,  ni  armée  pour  notre 
défense.  Disons-le  hardiment,  ce  royaume  est  semblable  à 
une  maison  ouverte,  à  une  habitation  délabrée  par  les  vents, 
à.  un  édifice  aans  possesseur  et  prêt  à  s'écrouler  sur  ses  fon- 
démens  ébranlés,  si  la  Providence  ne  daignoit  le  soutenir. 
Encore  un  coup ,  examinons  de  plus^près  ces  désordres,  qui 
surpassent  l'imagination. 

Les  lois  dégénérées  en  inactivité ,  et  la  plnpart  avilies  ;  les 
tribunaux  contre  les  attentats ,  abolb  ;  le  parjure  toléré ,  au 
risque  de  la  perte  des  âmes ,  et  de  la  raine  de  la  patrie  ;  la 
liberté  opprimée  par  la  force  et  par  une  volonté  arbitraire  ; 
le  trésor  royal  détérioré  par  l'introduction  des  monnoies 
étrangères  de  mauvais  aloi  ;  les  TÎUes  des  provinces ,  prin- 
cipaux ornemens  du  royaume  ,  dépeuplées  et  frustrées  des 
avantages  du  commerce,  qui  se  fait  par  les  Juifs  ;  enfin ,  il  faut 
qae  nous  cherchions  des  villes  dans  les  villes  mêmes ,  dont 
tant  de  rues,  tant  de  champs,  tant  de  marchés  publicsfMmt  dé> 
vastes  et  déserts.  Ces  éiMnges  métamorphoses  viennent  de  ce 
que,  depuis  un  demi-siècle ,  il  ne  s'est  tenu  aucune  assem- 
Wée  ou  diète,  et  pourquoi?  Parce  qu'ignorant  le  christia- 
nisme et  les  principes  de  l'amour  fraternel,  nous  vivons  sans 
union .  sans  conûauce  et  sans  droitui^e  de   cœur.  De  là 
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les  querelles ,  les  dissensions ,  les  défiancts ,  les  surprises , 
les  guerres  et  les  hostilités  inouies ,  que  nourrissent  dans 
ies  esprits  les  idées   contraires   dont    ils  sont  pnévenus. 
TaAtôt  amis,  tantôt  ennemis,  le  plus  puissant  entraîne  la 
multitude  ;  et  telle  est  la  nature  de  notre  liberté ,  qn*il 
en  résulte   une  mésintelligence  entre  les  particuliers  et 
des  familles  entières  :  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  l'om- 
bre de  la  fraternité ,  qui  nous  met  de  niveau  selon  les  rangs. 
Chacun  veut  commander,  chacun  aspire  aux  starosties t'"^ 
et  à  la  jouissance  des  grâces  assignées  an  mérite  ;  mais 
personne,  ou  du  moins  rarement  uu  seul,  ne  s'empresse  à 
s'en  rendre  digne.  De  là  vient  que  nos  assemblées  générales 
sont  rares  et  infructueuses,  et  que  les  diètes  dégénèrent 
en  embarras,    en  clameurs,   et  en  sufirages  indétermi- 
nés. Autrefois  nos  dignes  ancêtres  avaient  pour  maxime 
de  choisir  <Ies  églises  pour  les  lieux  de  leurs  délibérations , 
afin  qu'animés  d'un  zèle  religieux  par  la  sainteté  des  tem- 
ples consacrés  â  la  IKvinité ,  ils  pussent  parvenir  plus  sû- 
rement â  assurer  leurs  libertés ,  leurs  lois ,  et  leurs  statuts.  *^ 
Maintenant ,  au  contraire ,  la  plupart  des  églises  ne  servent 
que  de  boucheries  où  l'on  s'égorge  impunément.  Gomment 
donc  prétendre  que  Dieu ,  infiniment  juste ,  répande  sur  nous 
ses  bénédictions.  Un  aussi  pernicieux  exempte  se  pratique 
aujounifhui  dans  lespalatinats,  sans  en  excepter  la  diète  de 
convocation ,  qui,  cependant,  est  par  elle-même  la  seule  et  la 
plus  générale  des  assemblées  de  la  république,  et  qui  depuis 
trente-huit  ans  s'est  tenue  en  vain ,  s«ks  autre  fruit  que  d'avoir 
excité  là  risée  des  nations  étrangères.  Tout  ce  que  la  méchan- 
ceté est  capable  de  suggérer  fut  mis  en  usage  pour  s'opposec     ^ 
aux  jjitlibérations,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'orgueil,  l'envie  cT    ^    , 
l'avarice  rompissent  les  conférences.                                              ^» 

Nous  croyons,  sans  doute,  troubler  par-là  la  diète,  faire  ^ 
résistance  à  son  chef  ou  déconcerter  les  mesures  des  mal- 
intentionnés; mais  en -même -temps  nous  nous  déclaront 
ennemis  de  la  patrie,  et  déchirons  set  entrailles.  Pendant  qut 
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d'an  c6té  nous trayailloDsidétoumer les résolations die  la  diètê 
générale,  nous  sous  opposons,  de  l'autre ,  aux  arrangemens 
des  deux  nations,  nous  empéchonsFaccompiissement deslois, 
nous  rendons  incertaines  la  sûreté  et  la  libre  possession  de 
nos  biens,  nous  luttons,  en  un  mot,  contre  la  prospérité  com- 
mune, et  en  général  contre  toutes  les  bonnes  dispositions  qui 
tendent  à  raffermir.  Concerons,  par  tous  ces  procédas,  à  quel 
point  nous  chargeons  nos  consciences ,  combien  il  est  difficile 
de  réparer  ce  que  nous  détruisons ,  et  quel  châtiment  nous 
attirons  sur  nos  têtes,  de  la  part  d'un  Dieu  vengeur;  cou- 
ceirQiii|S,  dis-je,  le  compte  que  nous  aurons  à  lui  rendre,  en 
donnant  lieu  à  nos  provinces  frontières  de  passer  sous  le 
joug  '. 

Quelles  idées  ne  doivent  pas  se  former  de  nos  désordres  les 
États  voisins?  Les  uns  se  réjouissent  de  la  flatteuse  espérance 
de  susciter  parmi  noua  des  divisions  qui  UurfaciUieni  Vusur" 
ptuion  du  royaume  *;  d'autres,  témoins  de  nos  désordres ,  non 
contens  de  nous  avoir  déjà  épuisés  de  substance,  continuent  de 
nous  arracher  des  mains  notre  or  et  notre  argent ,  comme  si 
nous  étions  leurs  vassaux  et  leurs  tributaires  ;  et ,  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange ,  les  Juifs  et  d'infâmes  usuriers  doivent  être 
les  instrumens  de  ces  extorsions  ;  d'autres  encore  se  prévalent 
de  nos.  foiblesses,  en  nous  enlevant  des  hommes,  des  chevaux, 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  pour  tel 
prix  qu'ik  jugent  à-propos.  Rappelons-nous  le  souvenir  des 
traitemens  qui  nous  ont  appris  à  les  connoitre,  lorsque, 
pendant  six  ans  qu'ils  furent  en  guerre,  non-seulement  ils 
emportèrent  de  nous  et  de  nos  pauvres  habilans  plusieurs 
millions ,  mais  emmenèrent  au-delà  des  confins  du  royaume 
S>eancoup  de  sujets,  qu'ils  engagèrent  à  embrasser  une  reli- 
gion contraire  à  leurs  lumières.  Tonte  l'Europe  a  compassion 
de  notre  sort,  en  ce  que  nous  n'avons  su  prendre  conseil  que 


'  Mot  prophétiqae. 

*  Il  tit  éyideat  qu*il  désignoit  U  Russie. 
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^Bons-mêmes.  Le  répéteni-)e,  Hesaenrs,  notre  répfibli- 
que  se  troare  maintenant  dans  on  état  ou  eOe  ne  (ut  jamais. 
Notre  seule  confiance  est  en  Dien  ;  il  ne  permettra  pas  qne 
Bons  soGcombions  aussi  long-temps.  Unanimes  en  aris,  onis 
par  la  concorde  et  Famoor  fraternel,  noos  snirrons  Fe^int 
de  droiture  et  de  justice  contre  les  efbrts  opposéai  Car  tdies 
sont  les  paroles  de  l'esprit  divin ,  que  le  bonheur  est  où  règne 
le  conseil ,  et  que  sans  lui  aucune  nation  ne  peut  subsister. 

La  présente  diète  est  une  assemblée  dans  laqueUe  on 
doi(  réformer  les  abus  commis  jusqu'ici  euTcrs  les  lois, 
remédier  aux  atteintes  portées  à  la  liberté  publiqiÉi,  et 
corriger  les  excès  qui  se  sont  multipliés  chez  les  États  des 
deux  nations.  Le  Tout-Puissant  nous  a  fixé  le  temps  présent, 
pour  que  nous  rentrions  en  nous-mêmes,  que  nous  consul- 
tions notre  intérêt,  que  nous  sortions  de  l'état  d'assoupis- 
sement où  nous  sommes,  que  nous  songions  aux  mojens 
justes  et  raisonnables  de  soulager  la  patrie,  en  mettant  a 
couvert  de  tout  danger  notre  pays  et  ses  babitans,  nos 
facultés  et  nos  biens,  nos  familles  et  nos  patrimoines. 

Ayons  soin  d'assurer  d'abord  l'intérieur  de  la  patrie.  Cette 
sûreté  exige  une  conformité  d'esprits,  un# parfaite  union 
el  une  confiance  sans  réserve  ;  elle  est  fondée  sur  le  droit 
et  la  justice;  ^e  a  pour  base  ces  deux  soutiens  du  gouTer* 
nement ,  et  die  yeut  indispensablement  des  peines  aussi  se- 
Tères  pour  le  crime,  que  de  dignes  récompenses  pour  la 
vertu  :  c'est  ainsi  qu'agissent  les  f>euples  les  plus  grossiers , 
qui  n'ont  que  la  nature  pour  instinct  et  pour  règle  de  con- 
dnite.  Avec  combien  pfui  de  raison  ne  sommes -nous  pas 
obligés,  nous  chrétiens ,  de  régler  nos  démarches  sur  le  sens 
du  droit  et  de  la  justice^  dont  nous  avons  juré  l'observation , 
comme  principes  de  la  sâreté  intérieure  d'un  pays  ?  Celte 
sûreté  a  encore  besoin  d'être  étayée  de  l'amitié  et  de  l'al- 
liance de  nos  plus  proches  voisins  ;  mais  avant  tout  il  lui 
faut  des  forces  suffisantes  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
et  dont  le  partage  8oit  dans  une  exacte  proportion.  Aucune 
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de  ces  deux  choses  ne  saaroit  promettre  de  saccès,  à  moins 
d'an  établissement  conrenable  de  finances,  de  paiement 
régulier  et  de  solde  des  troupes.  Non ,  il  n'est  pas  possible 
qu'il  puisse  y  avoir  de  solde  sans  avances,  des  avances  sang 
administration  du  trésor,  de  trésor  sans  argent,  et  des  re- 
4K  *  venus.  Les  revenus  mêmes  ne  serviront  de  rien  ^  aussi  long- 
temps que  d'utiles  arrangemens  n'auront  pas  pourvu  au 
commerce ,  aux  douanes ,  à  l'économie  dans  les  villes  comme 
dans  le  plat  pa  js ,  et  qu'une  intendance  bien  entendoe  n'en 
prévienne  les  abus. 

L'ancienne  concorde  Pcdonoise,  l'amour  qui  doit  régner 
entre  les  chrétiens,  et  la  réunion  des  esprits,  sont  capables 
de  suppléer  à  tout  ce  qui  nous  manque.  Nous  sommes  tous 
également  enfans  de  la  patrie  ;  nous  appartenons  tous  à  un 
corps  d'État,  quiast  la  république.  Soyons  donc  d'un  même 
sentiment;  ne  faisons  qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  et  con- 
tribuons chacun  à  relever  les  débris  du  naufras^e  de  noire 
gouvernement.  La  maxime  de  Platon,  que  nos  ancêtres 
ont  toujours  eu  présente  à  la  mémoire,  ne  nous  est  pas 
inconnue  :  «  Les  forteresses  et  les  cliâteaux,  disoit  <ûe  légis- 
»  lateur,  ne  réAtent  pas  si  long-temps  aux  insultes  du  de- 
»  hors,  que  les  habitans  unis  de  cœur  pour  la  défense  de 
.  i.  w  leur  pays  ». 

Une  semblable  union  d'idées ,  de  cœurs  et  de  volontés,  nous 
procurera  la  conservation  de  nos  droits  et  de  nos  libertés  ; 
mais  l'équité  demande  d'afcbrd  que  l'on  soit  secondé  par  un 
puissant  appui,  qui  fasse  respecter  les  lois ,  établisse  l'ordre 
J.  et  le  concert  parmi  les  tribunaux  de  justice ,  les  mette  à 
■>  couvert  de  violence  et  de  révolte  ;  autrement,  rien  n'est  plus 
certain  que  la  maiu  de  Dieu  s'appesantira  sur  nous. 

Maintenant  que  notre  liberté ,  dénuée  de  frein  et  de  guide, 
erre  à  l'aventure  entre  les  caprices  et  les  désordres ,  il  semble 
qu'elle  auroit  besoin  d'entraves  pour  empêcher  qu'elle  ne 
retombe  dans  ses  premiers  écarts,  ne  coure  à  sa  ruine  et 
ne  se  précipite  dans  la  servitude.  Une  liberté   de  cette 
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nature  n'est  véritablement  qne  pure  licence.  D'ailleurs, 
connue  elle  affecte  le  pins  sensiblement  les  assemblées  et  les 
<I^iii>érations  publiques ,  il  sereit  aussi  nécessaire  qu*OD  la 
soumit  â  un  règlement,  qu'on  la  rameuat  sous  la  discipline 
des  lois ,  et  que ,  pour  leur  sûreté ,  on  la  renfermât  daus  des 
bornes  conTenables.  La  dièle  générale  est  le  lien  propre  on 
doit  être  réprimée  cette  liberté  effirénée  et  en  fureur  qui 
prépare  uotre  perte,  nous  afflige,  nous  opprime,  renverse 
nos  statuts,  blesse  la  justice  et  nuit  à  la  sûreté  publique. 

Le  temps  présent  est  le  plus  favorable  pour  s'opposer  à 
des  entreprises,  qui,  bien  loin  d'être  compatibles  avec  la 
liberté ,  ne  sont  que  des  effets  du  caprice  ;  il  faut ,  dis-je , 
profiter  de  ce  temps ,  si  l'on  veut  que  les  lois  subsistent  en 
entier  et  dans  toute  leur  vigueur;  si  l'on  désire  qi}e  l'émi* 
nente  dignité  du  royaume  soit  respectée,  et  que  le  bien 
général ,  ainsi  que  la  prospérité  de  chacun  de  nous  en  pac- 
ticulier,  subsistent  â  l'avenir.  M'est-ce  pas  des  résultats  de 
la  diète  que  dépendent  l'exécution  et  la  stabilité  de  ces  sortes 
d'arrangemens ,  de  même  que  les  mesures  capables  de  pré- 
venir y^  troubles  qui  entraluent  après  eux  les  malheurs  du 
pa  js  et  de  ses  babiians  ?  H 

JNotis  comptons  qu'en  soixante-quatre  ans  il  oe  s'est  tenu 
qu'une  seule  diète  générale  dans  les  formes  et  avec  on  succès 
convenable.  La  mauvaise  issue  des  autres  est  attribuée  aux 
événemens.  Mais  afin  qu'au  défaut  de  bon  conseil  nous  évi- 
tions notre  perte,  songeons  à  un  moyen  de  donner  de  la 
fermeté  à  nos  délibérations.  Nous  ne  manquons  pas  de  bons 
et  de  salutaires  projets;  il  n'est  question  que  d'en  prendre    ^ 
IjB  goût  Gréons  du  moins  une  cour  de  justice  permanente  *,     f^ 
dont  les  juges  et  les  assesseurs,  pris  d'entre  les  membres  des    '^ 
deux  Etats  de  la  république ,  soient  autorisés  à  combattre 
et  à  puniçles  injustices.  Je  crois  cependant  qu'une  commis- 


♦  On  voit  que  1«  Primat  regardoît  la  maiiTaise  admioisUatioii  de 
la  justice  comme  sa  des  plus  grands  vices  de  TÊtat* 
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sion  que  Ton  éubliroit  dans  cette  rae  ponrroit  apprêter  It 
projet  relatif  à  la  procbaÎM  diète  du  couronneineiit.  Les 
Uaités  d'amitié  avec  les  puifHiqMiJVWmes  sont  indispensa- 
blemeEtnéceisaires,  afin  qiieiQi»fisil«att  des  contesutions 
an  sujet  des  limites ,  on  lors^il  i^afit  de  prétentions  à 
former,  ces  sortes  d'afiaires  poosant  ém  plus  facilement  ter- 
minées par  les  Toies  de  la  négociation. 


CIci  le  prince  Primat  donne  à  la  diète  quelques  conseils 
sur  différens  points  d^ administration,) 

Outre  ces  ai&ires ,  il  s'en  présente  encore  d'antres  dont  la 
connoissance  et  l'arrangement  appartiennent  à  la  diète;  elles 
regardent  les  assemblées  qui  ont  rapport  au  choix  d'un  roi 
cpie  le  ciel  a  résoin ,  dans  ses  décrets,  de  nous  donner  pour 
chef  et  maître  ;  telles  que  les  diètes  de  relation  et  celles  d'é- 
lections, qui  doivent  suivre  la  diète  générale  actuelle;  les 
unes ,  dont  il  faut  fixer  le  terme  ;  les  antres ,  dont  il  est  né- 
cessaire de  déterminer  le  temps  et  le  lieu.  Quant  aux  points 
(le  la  capitulation  royale,  je  pense  qu'il  seroit  nécessaire  que 
Ton  choisit  dans  le  sénat ,  et  dans  le  corps  de  la  noblesse,  des 
personnes  d'un  mérite  distingué  qui  en  dressassent  le  projet , 
et  le  tinssent  prêt  pour  la  prochaine  diète  d'élection  ;  mais 
avant  qu'ils  ne  soient  proposés,  il  y  aura  encore  d'autres 
matières  à  finir. 

Nous  avons.  Messieurs,  bien  des  choses  qui  nous  man- 
quent et  auxquelles  nous  devons  suppléer  ;  tous  les  change- 
mens  que  la  nécessité  nous  oblige  de  faire ,  et  les  défectuo- 
sités auxquelles  le  bien  de  l'État  nous  engage  de  remédier. 
Mais  tout  cela  ne  peut  s'exécuter  que  dans  les  assemblées 
publiques  des  deux  nations ,  en  rétablissant  les  affiiires  sur 
un  pied  solide  et  en  les  portant  à  un  degré  de  perfection 
qui  serve  d'exemple  aux  siècles  à  venir.  Par  ces  moyens,  et 
âoqs  les  auspices  du  Tout-Puissant^  nous  rendrons  à  la  patrie 
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AfDOniiflB  splendeur;  en -même- temps  noms  debroaiUe- 
roDs  le  ckaos  des  affidret  dool  FcDUmcmeiit  nous  pèse  sor 
les  Ims.  Appliqnoos-DOiii  jibac  If  agir,  du»  ces  déliMra- 
tions  publiques,  aveeaalMMde  jagement  que  de  cmMivdt, 
et  pratiquons  la  leçon  q«^  ambassadeur  de  Hongrie  mws 
donna  dans  la  réponse  qu'il  fit  en  certaioe  occasion  :  un 
conseil  létkarpfue,  des  vues  particulières  et  les  intrigues 
des  ennemis  cachés  ont  perdu  la  Hongrie;  c'est  à  vous^ 
Poloffte  voisine,  à  prendre  garie  qu'un  pareil  désastre  me 
vous  arrive.  Délibérons  a^ec  attention ,  et  non  superficiel- 
lement ;  a^ec  présence  d'esprit ,  et  non  a^ec  TÎfacité.  Appre- 
nons à  connolire  exactement  et  à  propos  notre  sitoatioft,  et 
fixons  nos  regards  sor  les  circonstances,  tant  an-dedans  qu^an- 
dehors  du  royaume.  Réglons  nos  projets  sur  la  condition,  sur 
les  droits  et  là  besoins,  sur  la  constitution  naturelle,  les  moran 
et  la  capacité  des  babitaasde  la  république.  Que  notre  Tue 
•oit  de  maintenir  en  entier  la  religion,  la  pureté  des  conscien- 
ees,  l'iionneuret  la  probité,  afin  que  les  droits  divins,  ceux 
W  deFéglise,  de  la  noblesse  et  de  la  patrie,  au-lieu  de  porter 
scandale ,  soient  constamment  observés ,  et'  que ,  bien  loin  de 
donner  occasion  aux  disputes  et  auai  désordres,  ils  puissent 
être  la  base  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde.  Sacrifions  do 
bon  gré  le  bien  commun  de  la  patrie  à  la  nécessité',  a  l'exi- 
gence du  temps  et  aux  circonstances  de  nos  projets.  Faisons 
attention  à  la  violence  que  souflBrent  les  lois  de  la  vérité , 
la  croyance  de  Dieu ,  les  sermens,  l'attachement  et  Famour 
pour  la  patrie.  Étudions-nous  à  trouver  un  puissant  moyen 
qui  nous  arrache  aux  désordres  dans  lesquels  nous  croupis- 
sons, comme  ensevelis  dans  un  profond  sommeil.  Compor- 
tons-nous de  manière  que  les  étrangers  ne  puissent  pas  dire 
que ,  dans  nos  diètes ,  nous  ne  nous  proposons  d'autre  avan- 
tage que  de  nous  rassembler,  d'entrer  en  counoissance  les 
uns  avec  les  autres ,  de  nous  complimenter  réciproquement, 
de  nous  promettre  une  satisfaction  mutuelle ,  de  nous  dé  - 
riuiir  ensuite  >  de  prendre  congé  do  nos  collègues  ^  et  de 
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nous  séparer  enfin  sans  avoir  rien  décidé  ou  conclu.  Mais 
aujourd'hui ,  snr-lout,  tâchons  de  nous  lier  dans  une  sym- 
pathie de  sentimens,  par  les  nirads  de  cette  ancienne  union , 
de  cette  amitié  et  fidélité  de  nos  pères.  Cest  le  seul  et  le 
vrai  moyen  de  nous  concilier  l'aflbction  de  toute  la  patrie. 

Je  Tai  déjà  dit  :  le  Tout-Puissant,  ce  scrutateur  des  replis 
les  plus  cachés  de  nos  cœurs ,  est  présent  parmi  nous  ;  il  nous 
a  doué  chacun  d'une  ame,  et  nous  a  laissé  le  soin  de  tra- 
vailler i  notre  salut.  Nous  avons  juré  k  cet  Étre-Supréme 
et  à  la  patrie  la  bonne  foi  dans  noadéliUrtiions,  la  fidélité 
dans  l'accomplissement  de  nos  devoin^  el  nos  efibrts  pour 
la  cAlservation  de  nos  droits.  Empressons-nous  donc  à  rem- 
plir les  obligations  que  nous  nous  sommes  imposées  par 
serment,  et  renonçons!  cette  mésintelligence,  à  cette  envie, 
à  cette  animosité,  qui  régnent  dans  nos  assemblées.  M'avons- 
nous  pas-  entamé  nos  délibérations  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit ,  et  ne  pouvons-nous  pas  les  finir  par  l'infusion 
de  ses  lumières ,  selon  le  conseil  de  la  vérité  et  d'une  una- 
nimité de  suffrages?  De  grâce,  dépouillons -nous  de  nos 
passions,  et  imitons,  dans  une  union  inaltérable,  les  cœurs 
des  anciens  Romains,  qui,  avant  de  se  rassembler  au  sénat, 
a  voient  coutume  de  se  rendre  au  temple  et  d'implorer  l'as- 
sistance de  leurs  divinités  dans  leurs  délibérations.  Dieu  soit 
loué  !  nous  sommes  membres  de  la  vraie  Église.  Puissent  les 
deux  principales  classes  de  la  république  s'attacher  aux 
principes  qu'elle  enseigne,  et  se  joindre  intimement  par 
l'amour  fraternel  que  la  sagesse  éternelle  souhaite,  prescrit 
et  ordonne  aux  hommes,  s'ils  veulent  qu'elle  répande  sur 
eux  ses  grâces  et  ses  bénédictions  ! 
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Jj£  premier  fU  des  oëgociatious  et  des  ëvëDemeDs 
que  nous  avons  à  décrire,  part  de  la  première  entre- 
vue de  Frédéric  et  de  Joseph.  Mais  pour  reconnoUre 
comment  ce  fil  se  rattache  à  oeux  que  nous  serons 
obligés  de  suivre ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les 
poitraits  que  Rulhière  nous  a  tracés  de  Catherine,  de 
Frédéric,  de  Marie-Thérèse,  et  surtout  de  son  fils 
et  de  son  ministre.  Le  caractère  de  ces  deux  derniers, 
Joseph  et  E^unitz,  et  Fattitude  forcée  dans  laquelle 
ilsse  tenoient  vis-à-vis  Fun  de  l'autre,  eurent  une  grande 
influence  sur  les  intérêts  politiques  qui  se  croisoient  et 
s'agitoient  alors;  et  cette  influence  fut  bieii sensible 
dans  les  deux  entrevues  de  Neiss  et  de  Neustadt. 

Dans  l'été  de  1768,  Joseph  avoit  voulu  voir  tous 
les  champs  de  bataille  de  la  dernière  guerre.  Il  par- 
courut la  Bohème  et  la  Saxe ,  accompagné  de  ses  plus 
célèbres  généraux.  Ceux-ci  lui  expliquoient,  sur  les 
lieux  mêmes  où  s'étoient  données  les  batailles,  les 
causes  des  défaites  et  des  victoires.  Plus  d'une  fois , 
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pendant  un  cours  si  intéressant ,  il  s'approcha  des 
confins  de  la  Silésie  Prussienne  et  de  ceux  du  Bran- 
debourg. Frédéric,  occupé  alors  de  ses  revues  an- 
nuelles sur  les  mêmes  frontières ,  l'envoya  compli- 
menter, et  lui  témoigna  le  désir  le  plus  empressé  de 
le  connottre  personnellement.  Joseph  ne  présuma  pas 
assez  de  son  indépendance  pour  hasarder,  sans  une 
permission  expresse  de  sa  mère,  de  faire  une  visite  à 
l'ancien  ennemi  de  sa  maison.  Il  y  avoit  dans  la  pro- 
position de  Frédéric  une  sorte  cie  fierté  qui  piqua 
Kaunitz  et  Marie-Thérèse.  Tous  deux  s'opposèrent 
à  l'entrevue.  Frédéric,  sans  se  plaindre  de  cette  op- 
position, mais  connoissant  le  caractère  de  Joseph, 
prévit  qu'il  s'irriteroit  par  la  résistance,  et  n'en  seroit 
que  plus  disposé  à  faire  une  chose  singulière ,  dont  sa 
vanité  se  proroettroit  de  grands  avantages ,  et  qui  le 
mettroit  dans  le  cas  de  traiter  d'intérêts  politiques 
loin  de  la  surveiUance  de  f^es pédagogues.  C'est, 
d'après  les  Mémoires  du  roi  de  Prusse ,  l'expression 
dont  se  servit  Joseph ,  en  parlant  de  l'autorité  à 
laquelle  il  céda  momentanément  :  il  fit  dire  au  roi 
qu'il  trouveroit  bien  moyen  de  réparer  la  grossie- 
reté  que  ses  pédagogues  luifaisoient  commettre. 
Et  en  effet,  le  rendez^vous  refusé  en  1768,  eut  lieu  à 
I^eissen  176g. 

Toute  l'Europe  fut  attentive  à  cette  entrevue  ;  et 
si,  quelques  années  auparavant,  l'alliance  inattendue 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie  avoit  fait  craindre  un 
concert  entre  elles  pour  démembrer  la  Pologne, 
une  intelligence  encore  plus  imprévue  entre  la  Prusse 
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el  FAulriche  sembloit  devoir  renouveler  les  mêmes 
craintes.  Toutefois,  les  vertus  de  Marie- Thérèse 
ëtoientsi  respectées  ^  on  avoit  une  si  haute  opinion 
des  lumières  de  son  Conseil ,  Hntérét  de  la  monar- 
chie Autrichienne  étoit  si  évidemment  opposé  à  l'ac- 
croissement des  deux  autres  monarchies ,  que  la  sim- 
ple raison  se  refusoit  à  croire  à  la  possibilité  d'un  pareil 
accord.  Mais  c'étoit ,  il  faut  en  convenir,  un  événe- 
ment bien  propre  k  éveiller  tous  les  soupçons,  à 
fixer  l'attention  générale ,  que  cette  entrevue  d'un 
souverain  qui ,  depuis  trente  ans,  avoit  fait  craindre 
ou  admirer  ses  talens  pohtiques  et  militaires ,  avec 
un  jeune  prince ,  dont  on  ne  connoissoit  encore  que 
le  désir  de  faire  parler  de  lui.  Cette  entrevue  devoit 
avoir  lieu  danâ^^ne  province  enlevée  à  l'Autriche  par 
Frédéric,  dans  cette  même  ville  de  Neiss ,  prise  par 
lui  en  1741,  et  que  les  Autrichiens  avoient  vaine- 
ment tenté  de  reprendre  en  1768  et  1762.  Quels 
rapprochemens!  quels  souvenirs  !  quels  r^rets  !  Com- 
ment Marie-Thérèse,  après  avoir  refusé  son  consen- 
tement, avoit-elle  fini  par  le  donner?  Il  falloit  donc 
que  de  grands  avantages  la  portassent  à  surmonter 
sa  répugnance  ?  Comment  se  déterminoit-elle  à  en"* 
voyer  son  fils,  jeuue  encore,  ardent,  impatient  de 
gloire  et  de  nouveauté,  devant  un  monarque  familia* 
risé  avec  toutes  les  affaires  de  l'Europe,  et  qui  disoit 
hautement  n'avoir  plus  d'autre  intention  que  de  coi>- 
^rver  Pascendant  qu'il  s'éto^  acquis  par  lui  seul  ? 
Enfin ,  c'étoit  quelques  mois  avant  le  mariage  de  l'ar^ 
ehiduchesse  lAarie-Antoinette  avec  Louis  XYI  ^  alors 
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dauphin.  Comment  l'impératrice  -  reine ,  au  mo- 
ment de  former  de  nouveaux  liens  avec  la  France, 
alloit-elle  lui  donner  de  nouvelles  ipquiél|idesy  eu 
faisant  une  déoiarche  de  confiance  auprès  d'un 
prince  dont  la  France  avoit  sujet  d'être  mécontente  y 
et  qui  avoit  aggravé  ce  mécontentement  en  s'alliant 
avec  la  Russie  y  dont  alors  les  intentions  bostilei^Mmr 
tre  la  France  étoient  bien  connues  ? 

Joseph,  qui  avoit  une  sorte  d'aversion  naturelle 
pour  la  représentation,  sentit  aisément  que  le  céré- 
monial auquel,  par  goût,  il  cherchoit  à  se  soustraire 
au  milieu  de  ses  États,  seroit  encore  plus  importun 
et  même  plus  pénible  poiu*  lui,  au  milieu  d'un  camp 
Frusâen  et  d'une  riche  province  récemment  distraite 
du  patrimoine  de  ses  ancêtres.  U  parut  devant  Fré- 
déric, sous  le  nom  de  comte  de  Falckenstein ,  nom 
que  depuis  il  conserva  dans  ses  voyages.  Il  avoit  avec 
lui  Laacyy  que  son  extrême  habileté  pour  le  détail 
des  armées  rendoit  aussi  utile  pendant  la  paix  qu'il 
l'avoit  été  sur  les  champs  de  bataille  ;  et  Laudon , 
de  qui  Frédéric  disoit  :  partout  où  j'ai  regardé  pen-- 
cUmt  la  guerre  y  j'ai  toujours  trouvé  Laudon  au 
bout  de  ina  lunette;  et  auquel  il  dit  alors,  en  le  fai- 
sant mettre  à  table  à  coté  de  lui  \faime  mieux  vous 
voir  à  côté  de  moi  que  vis^drvis. 

Le  spectacle  des  troupes  Prussiennes,  commandées 
par  un  roi  tant  de  fois  triomphant ,  et  la  rapidité  de 
leurs  évolutions,  première  cause  de  ses  victoires^ 
frappèrent  vivement  le  jeune  empereur ,  qui ,  par  la 
suite,  chercha  à  mettre  la  même  rapidité  dans  les  ma- 
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nceuvres  de  ses  troupes.  U  repartit  le  s8  août ,  après 
avoir  eu  avec  le  roi  plusieurs  entretiens  publics,  et 
detn  ooofiérences  secrètes,  dont  la  dernière  se  prolon- 
gea fort  avant  dans  la  nuit.  Il  faut  se  rappeler  que 
dans  ce  même  temps  les  événemens  de  la  guerre  de- 
veooient  très -favorables  à  l'armée  Ottomane.  Les 
,  eontraiqts  de  lever  le  si^e  de  Chocâm ,  re- 
en  Pologne  ;  et  les  Turcs ,  déterminés  à  les  y 
poursuivre^pouvoient  se  promettre  de  grands  subcès. 
Les  entretiens  publics  donnèrent  beaucoup  à  pen- 
ser ,  moins  encore  peut-être  par  les  matières  qu'on 
traita,  que  par  le  ton  que  chaque  souverain  sembloit 
affecter  de  prendre  :  on  parla  surtout  de  la  guerre  de 
sept  ans  ;  Frédéric  dit  et  répéta  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  de  plans,  ni  de  guerre,  ni  de  politique  :  soit  qu'il  se 
flattât  de  persuader  à  l'empereur  une  chose  si  peu 
vraisemblable,  soit  qu'il  voulût  par  là  écarter  tout  ce 
qui  auroit  pu  le  conduire  à  desdéveloppemens,  qu'il 
étoit  soigneux  d'éviter.  L'empereur  sembloit  se  com- 
poser pour  écouter  gravement  les  questions  savantes 
et  préparées  que  lui  faisoit  le  roi,  et  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  remarquer  un  ton  amer ,  répandu  sou- 
vent dans  ses  pï*opos ,  ton  que  dans  la  suite  Joseph 
appeloit  un  persifBage.  Ce  fut  peut-être  pour  s'en 
venger,  qu'il  adressa  au  prince  Henri ,  frère  du  roi, 
des  mots  très -flatteurs,  dans  lesquels  on  pou  voit 
trouver  Fintention  de  nourrir  le  mécontentement 
de  l'un ,  et  de  fomenter  dans  l'autre  une  jalousie  peu 
digne  d'un  grand  homme,  mais  qui  étoit  trop  publi- 
quement connue. L'es  observations  qu'on  fit  a  ce  sujet 
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fureot  Justifiëtti  Tannée  suivante ,  lorsque  Frédéric 
éloigna  son  frère  de  la  conféroace  de  Neustadt. 

Cette  affectation  4e  l'empereur  visni-vis  du  prince 
Henri  n'échappa  point  au  roi ,  qui  y  répondit  sur  le 
même  ton  à  l'yard  de  Lascy  et  Laudon.  Le  premier 
jouissoit  de  toute  la  faveur  de  Joseph  :  Frédéric  ne 
lui  adressa  que  quelques  mots  inûnifians ,  et,  du 
reste ,  fut  très-froid  avec  lui.  Laudon ,  universelle-* 
ment  regardé  comme  un  des  plus  grands  généraux  ^ 
qui  joignoit  k  de  rares  talens  une  probité  sévère  et 
une  modestie  vraie ,  que  Lascy  cherchoit  toujours  à 
écarter  des  commandemens  et  de  la  faveur,  fut  pen- 
dant deux  jours  l'objet  des  recherches  et  des  atten- 
tions de  Frédéric,  qui  ne  manqua  pas  une  occasion 
de  lui  dire  des  choses  aimables,  et  de  rappeler  ses 
actions  les  plus  briUantes. 

Ces  dispositions  mutuelles  de  deux  monarques  dé- 
voient produire  dans  leurs  conférences  secrètes  des 
détails  fort  curieux  ;  mais  les  détails  de  ce  genre 
échappent  presque  toujours  à  l'histoire  :  elle  ne  peut 
guère  connottre  et  donner  que  des  résultats  ;  encore 
faut-il  qu'ils  soient  recueillis  avec  choix  et  discerne* 
ment.  Voici  ceux  que  le  travail  et  le  temps  ont  dé- 
couverts sur  ces  deux  entretiens  secrets. 
.  Frédéric  et  Joseph  traitèrent  de  leurs  intérêts  res- 
pectifs, de  ceux  même  qui,  dix  ans  après,  leur  firent 
prendre  les  armes  l'un  contre  l'autre^.  L'empereur, 

*  La  monde  Pëlectear  de  Bavière,  Maxlmilien  :  ce  priiic«.jp*aToit 
point  d'enfans ,  et  Télectorat  devoit  passer  à  la  branche  palatine , 
dans  la  personne  de  Charles-Théodore. 
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malgrëiiDeoerUme  ost€DUtion  desîapGdtë,  loojoDre 
pleb  -de  Im-mésM^  toujours  ivre  de  sa  pnissioce  , 
4 loil  loin  de  AerAer  à  disâmidèr  ses  ambitienx  pro- 
jets :  le  roi,  attentif  à  lui  inspirer  une  entière  sécnriié, 
ne  montroit  qn'av^^on  pour  la  guerre,  dëfëreoce 
et  respect  pour  le  dief  de  Fempire ,  intention  de  se 
eondKer  sur  to»  les  points.  Ib  reconnurent  mutuel- 
lement que  la  durée  de  leur  bonne  intdligence  ban- 
niroit  <ie  FAIlemagne  toute  influence  étrangère  ;  ib 
se  promirent  de  se  communiquer,  dès  le  premieejjr 
moment,  tout  ce  qui  pourroit  troubler  o^te  harmo-  ' 
nie:  on  a  su  a^ec  certitude<iu'ils  convinrent  entre  eux 
que  rintérèt  général  de  FAIlemagne  demandoit  le 
prompt  rétablisscBient  de  la  paix  entre  les  deux  em- 
pires, Russe  et  Ottoman,  et,  de  plus,  le  maintien  d'un 
eiact  équilibre  entre  ces  deux  puissances.  L'eut  pré* 
sent  de  la  guerre,  dont  nous  venons  de  remarquer  que 
les  Turcs  avoient  alors  tout  Favantage ,  exigeoit  que 
Fempereur,  s'il  consentoit  à  proposer  sa  médiation, 
ne  la  proposât  que  les  armes  à  la  main  ;  et  Frédéric 
n'eut  pas  besoin  d'employer  toute  son  habileté  pour 
iaire  sentir  à  Fambitienx  Joseph  qu'un  médiateur 
tel  que  lui  ne  pouvoit  pas  se  présenter  autrement. 
Ils  convinrent  que  Févacuation  de  la  Pologne  par  les 
troupes  Russes ,  dont  invasion  a  voit  été  le  seul  sujet 
de  la  guerre,  étoit  aussi  la  seule  proposition  de  paix 
qu'on  pût  imposer  à  la  Russie^;  qu'il  falloit  main* 
tenir  Stanislas-Auguste  sur  le  trône,  afin  de  ne  pas  " 

M  I  II 

♦  Oo  Ter» ,  Kttc  VI ,  ^t,  dans  U  traité  dt  Xaioarasig,  fl  n*cn  fat 
pu  même  qoestion. 

Tome  /.«^  5 
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exiger  de  Cathenne  une  condition  trop  humiliante  ; 
rétablir  en  Pologne  rancienne  liberté,  ou  plutôt 
l'ancienne  anarchie,  qui  conVisnoit  parGsiitenieriC  aux 
trois  puinanoea  voisines;  et  enfin  s'associer  tous  deux 
à  la  Rusâe ,  pour  mettre  sous  une  triple  garantie 
le  prétendu  rétablissement  des  lob  Polonoises  *. 

Le  roi  ne  dissimula  point  combien  il  craignoit 
tout  agrandissement  de  la  Russie ,  combien  son  al* 
liance  Ini  pesoit;  en  ayouant  cependant  que  celte 
'"^^liance  étoit  nécessaire  à  ses  intérêts  ,  il  insbta  sur 
les  égards  auxquels  f^  position  l'obligeoit  envers 
le  seul  allié  qui  lui  resCât  ;  il  fit  même  entendre  que, 
quelque  éloigné  qu'U  fût  de  la  guerre,  qudque  désir 
<pAl  eût,  en  passant  sa  vi^lesse  en  paix  ,  de  voir  la 
Rusitae ,  sinon  réduite ,  au  moins  contenue ,  rien  ne 
ponrroit  le  séparer  d'elle;  et ,  dans  la  suite,  Joseph  a 
souvent  répété  avec  complaisance  que  Frédéric  ne 
era^oit  que  deux  choses  au  monde ,  la  Rusde  et  la 
guerre. 

£nfin  il  fut  convenu  entre  eux  qu'ils  maintien* 
droient  en  Allemagne  une  entière  neutralité ,  si  la 
guerre  venoit  à  éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
événement  qui  étoit  inévitable  et  qui  alors  paroissoit 
très-prochain  ;  que ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  ob- 
servations de  leurs  alliés  mutuels  (  la  France  et  la 
Russie  )  ,  il  n'y  auroit  pas  d'autre  n^ociation  que 
cette  même  conférence ,  point  d'autre  traité   que 

*  On  verra ,  dans  le  liTre  Y I ,  qae  ce  dernier  point  n'eut  pas  lieu , 
et  que  les  lois  données  à  U  Pologne  en  177$  ne  furent  i^mntics 
que  par  la  Russie. 
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Peng^emeot  réciproque  qu'ik  prenoient  :  cet  eoga« 
gement  fut  au  moins  verbal ,  s'il  ne  fut  pas  écrit.  Le 
mécontentement  que  Ma  rie -Thérèse  témoigna  de 
cette  première  ëhtreme^  les  craintes  qu'elle  mani-* 
festa  sur  la  seconde ,  le  parti  qu'elle  prit  d'envoyer 
Kaunitz  k  celle-ci,  firent  juger  avec  raison  que  Joseph 
avoit  signé  ou  pris  quelque  engagement ,  non-seule-  ^ 
ment  sans  l'aveu  de  sa  mère ,  mais  encore  sans  cou* 
sulter  le  ministre  à  qui  elle  donnoit  toute  sa  confiance. 

Les  deux  monarques  se  séparèrent,  en  apparén^l^ 
très-satisfaits  Fun  de  l'autre ,  4>ins  le  fait  très-satisfaits 
d'eux-mêmes.  Chacun  d'eux  crut  avoir,  dans  cette  . 
conférence ,  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  proposé  :  m  . 
s'étoient  promis  d'établir  entre  eux  une  correspon- 
dance directe  et  très-suivie  ;  ils  se  tinrent  parole  :  du 
reste ,  le  roi  se  plaisoit  k  donner  publiquement  à 
l'empereur  des  éloges  équivoques,  que  celuî-ci  devoit 
prendre  dans  un  sens  flatteur ,  et  qui  étoient  répétés 
en  Allemagne  dans  un  sens  moins  favorable  ;  il  ai- 
moit  k  redire  que  ce  jeune  monarque  surpasseroTl 
Charles-Quint  ;  et  on  donnoit  à  ce  mot  une  interpré^ 
tation  maligne ,  qui  réveilloit  dans  quelques  espriu 
le  souvenir  et  la  crainte  de  l'ambition  Autrichienne* 
Joseph  étoit  trop  présomptueux  pour  admirer  sincè- 
rement qui  que  ce  fiUlt;  et,  dans  la  suite,  il  crut  devoir 
seîustifierde  l'admiration  que,  d'après  tous  ces  pro- 
pos, on  peuvoit  lui  supposer  pour  Frédéric;  mais^ 
livré  à  de»  chagrins  dans  sa  propre  cour ,  ne  cherchant 
qu'à  mortifier  les  ministres  de  sa  mère,  et  quelque- 
fois sa  mère  dle-méme,  il  affecta ,  lors  de  son  retour 
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è  Vienne,  une  admiration  excessive  pour  tout  ce  qu^ 
.venoit  de  voir  et  d'entendre. 

Quel  que  (ùt  le  jugement  de  Kaunitz  sur  la  con^- 
yention  de  Neiss,  sa  profonde  dissimulation  cacha 
soigneusement  à  la  France  et  la  convention  et  ce  qu'il 
en  pensoit.  Croyoit-il  qu'il  fût  de  son  devoir  de  jeter 
un  voile  sur  ce  qu'il  rcgardoit  comme  une  faute  de 
*"  Joseph?  Craignoit-il  d'avouer  avec  une  sorte  de 
honte ,  que  le  jeune  empereur  lui  avoit  échappe  7 
toujours  fidèle  à  son  système  d'ôterà  la  France  toute 
influence ,  vouloit-îl  qu'elle  ne  fût  pour  rien  dans  la 
pacification  du  nord  et  de  l'orient  ?  D'après  son  ca- 
ractère, on  peut  juger  jusqu'à  quel  point  chacun  de 
ces  motifs  devoit  agir  sur  lui  ;  et ,  quoique  Frédéric 
lui  fît  proposer  sans  délai,  par  son  ministre,  à  Ylenne, 
le  plan  de  paix  pour  la  Turquie  (  tel  qu'il  l'avoit  dé- 
veloppé à  l'empereur,  et  que  ce  jeune  prince  avoit 
adopté),  Kaunilz  observa  à  l'égard  de  la  France 
un  silence  dans  lequel  on  pouvoit  trouver  perfidie 
et  mépris.  Mais  des  yeux  attentif  à  observer,  remar- 
quèrent qu'après  avoir  désapprouvé  l'entrevue  de 
Keiss ,  il  vouloit  au  moins  profiter  de  ce  qui  s'y  étoit 
&it ,  pour  établir  un  concert  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. JLoi  France  lui  en  témoigna  quelque  inquié- 
tude. Kaunitz,  sans  entrer  dans  aucun  détail ,  répon- 
dit :  ce  il  n'est  pas  inutile  que  la  Prusse  et  l'Autriche , 
3>  sans  avoir  ensemble  aucune  alliance,  vivent  dans 
y>  une  sorte  d'intelligence,  qui  éloignera  toute  idée 
3»  de  se  nuire  mutuellement,  et  contribuera  ainsi  au 
ID  repos  de  l'Europe.  Mais  mon  système,  devenu 


1»  odoi  de  Impératrice,  est  de  ne  jamais  contracter 
j>  ayec  un  prince  en  qui  je  n'ai  remarqué  ancua 
j^  principe  sâr,  qni  ne  vit  que  d'expédiens  imaginé» 
9  au  jour  la  journée ,  et  duqudi  il  ne  m'est  jamais 
SI  rien  venu  de  lumineux  ». 

Dans  cette  réponse  (  qui  contient  ses  propres  pa- 
roles ),  il  n'y  avoit  de  vrai  que  son  mépris  pour  Fré-^  ^ 
déric.  Kaunitz  se  flattoit  d'avoir  sur  lui  une  grande 
supériorité  de  génie.  H  se  livra  au  dangereux  espoir 
de  se  rendre  seul  mattre  d'une  négociation  que  Fré-* 
déric  lui  ofirit  de  conduire  ensemble.   Sa  grande 
adresse ,  celle  dont  il  s'est  vanté  souvent  *^  étoit  dé 
faire  concourir  au  succès  de  ses  vues  les  puissances 
les  plus  opposées  entre  elles  ;  et  il  conçut  le  proj^ 
de  faire  du  roi  de  Prusse  un  instrument  de  la  poli- 
tique Autrichienne,  comme  l'Autriche  a  toujours  fait 
de  tous  ses  alliés.  Déjà  il  croyoît  le  voir  rentrer  dans 
la  soumisâon  où  la  cour  impériale  s'est  toujours  eSbr- 
eée  de  tenir  les  électeurs  ;  il  s'applaudissoit  du  ton 
de  complaisance  et  d'éloge  que  ce  prince  at^oit  enfin 
pris  d  son  égard  ,  non  qu'il  voulût  paroitre  sensible 
aux  louanges  d'un  tel  adversaire  ;  mais  il  l'étoit  au 
plaisir  de  l'avoir  réduit  à  plus  de  circonspection. 
<c  C'est  une  folie,  disoit-U,  de  supposer  que  ces  petites 
))  puissances  soutiendront  long- temps  ce  ton  auda- 
^  deux,  et  joueront  constamment  le  grand  rôle  qàS 
^  des  circonstances  passagères  peuvent  quelquefois 
»  leur  donner  d.  Le  politique  le  plus  habile  peut  et 

*  I<ioUiiimeot  Iots  de  TcIecUon  de  Tarcbidnc  Maximilien  à  Tar-» 
ûktvécké  de  Cologne. 
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doit  s'égarer,  quand  son  oi^eil  devient  la  r^le  deses 
plans  et  de  sa  conduite. 

Kaunitz  sourioit  à  l'idée  de  se  servir  d'une  coo* 
mention  faite  sans  lui  et  malgré  lui,  pour  terminer 
la  guerre  des  Turcs,  pour  humilier  Catherine  qui 
n'étoit  pas  aimée  de  l'impératrice- reine,  pour  lui 
enlever  lalliance  de  Frédéric,  enfin  pour  laisser 
la  Pologne  s'afibiblir  par  ses  dissensions  intestines, 
qu'elle  oroiroit  terminées  quand  elle  ne  verroit 
plus  de  troupes  étrangères.  Il  se  flattoit  d'arriver  k 
ce  but ,  en  prenant  soin  d'en  écarter  la  France ,  et 
de  ne  lui  confier  aucune  de  ses  démarches;  car 
nous  sommes  bien  convaincusy^el  si  nous  pouvons 
misttre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  le  lecteur  sera 
convaincu  comme  nous ,  des  vérhables  intentions 
de  Kaunitz  sur  la  Pologne.  Il  soufiroit  impatiem- 
ment que  la  Russie  voulût,  non-seulement  s'immis- 
cer, mais  dominer  tyranniquement  dans  la  cour  de 
Varsovie,  dans  le  sénat,  dans  les  diites,  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Mais  il  vouloit  bien  que 
les  trois  puissances  limitrophes,  en  restant  sur  leiu^ 
frontières,  observassent  les  troubles  delà  république , 
avec  le  ferme  dessein  de  ne  jamais  lui  permettre  de 
faire  dans  ses  constitudons  des  changemens  qui  au- 
roient  assuré  sa  force  et  son  uni<m.  Dans  le  premier 
moment  où  Catherine  peut  se  flatter  que  l'Autriche 
consentira  au  démembrement,  nous  la  verrons,  pé- 
nétrée de  cette  vérité,  donner  en  conséquence  des 
ordres  formels  à  son  ministre. 

Pour  arriver  à  soif"  but,  Kaunitz  devoit  paroître 
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suivre  Feogagenoent  de  Neiss.  J'ai  dil  qu'après  Fentre- 
vne,  une  correspondance  secrète  s'étoit  établie  entre 
les  deux  souverains  :  il  s'en  établit  une  aussi  entre 
les  deux  cabbels.  L'envoyé  Prussien  à  Constantin 
nople  fut  averti,  à  son  grand  étonnement ,  de  ne  plus 
traverser  les  démarches  que  le  ministre  d'Autriche 
alloit  faire  auprès  des  Turcs.  Des  ordres  partirent  de 
Vienne  pour  assembler  sur  les  frontières  de  la  Tran- 
sîlvanie  une  armée  qui  put  en  imposer  aux  Ottomans. 
Toutes  ces  troupes ,  répandues  dans  la  Transilvanie  y 
y  exécutoient  journellement  des  manœuvres  propres 
à  être  opposées  avec  avantage  à  la  ma  nière  de  combattre 
delà  cavalerie  Turqie  ^.  Ces  dispositions  étant  de  na- 
ture à  forcer  la  Porte  de  Ëiire  lapaix^s'accordoient  tijès- 
bien  avec  le  projet  de  terminer  tous  les  troubles  panme 
médiation  armée  j  projet  plus  grand  et  plus  snge  que 
celui  de  soumettre  quelques  provinces  de  plus  à  la  do- 
mination Autrichienue,  en  laissant  la  Russie  faire  de 
son  côté  des  acquisitions  qui  la  rappfochoient  encore 
des  frontières  de  l'Autriche,  et  par  conséquent  dimi- 
nuoient  relativement  les  avantages  que  celle-ci  comp- 
toit  retirer  de  l'accroissement  de  son  territoire. 

Ainsi,  cette  entrevue,  qui  avoittant  effrayé  l'Eu- 
rope, sembloit,  examinée  de  pins  près,  ne  point 

offrir  de  craintes  bîan  fondées  à  une  politique  raison* 

~"— —  — — * 

*  Jiisi[ae-U  PAotriche  n'aToit  pris  que  de»  mesurer  de  prndrocc 
contfc  des  Toisins  en  tel  de  goerre.  Le  4  ATril  >7^f  *"<>  ministre 
décbmiàPétcrsboargqoe  Pimpëratrice-reine  aToit  fait  dresser  des 
poteavx  à  ses  armes  sur  Jes  froatiéres  de  ses  Éuu ,  et  que  tout  parti 
qui  les  passeroitseroit  arrêta  et  désarme.  Panin,  quoique  piqnë  de  ce 
fûroier  mol,  attoit  cm,  per^mcnagemsMIy  ne  devoir  pas  le  relever. 
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nable  :  l'admiralion  avec  laquelle  l'empereur  parloit 
du  roi  de  Prusse  depuis  leurs  enlrelieos,  étoil  re- 
gardée plul»*it  comme  une  affectation  combÏDée  d'a- 
vance ,  que  comme  l'eflusion  d'un  seDliment  réti 
et  profond.  On  croit  même  qu'ils  pouvoient  avoir 
été  conduits  à  Neis^^  moins  par  les  affaires  de  Po- 
logne (jue  par  le  désir  de  se  voir,  de  se  juger,  de  s'é- 
tonner réciproquement;  et  leurs  caractères  cooRtis 
donnoient  à  cette  opimoD un ^and degré  de  proba- 
bilité. Mab  les  premiers  soupçons  se  renouvelèrent 
avec  force,  lorsque,  l'année  suivante,  cesdeux  souve- 
rains 8e  réunirent  àr^eustadt,  et  que  Kaunilz  asstsU 
à  leur  conférence,  pendant  que  le  prince  Henri  de 
FrusserecevoitàFélersbourgruccueil  le  plus  brillant. 
Alors  il  fut  difficile  de  se  dissimuler  qu'on  médiloit 
de  grands  cbangenicns  :  la  niallieureuse  république 
de  Pologne  dut,  plus  que  jamais,  redouter  le  sort 
qu'on  lui  réser\'oit  ;  et  ses  alarmes  paroissoient  d'au- 
tant plus  justes,  qu'elles  furent  encore  augmentées 
parla  conduite  de  Joseph  el  de  Catherine. 

Depuis  ses  entreliens  avec  Frédéric,  Joseph  lais- 
soit  âouveni  échapper  des  indices  de  ses  passions  po- 
liliqties.  Tenir  la  balance  entre  la  Prusse  et  la  Russie, 
nétoiiplusun  rôle  digue  de  lui.  Celle  prérogativesiho- 
ncHibledes  grandes  puissances,  de  pouvoir  maintenir 
ou  même  commander  la  paix  autour  d'elles,  paria  force 
seule  d'une  attitude  imposante,  par  le  poids  di;  leur 
sagpsse,  par  la  droiture  counue  de  leurs  intentions, 
n'éioit,  aux  yeux  de  Joseph,  qu'un  genre  de  gloire 
oljscure  el  peu  digne  de  lui.  Il  falloil  d'autres  alïmens 
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à  son  aolÎTe  amfahioo  :  elle  se  montroit  soQTent  à 
déooQvert  ;  on  voyoii  qu'elle  ëtoit  impatiente  d'écar- 
ter toute  contrainte.  Joseph  m  parloît  qu'avec  dia- 
gpin  et  mépris  des  alliances  politiques  contractées  par 
ia  mèrev  Ce  n'étoit  à  ses  yeux  que  de  vieux  engage- 
mena,  auxquels  il  ne  se  croyoit  (fis  tenu ,  des  entraves 
^Rmt  il  devoit  chercher  à  se  délivrer,  pour  profiter 
de  toutes  les  occaûons  que  la  fortune  offriroit  à  son 
aatuciieuse  politique  ou  a  son  ardeur  guerrière.  De 
toutes  ces  alliances ,  celle  avec  la  France  lui  déplaisoit 
le  plus  ;  il  la  regardoit  comme  une  chaîne  qui  Patta- 
choit  k  une  paix  perpétuelle  :  or,  la  paix  étoit  un 
tourment  pour  lui  ;  eovahisiemen t  et  conquête  étoient 
le  résultat  de  toutes  ses  méditalioiis.  Ces  deux  mota 
avoieotfait  la  eéUbrité  de  Frédéric,  et  c'étoit  avec  enx 
que  Joseph  timloîl  atteindre  00  méiM  forpasser  son 
rival  ;  car  cet  hoaune  fier  épronvoit  partout ,  et  sar 
tout^  leaapplice  d'une  inquiétude  envieuse  et  jalouse» 
Par  prudence ,  par  intérêt,  non  oKnns  que  par  or« 
gueil,  Catherine  tenoit  à  ce  que  sur  le  continent 
Frédéric  n'eût  d'autre  allié  qu'elle  ;  elle  n'apprit  qt^*» 
vec  peine  Fentrevue  de  Keiss.  Exigeante  et  jalouse 
en  politique  comme  en  amour,  elle  a  voit  regardé 
ceue  entrevue  comme  une  infidélité  ;  rjMe  de  fiente 
tadt  n'eût  pas  manqné  de  Pexa^pérer  encore;  il  Gilloit 
donc  ménager  sa  foihiesse  *  et  diiaiper  sea  soiipc/^ na. 
Frédéric  fit  plus  :  il  se  fit  auprès  d'elle  un  minte  rie  ce 


cliaii;;<f  pomr  hû  le»  frtwâitt»  àinpoviym^  lU  CêHhmiu*  ,  vmt  < 

ers  diBS  aafcftitac8ÉhrticT;5.*t«'tefièMf«<tf<atifw, 
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qui  auroît  pu  la  mëcontenter  ;  il  ne  ae  soucioit  pas 
que  le  prince  Henri  vtnt  à  Nenstadt;  il  lui  sucera 
ridée  d'aller  à  Pétersbourg.  Soit  par  ses  lettres ,  soit 
par  ce  qu'il  chargea  le  prince  de  dire  à  Catherine ,  il 
trouva  moyen  de  vanter  les  dispoâtions  de  Fempereur 
contre  la  Porte  OttAmane  ;  il  les  représenta  comme 
le  fruit  de  ses  insinuations ,  «t  comme  pouvant  être  en* 
tretenues  par  ses  soins  :  il  laissa  entrevoir  le  parti  que 
la  Russie  pourroit  en  tirer.  Catherine,  séduite  ou 
rassurée,  revint  à  ses  premiers  sentimens  pour  Fré- 
déric ,  parla  de  lui  avec  enthousiasme ,  de  la  Porte 
avec  mépris,  du  jeune  empereur  avec  espoir  et  in- 
térêt. 

Tout  Polonois  sage  et  bien  intentionné  put  alors 
prévoir  combien  d'obstacles  alloient  s'élever  contre 
les  changemens  qu'auroit  exigés  le  vicieux  gouverne- 
ment de  la  république ,  puisque  ces  changemens  ne 
pouvoient  s'effectuer  qu'avec  une  entière  liberté  , 
que  des  puissances  voisines  étoient  prêtes  à  lui  ôter , 
et  dont  les  autres  puissances  paroissoient  peu  occu- 
pées de  lui  conserver  ou  de  lui  rendre  l'usage. 

Nous  allons  nous  engager  dans  un  labyrinthe  d'in- 
trigues où  nous  aurons  de  la  peine  à  suivre  des  hom- 
mes attentifs  à  se  dérober  leur  conduite  réciproque, 
i  se  faire  les  confidences  les  plus  trompeuses  au  mo- 
ment même  où  ils  semblent  éviter  avec  le  plus  de 
soin  de  se  rencontrer.  Il  nous  faudra  chercher ,  saisir, 
et  ne  pas  perdre  le  fil  qui  peut  seul  nous  conduire 
jusqu'au  fond  de  ce  dédale.  Nous  espérons  que  le 
nombre  et  la  grandeur  dos  inlérêls  et  des  personnages, 
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la  Tariélë  des  caractères ,  la  célébritë  des  éyénemenê^ 
soutiendront  l'attention  du  lecteur  dans  le  détail  dé 
tontes  les  négociations  que  nous  serons  obligés  de 
IKHrconrir  ;  et  pour  mieux  traiter  un  sujet  si  coropK^ 
qné ,  nous  croyons  devoir  ici  rappder  en  peu  de 
mots  combien  l'Autricbe  et  la  France  suivirent  une 
politique  différente,  sous  les  apparences  d'im  concert 
dont  Kaunitz  parloit  toujours  ,  précisémoit  parce 
qu'il  n'existoit  pas. 

Quoique  l'impératrice  de  Russie  fût  parvenue  y 
contreson  attente  même,  à  donner  Stanislas- Auguste 
(  Poniatowski)  pour  roi  aux  Polonois ,  les  cours  qm 
s'y  étoient  le  plus  opposées  avoient  reconnu  le  non-* 
veau  roi,  et  n'avoient  pas  conservé  long- temps  le 
ressentiment  de  cette  élection  forcée.  Mais  Catherine 
ce  s'en  étoit  pas  tenue  là  ;  non  moins  vindicative 
qu'ambitieuse ,  elle  a  voit  mis  tout  en  ceuvre  pour  for^ 
jner  avec  la  Suède,  le  Danemarck  et  la  Prusse ,  cette 
grande  aDiance ,  qui  devoit  être  appelée  la  ligue  du 
nord.  Son  but  étoit  de  détruire  par-tout  influence 
de%  France ,  et  de  s'ériger  elle-même ,  comme  chef 
de  cette  nouvdle  ligue,  en  puissance  dominatrice  de 
TEurope.  Cboiseul ,  qui  gouvemoit  alors  la  France , 
instruit  à  temps  de  cette  tentative ,  l'avoit  arrêtée  en 
rompant  toutes  les  mesures  qui  auroient  pu  en  facir- 
liter  le  succès;  mais  jamais  il  ne  pardonna  à  Cathe- 
rine d'avoir  formé  un  projet  qui  entraînoit  l'Bbrope 


*  Daoft  le  eowi  de  «H.ouTngc ,  nous  Tappcleroai  tov'j<n»x^J€  ces 
deux  nomj.  ^  '^^ 
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daDS  une  guerre  terrible ,  et  changeoit  brasquemenC 
toutes  ses  relations  politiques.  De  ce  momeot ,  il  ne 
négligea  rien  pour  la  mettre  hors  d'état  de  tenter 
une  seconde  fois  ce  qu'il  ayoit  eu  l'adresse  et  le  bon* 
heur  de  prévenir.  Susciter  des  ennemis  à  la  Rusâe  ^ 
humilier  sa  superbe  souveraine,  soustraire  la  Pologne 
i  son  joug  j  rétablir  la  tranquillité  dans  cette  répu- 
blique et  lui  rendre  son  ancienne  force ,  en  énervant 
l'empire  Russe  :  telles  furent  constamment  ses  vues.- 
Trompé  dans  ses  espérances  par  les  victoires  inatten- 
dues que  les  Russes  venoient  de  remporter ,  il  se 
flattoit  que  leurs  succès  mêmes  entratneroient  leur 
ruine  ;  il  connoissoii  l'épuisement  de  leurs  finances  et 
redoubloit  d'activité  pour  encourager  leurs  adversai- 
res, pour  soutenir  les  Polonois,  pour  animer  les 
Turcs,  pour  prolonger  une  guerre  dont  l'issue  auroit 
diminué  ou  même  détruit  en  Europe  l'influence  nou- 
velle d'une  puissance  déjà  gigantesque. 

Il  entroit  dans  les  plans  de  Choiseul  de  lier  ses 
desseins  contre  la  Russie  à  ceux  de  la  guerre  qu'il 
méditoit  alors  *  contre  les  Angloîs.  Il  se  préparoit  a 
venger  la  France  des  insultes  qu'elle  avoit  reçues  de 

*  Il  parott  constant  que  lors  des  préliminaires  delà  paix  de  1763, 
Choiseul  avoit  pris  à  FonUinebleau,  avec  Tainbassadeur  d^Espagne, 
Teni^agement  de  se  tenir  prêt  k  la  'guerre  dans  huit  ans  ;  que  le  roi, 
instruit  de  ce  dessein,  TaToit  approuvé  j  que ,  vers  1768,  Choiseul  fit 
aire  un  Mémoire  sur  le  plan  de  cette  guerre,  sur  les  moyens  d'at- 
taquer les  Anglois  ches  eux;  que  le  roi  d'Espagne,  conserrant  tou- 
jours le  ressentiment  de  la  priae  de  b  Havanne ,  vouloit  à  toute  force 
cette  guerre  :  mais,  en  1769  ,  les  ennemis  de  Choiseul  entraînèrent 
Louis  XV  dans  une  résolution  conlraire  ;  on  )ui  fit  peur  de  la  guerre  : 
on  tnnilla  à  perdre  le  mini&tre ,  et  on  y  réussit. 
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rAjog^eteire  ;  il  vouloit  engager  la  cour  de  Yîeane  à 
favoriser  ses  vues  ;  il  avoit  en  effet  des  droits  à  sa 
recoonoissance,  surtout  depuis  le  mariage  du  dau« 
phio.  Kaonitz  avoit  toujours  cherché  à  lui  persuader 
que  celle  reconnoissance  lui  ëtoit  acquise  :  Marie- 
Thérèse  le  traitoit  avec  une  grande  distinction  ;  mais 
déplus,  l'Angleterre  avoit  eu  long-temps  sur  l'Autri- 
che une  habitude  de  prépondérance  qui  choquoit  la 
fierté  de  Kaunitz.  Ce  ministre  n'avoit  pas  oublié  que, 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  le  cabinet  Britannique 
avoit  pris  le  parti  de  la  Prusse  ;  et  Choiseul  espéroit  ^ 
en  se  servant  de  cette  disposition ,  maintenir  entre 
l'Angleterre  et  l'Autriche  une  méfiiince  qui  lui  sufTiroi t 
pour  ne  pas  craindre  leur  réunion  contre  la  France  ; 
enfin ,  il  voyoit  l'Autriche  évidemment  intéressée  à 
conserver  l'indépendance  de  la  Pologne,  à  contenir 
l'ambition  de  la  Russie.  Mais  toutes  ses  combinaisons, 
aussi  vraies  que  profondes  ,  venoient  toujours  se 
heurter  contre  deux  lignes  entre  lesquelles  Kaunitz 
marchoit  avec  autant  d'adresse  que  de  constance: 
d'un  côté,  il  vouloit  abuser  de  l'alliance  pour  écarter 
la  France  de  toutes  les  affaires  ;  de  l'autre ,  il  vouloit 
éviter  tout  ce  qui  pouvoit  occasionner  une  rupture 
avec  la  Russie.  Renfermé  entre  ces  deux  parallèles 
auxquelles  il  ramenoit  tout,  quelque  détour  qu'il 
fallût  prendre ,  il  espéroit  rester  en  paix ,  laisser  la 
PcJogne  dans  une  éternelle  anarciiie,  et,  sans  trop 
laisser  Catherine  s'agrandir,  lui  conserver  assez  de 
puissance  pour  retrouver  un  jour  en  elle  un  allié 
mile  :  c'est  ce  qu^il  fit. 
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U  est  biea  Traî  qu'il  y  avoit  alors  un  réfroi^BsSe* 
ment  marqué  entre  Vienne  et  Péterthonrg  :  l'Au- 
triche n'avoit  point  en  Russie  de  ministre  avoué  ; 
mais  Kauhitz  avoit  long-temps  dominé  dboi  cett« 
cour ,  dont  les  intrigues  politiques  et  galantes  don- 
noient  un  libre  accès  à  son  insidieuse  habileté- ^  il 
comptoit  que  la  force  des  conjonctures  y  rélabliroil 
son  premier  ascendant.  Dans  son  opposition  mémo 
aux  vues  de  Catherine  y  il  avoit  toujours  eu  pour  dlé 
les  plus  grands  ménagemens  ;  il  obtenoit  de  Bfarie* 
Thérèse  de  contenir  les  sentimens  qu'elle  avoit  quel- 
quefois manifestés  contre  cette  souveraine  ^  dont 
elle  avoit  peine  i  prononcer  le  nom  de  sang^froid.  H 
n'avoit  cessé  de  témoigner  des  égards  aux  favoris  y 
dont  l'élévation  subite  ne  tenoit  qu^à  des  caprices  do 
boudoir  ;  du  reste',  aucun  ressentiment  avoué ,  au- 
cune résolution  forte  et  prononcée  qui  pût  élever  un 
mur  de  séparation  ou  laisser,  dans  l'ame  irascible  do 
Catherine  un  souvenir  amer  :  cfest  ainsi  qu'il  coucou- 
roit  secrètement  à  ce  qui  pouvoit  traverser  les  in- 
tentions de  la  Russie ,  mais  sans  que  les  instances 
réitérées  du  ministre  François  pussent  l'amener  i 
concerter  avec  lui  un  plan  général  pour  diriger  ou 
suivre  le»  événemens.  Tout  ce  que  Choiseul  atoit  pu 
obtenir ,  c'étoit  la  neutralité  entre  Constantinople  et 
Pétersbourg  ;  et  Kaunitz  ne  vouloit  que  susciter  à 
Catherine  assez  d'embarras  pour  lui  redevenir  néces- 
saire, et  lui  faire  sentir  qu'en  comparaison  de  l'Au-> 
triche  y  la  Prusse  n'étoit  pour  elle  qu'un  allié  dange- 
reux ou  inutile. 


QiyuH  AUX  confêcUrés  de  Barr,  ils  troavoîeDt  ua 
aâle  dsns  cjuelques  proviDces  Aatrichienoes;  ik  y 
ienoient  même  quelques  assemblées;  mais  00  évi- 
toit  toutç  /^plication  avec  eux.  Joseph  qu ,  à  soa 
retour  de  Hopgrie,  les  avoit  vus  à  Épéries,  leur 
aToit  ùàl  un  accueil  favorable ,  les  avoit  admis  à  son 
^^ce,  en  avoit  même  reçu  qaelqaeMm.  en  par- 
ticuHer ,  leur  avoit  promis  ses  bons  offices  auprès 
de  la  Prusse  et  delà  Russie,  mais  ne  s'étoii  rien  per- 
mis qu^  pussent  intei^préler  trop  £ai¥orablement  ; 
et  9  à  la  suite  d'une  conversation  publique ,  avoit  fini 
par  leur  dire  :  voilà  donc  à  quoi  aboutissent  les 
gromesses  et  les  insinuations  de  la  France  y  voUd 
tejruit  de  iH>tre  confiance  en  elle  ^. 

En  vain  Bfarie  -  Thérèse  déploroit  la  ruine  d'une 
république  qui  avoit  sauvé  l'Allemagne ,  à  qui  son 
aïeul  avoit  dû  la  conservation  de  sa  capitale;  en  vain 
disoit-elle  quelquefois  ^^n  s^abandonqant  à  sa  sensi- 
bilité sur  le  sort  des  ôinfédérés  :  ils  étaient  les  seuh 
m  Pologne  qui  eussent  des  sentimens  d'honneur 
et  de  probité^  en  vain  des  per^nnes  en  faveur  cher- 
choient  à  leur  donner  des  errances ,  à  leur  per- 
suader ^'on  recevroit  un  ministre  publiquement 
envoyé  par  eux^  ce  qui  eût  été  les  reconnoitre  for- 
mellement :  Kaunitz  rendoit  toutes  ces  espérances 
iUusoires  ;  il  toléroit  la  pitié  de  Ifarie-Thérèse , 


-  *-  Joseph,  qui  n'aimoit  pas  Kjinnitz ,  sniVit  cependant  ton  sjfttee 
MIT  la  Pologne ,  parce  qne  le  seniiment  qui  lai  dictoit  ces  mou  étoit  le 
même  ches  toii%  les  dêax ,  et  qu^il  é\mx  leur  scntimeot  prédomîiuai. 
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condition  que  cette  pitié  ne  produiroit  aucun  éfllel  ; 
et  dans  la  crainteque  cette  souveraine  ne  fût  entraînée 
ou  par  son  sèle  pour  la  religiQn  que  défendoient  les 
confédérés ,  ou  par  reconnoissance  pour  les  services 
que  la  Pologne  avoit  rendus  à  ses  ancêtres,  il  avoit 
commencé  par  exiger  d'elle  la  promesse  de  la  plus 
stricte  neutralité  dans  les  troubles  de  la  république  : 
mais  celte  promesse  étoit  secrète;  et  le  secret  devoit 
surtout  être  impénétrable  pour  la  France.  Dans  tout 
ce  qui  avoit  rapport  aux  affaires  de  Pologne ,  Kannitae , 
ou  ne  disoit  que  des  mots  vagues,  ou  se  renfermoit 
dans  un  silence  absolu  :  on  se  demandoit  si  c'étoit 
irrésolution,  foiblesse,  ou  si,  au  contraire,  ce n'étoit 
pas  rindice  d'un  dessein  médité  avec  prévoyance^ 
et  qui  seroit  suivi  avec  fermeté.  La  justice  de  lliis-- 
toire  nous  oblige  de  faire  observer  ici  que  quelques 
personnes ,  accoutumées  à  scruter  toutes  ses  actions , 
ont  cru  qu'il  étoit  contre  ses  principes  politiques  de 
traiter  avec  des  républicains;  ^'il  lui  paroissoit  d'ua 
dangereux  exemple  de  défendre  et  de  consacrer 
leurs  maximes;  que,  d'après  cela,  ils'étoit  de  plus  ea 
plus  éloigné  des  confédérés,  à  mesure  qu'ils  avoient^ 
dans  leurs  manifestes ,  attaqué  l'autorité  royale  et  la 
personne  même  du  roi;  ce  qui  avoit  eu  lieu  surtout 
dans  la  déclaration  de  la  vacance  du  trône.  Si  ces 
principes  étoient  alors  ceux  de  Kaunitz ,  il  est  encore 
plus  sûr  qu'après  sa  mort  ils  ne  furent  plus  ceux  du 
cabinet  de  Vienne  :  on  n'en  a  vu  que  trop  de  preuves 
dès  les  premières  années  de  la  république  Françoise. 
I^a  condmte  de  Kaunitz  étoit  surtout  înexplîeable 
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2>our  la  France  y  et  cependant  il  vouloit,  aux  yeux 
de  toute  l'Europe ,  paroftre  agir  dans  un  concert 
par£ût  avec  cette  cour  :  fier  d'avoir  établi  la  situa- 
tion politique  de  l'Europe ,  attentif  à  ménager  ,  ^ 
comme  il  le  disoit ,  la  considération  de  Falliance  j 
il  ne  vouloit  rien  faire  qui  put  y  porter  une  atteinte 
sensible.  L'apparence  d'une  intimité  parfaite  entre  les 
deux  cours  )  étoit  un  des  premiers  ressorts  de  sa  poli- 
tique. La  France ,  fidèle  alliée ,  lui  confioit  tous  ses 
desseins:  réduite jpar  cette  alliance  même  à  l'impossi* 
biUté  de  faire  dâ  diverdons  pour  soutenir  les  Polo- 
nois  y  forcée  de  conduire  toutes  les  affaires ,  et  no- 
tamment celles  de  Pologne,  de  concert  avec  le  cabinet 
de  Tienne,  elle  attendoit  impatiemment,  et  non  sans 
inquiétude ,  que  Kaunitz  se  déterminât  enfin  à  s'u- 
nir réellement  k  elle  pour  défendre  les  Polonois  ou 
les  Turcs.  Cboiseul  avoit  vu ,  dans  l'agrandissement 
de  la  Russie  ,  la  nécessité  où  l'on  seroit  enfin  de  s'y 
opposerjet,  ne  doutant  pas  que  la  cour  de  Tienne  ne 
l&tun  jour  forcée  de  prendre  elle-même  ce  parti,  il  se 
flattoit  qu'alors  elle  seconderoit  de  toute  sa  puissance 
les  mesures  qu'il  auroit  déjà  prises.  D'après  cela,  on  peut 
juger  avec  quelle  complaisance  Kaunitz  dut  recevoir 
la  secrète  proposition  du  roi  de  Prusse ,  de  procurer 
la  paix  aux  Turcs,  et  combien  elle  étoit  d'accord 
avec  ses  inclinations  et  sa  politique. 

Msâs,pour  assurer  cette  intelligence  entre  les  deux 
cours  de  Tienne  et  de  Berlin ,  pour  la  faire  seryir  à 
rétablir  la  paix  entre  la  Porte  et  la  Russie ,  il  auroit 
£illu  gue  Catherine  restât  dans  une  position  qui  lui 
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fit  désirer  la  fin  de  la  guerre;  il  anroit  fallu  que  le» 
Turcs  ne  perdissent  pas  le  fruit  de  leurs  premiers  suc 
ces  :  malheureusement  pour  la  Porte,  les  affaires 
Tenoient  de  prendre  tout-à-coup  une  nouvelle  face. 
La  dispersion  totale  des  Turcs ,  Fabandon  subit  de 
Ciiocsim»  de  la  Moldavie,  de  la  Yalachie,  Pétat  de 
dénuement  dans  lequel  se  trouvèrent  les  confédérés  y 
manquant  d'aôle  et  même  de  vivres  dans  leur  pro- 
pre pays,  n'ayant  plus  pour  eux  que  les  ressources 
du  désespoir ,  ressources  que  leur  désunion  dimi- 
nuoit  beaucoup;  tel  fut  le  diangemcùl  qui  s'opéra 
entre  les  deux  conférences  de  Neiss  et  de  Neusiadt, 
et  même  ti*és-peu  de  temps  après  la  première. 
Lorsque  Kaunilz  fut ,  pour  la  première  fois ,  invité 
à  se  charger  de  la  médiation ,  il  s'agissoit  de  tirer 
les  Russes  d'embarras ,  en  leur  procurant  la  paix  ; 
deux  mois  api*ès,  il  falloit,  en  s'offirant  pour  média- 
teur, les  arrêter  dans  leurs  victoires. 

Les  Turcs  vainqueurs  auroient  pu,  sans  beaucoup 
de  difficultés,  consentir  à  la  paix ,  ou  du  moins  à  une 
longue  trêve  ;  mais  ce  qui  rendoit  la  paix  difficile  à 
conclure  après  des  malheurs  si  désastreux  et  si  im- 
prévus ,  c'est  que,  dans  cet  empire ,  un  traité  humiliant 
et  contraire  à  l'ancienne  fierté  Ottomane ,  a  toujours 
coûté  la  vie  au  négociateur  qui  le  sîgnoit.  Cette  vic- 
time sait  d'avance  qu'elle  sera  dévouée  à  la  colère  du 
peuple;  colère  qui,  quelquefois,  ne  s'appaise  qu'en 
ensanglantant  le  trôoe  Musulman.  Kaunitz  prévoyoit 
bien  les  obstacles  que  les  nouvelles  circonstances 
lui  prépareroient  dans  le  divan  j  mais  il  prévoyoit 


ftuasi  qu^auCant  il  auroit  renda  senrice  k  la  fiossîe, 
en  loi  procurant  une  paix  aTanlageuse  aa  milieu 
de  ses  revers,  autaut  il  contrarieroit  ses  Tues,  eu 
lui  parlant  de  paix  au  milieu  de  ses  triomphes.  On 
Yoit  combien ,  dans  ces  deux  époques,  le  même  rôle 
ëtoit  différent  pour  lui  :  dans  la  première,  ce  rôle 
ëtoit  par&itement  conforme  an  plan  de  conduite  que 
nous  venons  d^ndiquer  ;  dans  la  seconde,  il  le  déran- 
geoit  entièrment.  Catherine  fondoit  alors  les  plus 
grandes  espérances  sur  Fexpédition  de  la  Grèce  et 
sur  celle  ^h^fEartares;  elle  jouissoît  de  Yiàée  de  s'éta- 
blir dans  FArdûpd  et  dans  la  Crimée,  et  n'eût  cédé, 
qu'en  frémissant,  k  la  force  supérieure  qui  lui  auroit 
arraché  ces  deux  conquêtes. 

Kaunilz,  pressé  par  le  roi  de  Prusse,  répondit  donc 
que  lorsque  la  cour  impériale  s'étoit  chargée  de  dé- 
terminer les  Turcs  à  la  paix,  ils  avoient  forcé  les 
Russes  de  reculer,  et  que  toutes  les  mesures  militaires 
avoient  été  prises  en  conséquence  ;  mais  que  les  cir- 
constances ayant  changé,  ne  lui  permettoient  plus  de 
suivre  la  même  marche  ;  que  l'Autridie  n'avoit  en  ce 
moment  aucune  liaismi  avec  la  Russie,  puisqu'elle  n'a- 
voit pas  même  de  ministre  à  Pétersbourg,  et  qu'ainsi 
il  n'y  avoit  que  la  Prusse  qui  put  déterminer  son  allié 
à  la  paix.  Cette  réponse  établit  entre  Tienne  et  Berlin 
une  négociation ,  dans  laquelle  Frédéric  mit  tant  de 
frand^,<pie  Kaunitz,  étonné,  prit  cette  franchise 
pour  une  %iesse.  Frédéric ,  &|ûgué  quelquefob  des 
hauteurs  de  Catherine,  l'étoit  à  tout  insunt  de  son 
exigeante  auiitîé.  H  lui  pay  oit  annudlement  un  miUioa 
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de  roubles  ^;  il  parloit  souvent  avec  humeur  de  cetl« 
somme,  qu'il  n'acquittoit  jamais  qu'avec  r^et;  tl 
étoit  d'ailleurs  sérieusement  inquiet  de  l'accroissement 
de  la  Russie  :  il  avoit  été  instruit  des  projets  de  Cathe* 
rine  sur  les  Tartares;  il  voyoit  qu'en  ajoutant  à  ses 
forces  celles  de  ces  peuples  nombreux,  elle  seroit  en 
état  de  faire  trembler  les  puissances  les  plus  formida-^ 
blés,  parce  que,  dLsoit-il,  une  armée  de  troupes  réglées, 
entourée  de  son  artillerie,  et  répandant  de  tous  côtés 
cette  multitude  de  troupes  légères  habituées  à  tout 
ravager  et  difficiles  à  joindre,  pouvoit  envahir  les  pays 
les  mieux  défendus,  sans  même  risquer  une  bataille^ 
Il  ne  concevoit  pas  que  les  autres  puissances  vissent 
d'un  oeil  tranquille  approcher  un  danger  qui,  de  jour 
en  jour,  devenoit  plus  imminent.  En  présentant  ces 
observations,  qui  étoient  sages,  Frédéric  avoua  ce* 
pendant  que,  pour  lui,  tout  autre  intérêt  cédoit  à  celui 
de  conserver  l'aUiance  de  la  Russie;  qu'il  étoit  arrêté, 
sur  la  médiation  qu'on  lui  demandoit,  par  la  crainte 
d'offenser  Catherine,  en  prenant  une  mesure  qui  dé- 
truiroit  toutes  ses  espérances.  U  alla  même  jusqu'à  dire 
que  la  cour  de  Vienne,  après  lui  avoir  fait  faii*e  cette 
démarche ,  pourroit  en  profiter  pour  s'allier  avec  les 
Russes,  et  lui  enleveroit  ainsi  la  seule  alliance  qu'U  eût 

*  «r  C^est  à  an  million  de  roubles  que  monte'acUiellement  le  sub- 
»  side  qae  le  roi  de  Prusse  paie  k  la  Russie ,  arec  tonte  la  répu- 
»  gnance  et  le  dégoût  possibles.  Je  sais  de  plnsiears  personnes  qai 
»  le  -voient  assez  familièrement ,  qu'il  ne  passe  pas  un  jour  sans 
»  parler  aTec  humeur  de  ce  malheureux  million ,  qfti  lui  tient  ter- 
»  riblement  au  cœur  a.  (  Lettre  du  résident  de  France  à  Berlin  » 
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sar  le  oontinoDt.  Kaamu  iosîstok  toofoiin  ;  et ,  répoi^ 
danC  sur  œ  dernier  arûde,  il  fit  assorer  le  roî  que 
l'impéntriGe- reine,  engagée djins un  antre  système 
d'alliance,  dont  eDe  était  c<Mitente,  nehii  enTÎoit  point 
odle  de  Pétersboni^g;  et  que,  si  die  élmt  recherchée 
par  la  Ra»ie,  il  pouToit  êire  certain  qn'eUe  en  éfai- 
«deroit  les  poursuites. 

Mais  Frédéiic,  inébranlaUe  dans  son  systèiMy  qal 
regardoit  comme  mi  système  de  nécesâté,  opposa  a 
Kaunitz  les  mêmes  armes  qae  Kaomtx  employoit 
contre  lui;  el  pendant  que  le  ministre  Autridûea 
osoit  concevoir  le  projet  d'amener  la  Russie ,  par  le 
roi  de  Prusse ,  à  laisser  échapper  sa  proie ,  ce  prince^ 
de  son  coté ,  persuadait  aux  Turcs  de  demander  à  la 
cour  de  Tienne- sa  médiation.  JD  nous  dit,  dans  ses 
Mémoiite,  que  la  Porte  commençoit  à  désirer  la  fin 
d'usie  guerre,  dont  les  éyénemens  ne  répondoient 
plus  »  son  attente  :  il  avoit  cherché  à  Ten  détourner; 
et  par-là ,  il  se  trouvoit  avoir  acquis  sa  confiance  :  il 
Tassuroit  encore  qu'elle  ne  devoit  point  songer  à  dé*' 
trôner  StanisIas^Auguste,  ni  à  encourager  les  confé- 
dérés, si  die  ne  vouloit  pas  fermer  l'accès  à  toute 
médiation.  Les  Tufc&  ,  très-disposés  à   accepter  la 
sienne,  avoieut  qudque  répugnance  pour  celle  de 
Vienne;  et  Frédéric  auroit  eu  peine  à  la  vaincre, 
malgré  ses  instances  réitérées ,  tonjours  fondées  sur 
l'avantage  Savoir  pour  médiateur  une  grande  puis- 
sance, si,  pendant  ce  temps,  la  France  n'eût  donné  à 
cette  puissance,  auprès  des  Turcs ,  bien  plus  de  crédit 
que  Frédéric  lui-même  ne  pouvoit  le  croire.  Choiseul , 
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qui  les  avoit  excités  à  la  gaerre,  qni  craîgnoit  qu'ils 
ne  fussent  abattus  par  leurs  revers ,  à  qui  Kaunitz  ca- 
choit  toujours  sa  véritable  marche ,  leur  présentoit  la 
maison  d'Autnche  comme  un  allié  sur  lequel  ils 
pou  voient  compter,  et  qui,  tôt  outard,  viendroit  cer- 
tainement à  leur  secours.  Frédéric ,  qui  les  engageoit 
à  la  paix,  et  qui,  de  plus,  avoit  intérêt  à  éviter  de  seP 
tf  ouvcip  chaîné  de  la  médiation ,  leur  présentoit  cette 
méavé^Tiaiaisou  d'Autriche  comme  un  médiateur  im* 
partial  ,'i  qui  ib  pouvoient  donner  toute  confiance  ; 
et  les  Tuifes ,  croyant  voir  un  avis  salutaire  dans  le 
double  conseil  qui  leur  venoit  de  Versailles  et  de 
Berlin,  ne  pouvoient  manquer  de  regarder  PAutriche 
comme  la  puissance  à  laquelle  ils  dévoient  principa* 
lement  s^adresser,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la 
guerre. 

Cette  situation  des  affaires  de  l'Ori^it  produisit 
bientôt  à  la  cour  de  Tienne  (  agitée  par  la  diversité 
des  passions  et  des  intérêts  inévitables  dans  une  cour 
où  il  y  a  deux  souverains  )  un  mouvement  intérieur 
qui  ne  tarda  pas  à  être  sensible  pour  toute  PEurope , 
et  qui ,  d'événement  en  événement,  devoit  enfin 
amener  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Kaunitz,  aSranchi  de  toute  crainte,  certain  que  le  roi 
dePrusse  ne  respiroit  que  la  paix,  voyant  que  la  maison 
d'Autriche  étoit  sans  ennemis  dans  PEurope  entière, 
qu'elle  entretenoit  cependant  de  nombreuses  armées, 
et  que  les  arrangemens  économiques  qui  la  meitoient 
en  état  de  les  entretenir,  étoient  heureusement  teriui- 
nés  j  Kaunitz ,  dis-je,  commença  à  se  détourner  pi  as 


DE  IiA  POLOGNE.  —  LIVRE  I.*'  87 

ouvertemeotdes  maximesjiisteset  raodéréesde  Marie- 
Tbérése,  et  à  conformer  sa  politique  aux  passions  du 
jeune  empereur.  Des  qu'il  eut  fait  les  premiers  pas 
sur  cette  ligne  de  déviation,  la  cour  de  Vienne  pré* 
senta  à  l'observateur  une  situation  tres-reraarquable 
par  sa  singularité.  L'empereur  croyoit  voir  approcher 
les  occasions  favorables  que  son  ambition  appeloit 
tous  les  jours:!!  dissimuloit  moinsia  peine  SiveMméÊe 
il  se  tenoit  encore  dans  le  cercle  étroit  de  lail^po^ 
litique  de  sa  mère.  Il  ne  pouvoit  se  flatterie  parve- 
nir à  détruire ,  ni  même  k  contre-balaneer  l'ascen- 
dant que  E^unitz  avoit  sur  elle;  il  prit  le  parti  de 
chercher  à  séduire  ce  vieux  ministre,  et  de  flatter  son 
orgueil  et  son  ambition.  On  vit  alors  aatoiirdu  tr6ne 
ce  que  l'on  voit  souvent  dans  Fintérieur  dHme  mai- 
son particulière  :  nn  ^s  de  famille ,  retenu  encore 
malgré  lui  sous  la  d^endance  d'une  mère  éclairée 
et  pénétrée  de  ses  devoirs  ;  celle-ci  gouvernée  par  un 
.^     homme  d'affîiires  que  l'habitude  d'être  utile  a  rendu 
exigeant  et  impérieux  ;  enfin ,  cet  homme  voulant 
»''   t^ontinuer ,  sous  le  fils,  la  gestion  qu'il  avoit  sous  la 
^^    mère ,  n'abandoonant  pas  entièrement  ses  vieilles 
f  5'    maximes,  mais  plus  indulgent  pour  celles  du  fils ,  qui 
mcft  toute  son  adresse,  non  à  le  déplacer,  mais  à  le 
^uire.  Entre  deux  souverains  aussi  opposés  de. ca- 
ractère que  l'étoient  l'impératrice-reine  et  son  fils, 
il  sembloit  impossible  de  se  conserver  la  faveur  de 
l'une,  et  de  se  concilier  la  faveur  de  l'autre  ;  de  ne  pas 
sacrifier  le  crédit  présent  à  des  espérances,  ou  toutes 
les  espérances  à  la  durée  de  la  faveur  actuelle. 
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Déjà ,  le  miDistre  qui  ayoit  présidé  a  tous  les  ar- 
rangemens  militaires,  Lascy ,  après  la  confection  de 
ce  grand  ouvrage ,  désespérant  de  pouvoir  rester  fa- 
voiî  du  fils  et  minbtre  de  la  mère,  commençoit  à 
prétexter  des  raisons  de  santé  pour  se  retirer,  et  at- 
tendre la  suprême  faveur  sous  un  autre  règne.  Kau- 
nitz  lui-même ,  quand  il  vit  s'élever  entre  les  deux 
souverains  de  fréquentes  dissensions  au  sujet  de  l'ad* 
ministrittion  intérieure ,  abandonna  tous  les  soins 
de  cette  administration;  et,  toujours  plus  adroit 
à  conduire  sa  fortune,  qu'on  ne  l'auroit  cru  d'un 
esprit  si  superbe ,  il  aUégua  l'importance  de  $m  autres 
occupations ,  déclara  qu'il  s'abstenoit  pour  jamais 
de  ce  conseil  établi  par  lui-même^,  évitant  ainsi  de 
se  compromettre  dans  ces  dangereuses  quer^es, 
et  se  réduisant  à  tenir  dans  ses  mains  la  paix  et  la 
guerre.  Dans  la  position  où  étoit  la  monarchie  Autri- 
chienne, c^étoit  toujours  rester  le  maître  de  l'État;  et 
il  crut  ainsi  avoir  trouvé  le  moyen  de  se  maintenir 
entre  les  deux  souverains  :  cependant ,  il  afiectoit  en- 
core de  prendre  souvent  envers  le  jeune  empereur  la 
supériorité  d'un  homme  qui  se  regardoit  comme  le 
génie  tutélaire  de  sa  monarchie.  Mais  Joseph  rentroit 
en  quelque  sorte  dans  les  affitires  par  sa  correspon- 
dance avec  le  roi  de  Prusse  ;  et ,  déterminé  à  jouer  un 

"*"  «  Le  prince  dé  Rauniii  a  dëckrë  en  dernier  lien  à  LL.  MM.  IL 
9  que  soffisamment  occupé  des  aflFaires  du  dehors,  il  ne  pouToit 
>  prendre  part  aux  dëlibërations  qui  concernent  celles  de  Tintérieur. 
•  Depuis  quelque  temps  il  alloit  rarement  au  Conseil-d^État  ;  maïs' 
)>  il  n^aToit  pas  annonce  jusqu'alors  sa  résolution  de  n*y  plus'  assis- 
I»  ter.  »  (Lettre  de  Durand ,  Vienne^  aS  décembre  1770.} 
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Tôle,  îl  se  rapprocha  de  Kaunitz  :  il  ne  parut  plus 
offense  de  la  hauteur  et  de  la  réserve  qu'il  en  avoit  si 
souvent  éprouvées.  H  reconnut  bientôt  que,  par  un 
a!r  de  déférence  qui  flatteroit  son  orgueil,  et  par  une 
volonté  ferme  qui  alarmeroit  son  ambition ,  il  par- 
viendroit  à  le  dominer;  et  dans  la  suite  on  lui  a  sou* 
vent  entendu  dire  :  dès  que  je  îeus  flairé  ^  je  sentis 
que /en  serais  le  maître. 

En  effet,  Kaunitz  ne  put  s'empécber  de  se  livrer 
aux  avances  de  Fempereur  :  la  situation  où  se  trou*  ' 
voit  FEurope,  donna  occasion  au  système  nou- 
veau que  «e  fit  ce  ministre,  pour  seconder  également 
l'active  ambition  qui  tourmentoit  l'empereur,  et 
l'amour  du  repos  auquel  tenoit  l'impératrice.  Il  prit 
donc  un  système d'envahÎAtemens pacifiques,  qui  ser- 
voit  ^[alement  et  les  volontés  de  la  mère  et  les  incli- 
nations du  fils  ;  ministre  ou  plutôt  courtisan  d'autant 
plus  babile  dans  cette  politique ,  que  Joseph  aimoit 
peut-^tre  plus  à  faire  montre  de  ses  forces  qu'à  en 
dber,  et  que ,  sous  une  grande  ostentation  de  l'a- 
mour de  la  guerre,  il  étoit  au  fond  plus  avide  que 
belliqueux. 

Ce  système  fut  un  plan  général  d'agrandissement 
et  d^vasion  sur  toutes  les  frontières.  On  renouvela 
sur  qudques  fiefs  de  l'empire  d'anciens  droits  de  sou- 
venônelé  de  la  couronne  de  Bohème  ;  et  l'on  ne 
cherdia  |das  à  dissimuler  un  projet  de  réuniocr  qui 
devoit  alarmer  l'Allemagne.  Cest  ainsi  qu'en  1770, 
furent  réclamés  des  droits  qu'on  prétendit  avoir  été 
.autrefois  acquis  ou  possédés  par  Charles  IV.  II  y  eut 
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d'autres  entreprises  sur  k  Yalteliae ,  sur  le  Rhin ,  sur 
les  confins  du  Frioùl  et  de  l'Istrie ,  sur  ceux  de  la 
Yalachie,  dont  on  envahit  les  territoires  abaiidonnés 
parles  Turcs ^  après  leur  défaite,  et  que  les  RussA 
n'a  voient  pas  occupes.  Le  roi  de  Prusse,  que  nous 
avons  vu  y  peu  d'années  après,  former  la  ligue  Ger- 
manique pour  arrêter  l'invasion  de  Joseph  dans  la 
Bavière,  refuser  toute  proposition  d'agrandisse- 
ment, et  honorer  sa  vieillesse  eu  défendant  les  droits 
.de  ses  co-États,  vit,  en  1770  et  1771,  ces  essais 
d'epvahissement  sans  inquiétude  ,  au  moins  appa- 
rente. La  France  fut  étonnée  d'abord ,  .et  conçut 
bientôt  de  justes  alarmes.  Elle  ne  voulut  donner  au- 
cune approbation,  même  tacite,  à  des  mesures  qui 
jetoient  l'efiroi  par-tout,  notamment  en  Italie;  elle 
annonça  une  forte  opposition ,  dont  elle  eut  soin  de 
donner  connoissance  aux  parties  intéressées.  Kaunitz 
tenoit  à  ce  que  l'on  crût  toutes  ses  démarches  con- 
certées avec  la  France  :  il  ne  voulut  pus  affoiblir  une 
opinion  qui  lui  étoit  utile,  ou  même  nécessaire  pouf 
ses  autres  desseins,  et  il  suspendit  l'exécution  de  son 
]()lan  sur  les  plus  foibles  États  de  l'Italie. 

Malheureusement,  les  limites  de  la  Pologne,  du 
côté  de  la  Hongrie ,  se  trouvèrent  exposées  à  d'an- 
ciennes prétentions.  Sur  cette  frontière,  la  cour  de 
Yienne  avoit  marqué  ses  limites  par  des  poteaux  dé- 
corés d'aigles  impériales;  la  starostie  de  Zijps,  et 
treize  villes  ou  villages  qui  en  faisoient  partie,  furent 
enclavés  dans  la  i}émarcation.  Un  prétexte  plausible 
pouvoit  couvrir  cette  première  démarche.  Il  y  avoit 
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quelque  josltce  m  ganuitir  ce  pays  des  calamitcs  de  la 
guerre  y  puisque  la  Pologne  n'en  avoitque  le  simple 
usufruit^  ^^  m^^  1>  souveraineté  en  avoit  toujours  été 
iDDservée  à  la  couronne  de  Hongrie ,  par  un  droit 
de  retrait.  A-la-vérité,  les  conditions  du  retraitétoieut 
si  onéreuses,  la  sommeà  payer  siconâdéraUe,  qu'on 
pouvoit  bien  regarder  la  cession  comme  définitive  ; 
et  depuis  plus  de  deux  siècles,  la  Pologne  jouissoit 
paisiblement  de  ce  domaine  engagé.  Mais  Vienne 
étendit  bientôt  ses  prétentions  plus  loin  :  dleenfermi^, 
dans  sa  ligne  de  démarcation  une  petite  provinceyoi- 
sine,  fort  peuplée,  contenant  cinq  villes  et  plus  de 
soixante  villages,  qui,  de  temps  immémorial,  avoit 
appartenu  à  la  république,  t^ns  une  frontière  bor- 
dée de  montagnes  escarpées ,  couvertes  de  forêts ,  et 
dontles  gorges  sont  impraticables,  cette  contrée  ren- 
fermoitle  seul  défilé  qui  donnât  une  communication 
facile  entre  la  Pologne  et  la  Hongrie. 
*    La  cour  de  Vienne  aSTecta  de  faire  répandre  que 
\es  ingénieurs  s'étant  avancés  dans  les  trois  starosties 
qui  comj^osoient  cette  province,  quelques  prêtres  du 
pays  leur  avoient  dit  qu'ils  étoient  originairemâht 
compatriotes;  que  ce  territoire  avoit  autrefois  appar- 
tenu à  la  Hongrie.  H  se  pouvoit  aussi  que  ces  ecclé- 
siastiques ,  qui  étoient  catholiques  Romains,  voyant 
la  donûnation  delà  Russie  s'étendre  de  plus  en  plus 
en  Bologne ,  et  la  protection  qu'eUe  accordoit  aux 
dissidem  et  aux  Grecs,  crussent  trouver  plus  de  sû- 
reté pour  Fexercice  de  leur  cukeiousl'empire  d'une 
puissance  cathdique,  comme  eux  :  il  étoit  d'ailleurs 
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assez  naturel  que  cette  proyince^  exposée  à  tous  lef- 
troubles  de  la  Pologne,  préférât  de  jouir  de  la  même 
tranquillité  que  le  comté  de  Zips,  sous  la  pnHection 
de  l'Autriche.  Quel  que  (%t  le  motif  de  ces  propos, 
qu'on  affecta  de  répandre,  on  ajouta  que  ces  ingénieurs 
en  avoient  conféré  avec  quelques  personnes  célèbres 
par  leur  érudition  ;  qu'on  alloit  faire  des  recherches 
dans  les  archives  ;  et  qu'à  tout  événement  on  croyoit 
Revoir  préserver  ce  pays  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Peu  après ,  on  prétendit  que  les  archivistes 
avoient  découvert  un  acte  oublié   depuis   quatre 
cents  ans,  un  diplôme  contenant  donation  faite  par 
Boleslas-le-Chaste,  roi  de  Pologne ,  à  son  épouse 
Cunégonde,  fille  de  Béta,  roi  de  Hongrie,  pour  la  dé- 
dommager de  l'emploi  desa  dot,  sacrifiée  £.ux  besoins 
de  l'État  après  les  ravages  des  Tartares.  Cet  acte  ne 
parloit  pas  même  d'une  cession  de  souveraineté;  et 
cependant,  sous  ce  prétexte,  les  aigles  Autrichiennes 
entourèrent  cette  province.  Le  commandant  du  cor- 
don prit  le  titre  de  commandant  des  propinces  rein" 
corporéesj  un  nouvel  administrateur  enjcAgnita  la 
noblesse  de  reconnottre  l'impératrice  -  reine  pour 
souveraine  héréditaire,  et  de  se  défaire  delà  monnoie 
Polonoise,  pour  ne  se  servir  désormais  que  de  celle 
qui  avoit  cours  dans  les  États  Autrichiens. 

Nous  avons  des  pièces  émanées  de  Vienne  et  de 
iVarsovie ,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  cette 
première  occupation  de  territoire,  faite  avec  l'inten- 
tion manifeste  de  reprendif  et  de  garder  une  ancienne 
souveraineté;  faite  dans  un  temps  où  les  trois  cours 
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ii^avoient  point  encore  parlé  de  partage^  faite  enfin  par 
la  puissance  qui  avoit  le  plas  d'intërét  à  ce  qa^  n'y 
en  eût  pas.  Le  roi  de  Pologne  fit  écrire  à  ce  sajet  au 
prince  de  Kaanitz,  dès  le  a8  jniOet  1770,  par  son  chan- 
eelier^qai  représenta  cesopératîonscommeco/i/rrii/vs 
au  droit  des  gensj  a  la  Justice  y  à  V amitié  subsis- 
tante entre  les  deux  États  <y  et  qm  ne  dissimula  pas  la 
vive  inquiétude  du  roi  relativement  à  cette  frontière. 
Cette  plainte  étant  restée  sans  réponse, le  ao  octobre 
suivant ,  le  roi  écrivit  lui-même  à  l'impératrice-reine. 
Dans  une  lettre  noble  et  sensible ,  il  demanda  la  justice 
qui  lui  étoit  due.  Marie-Thérèse  répondit  qu'elle  avoit 
«ru  devoir  mettre  ses  droits  à  couvert,  et  pourvoir  k 
la  sûreté  de  ses  États;  qu'au  moment  où  la  paix  seroit 
rétablie  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  le  royaume  de 
Pologne  solidement  pacifié ,  elle  se  préteroit  volon- 
tiers à  traiter  d'un  arrangement ,  et  ^ela  fixation  des 
frontières  respectives ,  qui,  comme  il  est  notoire,  dit^ 
die,  ont  toujours  étéjusqu^ici  incertaines  et  contes^ 
Ues  entre  mon  royaume  de  Hongrie  et  la  Pologne. 
ICannitii  répondit  enfin  au  chancelier,  qu'on  avoit 
commencé,  dès  l'année  précédente,  à  faire  marquer  les 
frontières  par  des  poteaux ,  pour  les  garantir  de  toute 
invanon ,  et  prévenir  la  fâcheuse  nécessité  d'avoir  à 
défendre  ou  à  venger,  par  la  force  des  armes,  des  vio- 
lations de  territoire,  occasionnées  par  l'incertitude 
des  finales  véritables;  que  Fimpératrice-reine  avoit 
dû  faire  procéder  à  cette  démarcation  d'après  ses 
droits  réels,  et  non  d'aprètim  état  de  possession  usur- 
pée sur  la  Hongrie  dans  les  temps  passés  ;  que  par-là 
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elle  avoit  mis  ses  droits  en  sûreté,  et  qu'elle  ëtoit  ré* 
solue  à  les  maintenir.  Cette  lettre  finissoit  par  des 
assurances  vagues  d'accorder  aux  titres  contraires^  qoî 
pourroient  être  produits ,  toute  la  valeur  qu'ils  pour- 
roient  avoir. 

Par  les  démarches  que  le  roi  de  Pologne  fit  à  ce 
sujet  j  on  voit  combien  il  étoit  effrayé  de  cet  envahis- 
sement. Il  n'est  pas  k  présumer  qu'il  pût  être  rassuré 
par  les  réponses  qu'on  lui  fit;  celle  mime  de  l'impéra- 
trice contenoit  quelques  expressions  alarmantes  , 
notamment  lorsqu'en.  parlant  des  troubles  de  la  ré- 
publique, elle  dit  :  dans  F  incertitude  où  Von  est  sur 
la  façon  dont  ils  peuvent  finir.  U  se  peut  qu'eii 
écrivant  ces  mots,  Marie-Thérèse  n'eut  pas  fait  at- 
tention à  tout  ce  qu'ils  pouvoient  indiquer;  mab 
Kaunitz,  en  les  lui  dictant,  savoit  certainement  le 
véritable  sens  qu'il  pourroit  leur  donner  un  jour. 

Il  fut,  bientôt  après,  secondé  dans  ses  projets  d'in- 
vasion par  les  craintes  qui  se  répandirent  dans  plusieurs 
provinces  Polonoises.  La  peste  y  avoit  pénétré ,  et  il 
ne  pouvoit  y  avoir  un  prétexte  plus  plausible  pour 
se  mettre  en  garde  contre  ce  fléau.  Trois  mille  Au- 
trichiens s'avancèrent  encore  pour  former  un  cordon 
qui,  de  ce  côté,  pût  garantir  l'Europe  contre  les 
progrès  de  la  contagion.  Le  roi  de  Prusse  s'empressa 
de  suivre  cet  exemple.  Lies  deux  puissances  affectèrent 
de  publier  à  l'envi  ce  qu'elles  appeloient  des  précau- 
tions nécessaires  ;  elles  paroissoient  forcées  par  les  cir- 
constances de  faire  ostensiblement  ce  que,  dans  d'au- 
tres temps,  elles  se  seroient  caché  l'une  à  l'autre ,  et 
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pouvoient  dire  hardiment  qu'elles  senroienl  Tlm* 
manitëy  en  donnant  les  formes  d'un  bienfait  à  des 
mesures  de  guerre  ou  d'envahissement. 

Ainsi  se  trouvèrent  naturellement  étabfisks  préli- 
minaires d'envahissement;  mais  avec  cette  différence, 
que,  de  la  part  de  la  Prusse,  ce  ne  paroissoit  être  que 
des  précautions  usitées  en  pareiUes  circonstances , 
tandis  que ,  de  la  part  de  l'Autriche ,  c'étoit  une  reven* 
dicalion  formelle,  eiiécutée  avant  même  d'avoir  été 
signifiée.  Ce  mot  de  réincorporation,  renouvelé  sans 
aucun  préalable,  au  bout  de  plusieurs  âèdes,  étoit 
fait  pour  inspirer  les  plus  justes  alarmes.  H  est  incon- 
testable que  ce  mot  a  suffi  pour  donner  la  première 
idée  des  propositions  que  le  prince  Henri  jeta  au 
hasard  dans  une  conversation  familière,  ainsi  que  nous 
le  verrons;  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  singula- 
rités de  ce  démembrement  aussi  injuste  qu'extraordi- 
naire, que  la  puissance,  qui  fut  admise  la  dernière 
dans  ce  projet  ,  ait  été  la  première  à  en  donner 
Fexemple  par  une  occupation  faite  à  titre  d'ancienne 
souveraineté. 

Si,  dans  le  récit  que  nous  avons  entrepris,  on  pour- 
voit s'astreindre  toujours  à  suivre  strictement  Tordre 
des  Êdts,  nous  placerions  ici  tous  les  événemens  de 
la  guerre ,  soit  en  Pologne ,  soit  en  Turquie,  depuis  la 
fia  de  1770;  mais  ces  événemens  demandent  à  être 
raocmlés  avec  quelque  détail  :  ils  se  passent  sur  une 
immense  étendue  de  terrain;  il  faudroit  se  transpor* 
ter  sur  tontes  les  provinces  de  la  république,  sur  le 
Danube  ou  lePïiesier,  dansl'Arcliipel,  surla  mei-  Noire, 
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en  Géorgie,  poiyr  voir  les  succès  ou  les  revers  des 
confédérés,  les  espérances,  puis  les  défaites  des  Turcs," 
les  mouvemens,  puis  l'inertie  crédule  des  Tartares, 
la  conquête  de  la  Crimée,  enfin,  les  armées  Russes 
au  moment  de  faire  de  Tiflis  leur  place  d'armes^ 
pour  aller  attaquer  les  provinces  Asiatiques  de  l'em- 
pire Ottoman.  Une  fois  les  yeux  fixés  sur  ce  vaste 
tableau,  il  est  difficile  de  les  détourner  sur  d^autres 
objets;  et  pendant  qu'on  s'efibrceroijt  d'en  connoltre 
et  d'en  saisir  l'ensemble,  on  perdroit  le  fil  de  toutes  les 
intrigues  politiquesdontona  déjà  aperçu  les  premières 
trames.  Ces  intrigues  TOnt  se  croiser,  se  compliquer 
encore  par  l'entrevue  de  Neostadt ,  par  les  demandes 
que  les  Turcs  y  font  parvenir,  et  par  toutes  les  négo- 
ciations auxquelles  donnent  lieu  le  projet  de  partage 
et  celui  de  la  paix.  Nous  serons  obligés  de  traiter  sé- 
parément ces  deux  objets,  jusqu'au  moment  où  ils 
viennent  se  réunir  sur  le  même  point.  Lorsque  nous 
aurons  mis  dans  notre  récit  politique  le  plus  d'ordre 
et  de  clarté  qu'il  nous  sera  possible ,  nous  passerons  au 
récit  des  opérations  militaires.  Quant  à  présent,  ilsuf* 
fi t  de  savoir  qu'en  1771  Catherine  reprenoit,  dans  l'Ar^ 
cbipel ,  le  plan  dont  l'exécution  avoit  manqué  l'année 
d'auparavant;  que  la  grande  armée  Russe,  victorieuse 
sur  les  bords  du  Danube,  menaçoit  plusieurs  pro-^ 
vinces  de  la  Turquie  d'Europe,  en -même -temps 
qu'elle  s'approchoit  des  firontières  Autrichiennes; 
qu'une  autre  armée,  unie  à  quelquesjGéorgiens,  avoit 
pénétré  en  Asie;  qu'une  seconde  flotte,  aux  embou- 
chures du  Don ,  se  préparoit  a  s'avancer  sur  Cons- 


tantîoopîe,  ci  «ja'eifio  le>  j  zx>]^:S  J«  Caùicrâe  poor 
la  conquête  oa  h  desuucdonde  Frmpiir  Oiiomi  ii  ^ 
Annonroîeot  eooore  ooe  fins  par  la  çruidair  <&  la 
iBollipiîcîie  de  ses  eotreprîsc&. 

Ce  fat  ce  qui  décida  Mn«a|iln  à 
ministres  de  proposer  un  tiailë  daEaaoe 
de  Tienoe  et  de  Tcrsailes,  pour  eue  anorê  de 

eo  cas  de  reten.  Cette  proposîiîoo,  que  la 
avoit  eUe-ménie  soBiôiée,  œ  pooroît  ann- 
qnrr  fTftrr hirn  inrunlBr  pir rllr  II  rinii  pinr  lÏÏKi  ih 
de  la  ^re  accepter  a  FAutnclie,  Vpn  cra^iût  ime 
mptnre  aYeclaPnisseydPapràPallîaooedeFffûiéhe 
et  de  Catherioe.  ]^  RponedeKaiiiiitz  fiit  qae  Tienoe 
ne  pouYcit  prendre  paît  a  la  guerre,  sans  aDomer  dans 
toute  FEorope  un  len  qu'an  contraire  il  diercboît  à 
éteindre  ;  que  tout  au  plus  il  ponroit  traiailler  à  la 
«paixy  à  condition  que  les  puttances  belEgéranles 
seroient  remises  dans  Féut  ou  elles  éiotent  avant  la 
gaerre,  et  que  les  Russes  évacneroient  la  Pologpe. 
Dès-lorSy  Thngnt,  Tcne  dans  la  langpie  Turque,  qui 
connoissoit  bien  Constantinople,  et  que  sa  cour  sa- 
Tmtétre  un  homme  adroit,  établit  anprês  dnAian^ 
et  mena  de  iront,  avec  une  grande  hahilrté,  une 
donblen^ociaûon;Funepour  joindre  le  rcn  de  Priiwe 
àla  médiation,  si  d]eaToitlieD;rautre,pbnr  écarter  la 
Francede  FalIiance,siFAutrîdieen  &isoit  uneareclea 
TurGs.iyuncôté,ilneleor  parlmt  des  Russes  qu'avec 
les  expresâons  de  la  haine  la  plus  animée  ;  il  annoncoit 
que,  si  leurs  progrès  les  cooduisoieot  senlemeot  jus-, 
que  sur  la  rive  gauche  duDauube^  Fimpératrice-rcioe 
Tome  l.^  7 
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prendroit  part  à  la  guerre,  et  formeroit  avec  les  Turcs 
ralliance  qu'ils  lui  ofiroient.  Mais  en  même-temps  il 
s'attachoit  encore  plus  à  leur  faire  espérer  une  paix 
avantageuse  par  la  médiation;  et  il  cherchoit  à  leur 
persuader  que  les  forces  Autrichiennes  ne  sufïisoient 
pas  pour  en  imposer  k  la  Rus^e  j  et  qu'il  falloit  néces* 
saîrement  que  la  Prusse  et  l'Autriche  réunies  se  pré- 
sentassent comme  médiatrices. 

Kaunitz  à  Vienne,  Pambassadeu  r  Autrichien  à  Paris, 
Thugut  a  Constantinople,  donnèrent  donc  en-méme- 
temps  tous  leurs  soins  k  traverser  l'alliance  que  les 
Turcs  avoient  demandée,  d'après  les  conseils  de  la 
France  ;  tous  trois  également  attentifs  à  dissimuler  à 
tous  les  négociateurs  François  celle  dont  Vienne  flat- 
toit  secrètementlaPorte.  Du  reste,  vis-à-visdu  divan, 
ils  témoignoient  toujours  autant  de  désir  que  d'es* 
pérance  de  la  paix;  ils paroissoient  croire  qu'aucun 
événement  ne  pouvoit  la  traverser;  et  de  plus,  in- 
struits (par  les  confidences  que  la  France  leur  faisoit, 
comme  alliée  fidèle)  que  Choiseul  étoit  déterminé  à 
envoyer  les  secours  d'armes,  de  munitions,  dont  on 
avoit,  à  Constantinople,  le  plus  pressant  besoitt^  ils 
employoient  en  secret  tous  les  moyens  pour  éloi- 
^er,  s'ils  ne  pôuvoient  l'arrêter  entièrement ,  l'eSet 
de  cette  résolution  :  on  verra,  par  la  suite,  qu'ils 
parvinrent  k  l'empêcher. 

Nous  sentons  déjà  qu'il  sera  pénible  de  ramener  per- 
pétuellementnoslecteurssur  cette  politiqueastucieuse; 
maisnouslés  prions  d'observer  qu'il  n'en  est  pas  des  né- 
gociations modernes,  comme  de  celles  que  nous  trou- 


VomdansFListomaocknoe^ou  méfDeduBlliktoîre 
de  fEorope,  pendant  les  quinze  on  setse  premicis 
siècles.  Les  négociations  qnî  ont  tant  agite  FEorope 
pendant  le  règne  de  Louis  XIY,  ont  même  encore  un 
caractère  très^flerent  de  ceDes  qm  slntrodnisîrenc 
vers  le  roiliea  do  siède  dernier.  Kaimitz,  dont  la  des- 
tinée étoit  d'avoir  une  â  grande  inflnence  sm*  les  évé- 
nemens  de  celte  époque,  a  dû  aussi  en  avoir  uine  sur 
le  changement  qui  se  fit  alors  dans  les  usages  et  les 
formes  de  la  diplomatie.  A  compter  de  ce  moment^ 
les  négoôations  les  plus  curieuses  et  les  plus  impor- 
tantes tiennent  à  des  fils  si  I^ers,  si  imperceptibles , 
que  le  plus  habile  historien  a  peine  â  les  disdngner  et 
à  en  suivre  la  trame.  Dans  tontes  les  cours  on  trouvoit 
Jes  diffiirentes  sociétés  que  forment  entre  eux  les  mi- 
nislneSy  les  ambassadeurs,  les  envoyés,  les  résidens, 
les  chargés  d'affaires,  et  tous  ces  agens  que,  depuis  ua 
âècle,  les  souverains  ont  pris  l'usage  d'entretenir  à  û 
grands  frais  les  uns  auprès  des  autres.  Peu  à  peu  le 
commerce,  et  même  les  plaisirs  de  ces  sociétés, 
avoient  mis  dans  la  politique  une  activité  mystérieuse , 
dÉtt  souvent  lesdànarchesétoient  faciles  à  dérober  à 
la  vue  la  plus  attentive.  La  liaison  la  plus  simple,  la 
plus  fortuite,  amenoit  et  favorisoit  des  entretiens 
donton  savoit  ton  jours  tirer  parti.  A  des  conversations 
iamîfières,  qui  pai^^issoient  môme  indifférentes,  les 
nûnistres  surent  donner  une  tendance  cachée  vers 
l'afiaire  qui  les  occupoit.  La,  sans  aucun  dessein  ap-> 
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*  Par  ces  mots,  nous  n'cntendoos  poiot  parler  de  celles  qui  oal 
eu  lieo  depuis  x^. 
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parent,  sans  la  géoe  et  les  appréis  d'une  discussioi» 
annoncée  d'avance,  se  trahoient  les  plos  grands  in- 
térêts. Comme  on  étoit  supposé  ne  se  rencontrer  que 
par  hasard,  n'avoir  point  l'intention  de  les  traiter 
expressément,  on  étoit  ou  l'on  paroissoit  être  moins 
exact,  moins  rigide  sur  les  mots,  on  joignoit  aux  pa* 
rôles  les  plus  positives  quelque  chose  de  vague  et 
d'indécis  qui  servoit  à  l'un  pour  faire  entendre  ce  qu'il 
n'osoit  dire,  à  l'autre  pour  ne  pas  sembler  remar- 
quer ce  qu'il  ne  vouloit  pas  entendre.  Cet  art,  qui 
fut  réellement  alors  celui  du  négociateur,  demande 
beaucoup  d'usage ,  une  grande  mesure ,  et  l'adressa 
d'avoir  toujours  l'air  de  l'abandon ,  en  restant  tou- 
jours maître,  non-seulement  de  ses  moindres  paroles, 
mais  même  de  ses  moindres  inflexions.  Par  là,  les 
insinuations,  les  propositions  les  plus  délicates,  se 
ti*ouvent  faites  ou  éludées  d'avance  j  les  affaires  les 
plus  épineuses  se  trouvent  édaircies  ou  préparées, 
ou  au  contraire  prévenues,  écartées,  différées,  avant 
même  qu'on  ait  paru  s'en  occuper. 

Ce  fut  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  essaya  de  préparer 
la  Russie  à  recevoir  des  propositions  de  paix;  ce  fut 
ainsi  que  Kaunitz  fit  entendre  à  la  cour  de  France 
qu'il  falloit  reifoncer  à  l'idée  de  renverser  Stanislas- 
Auguste  du  trône,  et  de  demander  k  la  Russie  ce 
>qu^elle  ne  pouvait  cu^corder,,  disoit-on  ,  sans  se 
manquer  à  elle-même  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  fit  entendra 
aux  Russes  que,  s'ils  francliissoient  le  Danube,  l'Au- 
triche ne  les  verroit  pas  avec  tranquillité ,  et  qu'ils 
pourroient   occasionner  un  embrasement  générale 
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Catherine  employa  les  mêoics  moTen 
cramtes  que  ses  eotieprifes  aTOÎent  iospmes, 
écarter  les  noinreaiix  oiwucics  qofoa  kn 
pour  gagner  le  temps  d* ezëcoter  ses  grands 
Toujours  fiére,  parce  qa'ele  se  TOTOÎt  tônîoofs 
rieuse,  dleétmt  déterminée  a  traiter  plotôt 
tement  aTec  les  Turcs,  c{d^  se  soomenre  à 
mé<£atioo.  Ses  ministres  eorent  donc  ordre  de 
entrevinr  ses  dispositions  parifii|nes.  Ds 

que  ses  armées  ne  firandûroient  pas  le  Dlanobe;  «jifck 
ne  garderoit  sons  sa  domination  ni  la  Moldarie,  ai 
la  Yaladiiey  ni  aocone  de  ses  conquêtes;  que  sî  de 
s'emparoit  d'Oczakow  et  de  Bender,  elle  fisroîi  dé- 
molir cesdeox  places;  qu'efleTOuloifsenlemeot  mettre 
les  Turcs  hors  d'état  de  nuire  à  son  euyiie,  et  s'asm- 
rer  la  fibre  navigation  de  la  mer  Noire.  Ils  ajontmeat 
que  quoique  leur  souveraine  fôt  bien  ëlo^née  de 
vouloir  que  Ton  parlât  aux  Turcs  en  son  nom,  il  hn 
seroit  cependant  agréable  qu'on  obtmt  d'eux  la  dâi- 
vraoce  de  son  résident,  renfermé  depub  le  commen- 
cement de  la  gnerre,  d'abord  aux  SqH-Tours,  puis 
àlKmotuc^  :  il  y  avmt  été  transleré  après  la  première 
campagne,*  pendant  laqudle  le  grand-visir  Favoif 
amené  à  sa  suite,  dans  Pespoir  de  s'en  servir  pour 
conclure  la  paix«  H  n'y  avmt  point  d'exemple  que 
les  Tores  cassent  rdâdié  le  ministre  d'une  puissance 
pendant  qn%  éloient  en  guerre  avec  die.  Cela  seul 

*  PethcTOle  à  sixlicoc»  d'Awirwople.  Cest  U  qoe  Charles  Xft 
fut  condmk  cm  floftasi  de  Beinlrr.  La  fcame,  les  ctJ^bi,  b  tm|# 
Au  résideiift  étoieoi  rcstfcs  aux  Sepi-Tovs. 
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sawit  suffi  pour  que,  par  amour-propre,  Catherine 
Toulût  être  la  première  k  remporter  ce  triomphe 
nouveau.  Elle  mettoit  en  avant  les  motifs  d'humanité  y 
motifs  qui.devoient  d'autant  plus  déterminer  k  deman* 
der  la  délivrance  de  ce  ministre  et  de  sa  famille,  que 
l'Europe  elle-même  étoit  intéressée  k  ne  pas  laisser 
se  perpétuer  en  Turquie  un  usage  aussi  opposé  au 
droit  des  gens.  Elle  vouloit  que  ce  fût  là  le  prélimi* 
Daire  de  toute  négociation.  Il  y  avoit  dans  cette  de« 
mande  autant  de  grandeur  que  de  justice  ;  mais  il  y 
avoit  de  plus  un  intérêt  réel,  qui  nous  explique  pour- 
quoi Catherine  la  renouveloit  si  souvent,  et  attacha 
une  extrême  importance  à  en  assurer  le  succès.  Obre« 
ko(F  (c'est  le  nom  du  résident),  avoit  une  connois- 
sance  parfaite  de  la  Turquie,  qu'il  habitoit  depuis  près 
de  quarante  ans.  La  Russie,  qui  n'avoit  encore  eu  au- 
cun commerce  avecConsiantinopIe,  qui  n'avoit  encore 
aucune  école  pour  les  langues  Orientales,  ne  pouvoit 
remplacer  ObrekofiP  par  aucun  négociateur  en  état 
de  traiter  avec  les  Turcs.  Le  rôle  dont  il  avoit  été 
chargé  pendant  long-temps  à  Constantinople ,  les  in- 
trigues qu'il  avoit  été  dans  le  cas  d'établir  ou  dedéjouer, 
l'avoient  mis  en  rapport  avec  les  homraes4e  marque, 
soit  au  divan,  soit  à  l'armée.  Fin,  souple  et  bon  ob- 
scrvateur^Iîl  avoit  étudié  leurs  caractères;  il  connois- 
soit  leurs  folblesses^.  Remis  eu  liberté,  il  pouvoit,  à 

*  La  nécessite  où  Ton  e.^t  presque  toujours  ,  k  Constantinople , 
d^admeltre  les  dcogmans  d^ms  toutes  les  Dtfgociations  ,  multiplie  les 
Bioyens  de  séduction  et  crintrigue,  et  deone  beaucoup  d^uvantage 
A  un  ministre  que  de  longues  habitudes  ont  Oamiliarisc  avec  cette 
classe  d^bommes. 
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lui  seul,  traiter  tout-à-coup  avec  ceux  des  miniâlrei 
Oltomaus  qui  ne  soupiroient  qu^après  la  paix,  con**' 
dure  directement 9  sans  l'intervention  d'aucun  média- 
teur ,  et  éviter  à  Catherine  l'embarras  qu'une  média- 
tion devoit  lui  susciter. 

Par  l'esquisse  que  nous  avons  donnée  des  principaux 
^vénemens,  par  le  tableau  politique  que  nous  avons 
essayé  de  tracer ,  le  lecteur  connoit  à  présent  les  vues 
réciproques  des  personnages  dont  nous  avons  parlé , 
et  les  différons  cliangemens  survenus  dans  leur  posi* 
tion  depuis  Fentrevuede  Neiss.  Celle  de Neustadt,  en 
Moravie,  se  préparoit  alors;  elle  avoit  été  ménagée  de'* 
puis  plusieurs  mois.  Frédéric  avoit  désiré  venir,  dan^ 
un  camp  Autrichien,  rendreà  l'empereur  la  visite  qu'il 
en  avoit  reçue  Tannée  précédente;  il  avoit  même  sou- 
haité que  Kaunitz  s'y  trouvât.  Kaunitz  avoit  d'abord 
été  tenté  de  refuser;  mais/aiêant  réflexion^  a-t-il  dit 
depuis,  que  Frédéric  croirait  lui  inspirer  de  la 
crainte ,  il  se  détermina  à  accepter.  Ces  deux  hommes, 
qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  siècle  dernier, 
avoient  l'un  contre  l'autre  une  animosité  que  la  suite 
même  des  négociations  dont  nous  écrivons  l'histoire, 
ne  fit  qu'ailUmenter.  Le  roi  r^ardoit  Kaunitz  comme 
un  homme  dangereux  et  sans  foi,  comme  le  plus  in« 
ndUeux  des  négociateurs.  Autant  il  estimqyt  l'impéra* 
trice- reine,  autant  il  avoit  pour  son  ministre  une 
averâon  qui  se  manifestoit  même  avec  quelque  mé- 
pris. D  n'oublia  jamaisqu'il  avoit  été ,  par  cet  astucieux 
ministre,  engagé  dans  la  démarche  précipitée  qui 
avoit  armé  toute  l'Europe  contre  lui.  Long-temps  il 
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n'aNToit  respiré  que  la  vengeance  ;  mais  enfin ,  modéré 
par  l'âge  el  l'expérience,  il  dissimnloitson  ressentiment» 
De  son  côté,  Kaunitz  ne  voyoit  dans  Frédéric  qu'un 
chef  de  brigands  ;  il  afiectoi  t  de  parler  avec  dédain  de  sa 
politique,  et  même  de  ses  talenstnililaires. On  Va  vu ,  aU 
seul  nom  du  roi  de  Prusse,  sortir  malgré  lui  de  son 
flegme  accoutumé,  laisser  éclater  sur  son  visage  tous  les 
symptômes  de  la  colère,  et  on  l'a  entendu  dire  :  c^eat 
le  seul  homme  qui  me  refuse  Vestime  qui  nCesi  due. 
L'impératrice-reine,  après  l'entrevue  deNeiss,  ne 
pouvoit  empêcher  celle  de  Nenstadt}  et,  dans  Pétat 
actuel  des  affaires  politiques ,  elle  fut  bien  aise  que 
son  ministre  accompagnât  son  fils,  dirigeât  ses  démar- 
ches, et  surveillât  ses  discours.  Elle  espéroit,  ainsi  que 
Kaunitz,  que  le  spectacle  d'une  armée  Autrichienne^ 
et  tout  ce  que  ses  troupes  avoient  appris  depuis  la  paix 
dans  l'exécution  des  manœuvres  les  plus  difficiles, 
feroient  impression  sur  l'esprit  du  roi  ;  mais  le  motif 
prédominant  qui  décida  Kaunitz,  fut  la  position  dans 
laquelle  étoient  la  Russie,  la  Pologne  et  l'empire  Ot- 
toman; parce  qu'il  étoit  impossible  qu'on  ne  parlât 
pas  à  Neustadt  de  trois  objets  si  intéressans. 

Les  deux  souverains  s'y  trouvèrent  le  3  septem- 
bre 1770.  L'empereur,  à  la  tête  de  son  armée,  au 
milieu  de^i^  États  héréditaires,  n'étoit  plus,  comme 
à  Neiss,  sous  un  nom  emprunté;  il  paroissoit  dans 
tout  l'éclat  de  la  dignité  impériale.  On  avoit  fait  pré- 
parer la  ville  de  Neustadt  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence; on  y  avoit  apporté  de  Vienne  un  service  d'or, 
tx  les  plus  riches  tentures. 
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Le  roi  de  Prusse,  au  contraire,  affecta  la  plosgrande 
simplicité  :  il  porta  la  flatterie  jusqu'à  neparoltre  vêtu 
que  d'un  unirorme  impérial ,  comme  membre  deFem- 
pire,  et  k  ce  titre,  vassal  de  l'empereur.  U  avoit  mené 
avec  lui  le  prince  royal,  son  successeur  au  trône,  quel* 
ques  autres  princes  de  son  sang  ou  ses  alliés,  et  plu- 
sieurs de  ses  généraux.  Tous  avoient  quitté  l'uniforme 
Prusâen  ;  aucun  d'eux  n'avoit  sa  propre  livrée,  afin 
que  rien  ne  rappelât  les  idées  attachées  à  ces  couleurs* 
On  publioit  qu'il  avoit  dit,  avant  son  départ,  (£  que, 
j>  malgré  tout  le  mal  que  lui  avoit  fait  la  maison  d' Au* 
»  triche,  l'empereur  l'a  voit  réconcilié  pour  toujours 
3>  avec  elIeD.  Il  eut  constamment  pour  ce  jeune  prince 
les  plus  flatteuses  attentions,  le  laissant  toujours 
quelques  pas  en  avant ,  ne  montant  jamais  à  cheval 
que  lorsque  l'empereur  y  étoit  déjà,  observant  dans 
son  abord,  dans  ses  réponses,  la  respectueuse  poli- 
tesse d'un  courtisan.  Sur  une  question  de  l'empereur  : 
que  ferons -- nouai  on  remarqua  sa  réponse  :  je  ne 
ferai  jamais  que  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Soit 
franchise,  soit  flatterie,  il  convint  hautement  que 
plusieurs  fois,  pendant  la  guerre,  il  s'étoit  cru  perdu 
sans  ressource,  et  n'avoit  dû  son  salut  qu'à  d'heureux 
hasards. 

Toutefois,  sa  présence  dans  un  camp  4v^richiea 
rappeloit  sourdement  d'anciennes  animosités.  On 
cherdioità  jeter  quelques  ridicules  sur  ses  manières, 
sur  la  singularité  de  voir  Frcdéric-le-Grand  travesti 
en  soldat  de  l'empereur.  On  trouvoit  plus  de  gran- 
deur au  prince^  qui  paroissoit  n'y  point  faire  atten* 
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tîoD.  Les  compKmens  flatteurs  que  lui  Ëiisoit  souvent 
Frédéric ,  avoieot  un  air  d'affectation  qui  en  démen- 
toit  la  âncérité  ;  en  général ,  on  remarqua  dans  ses 
converiptions  une  ironie  qu'il  avoit  peine  à  dissi- 
muler, quelquefois  même  un  ton  de  plaisanterie 
amère.  L'empereur,  quand  il  étoit  seul  avec  ses  cour- 
tisans, se  permettoit  plusieurs  sarcasmes  contre  ce 
goût  d'érudition  et  de  bel  esprit,  qu'ils  avoient  remar- 
que  dans  pluâeurs  conversations  du  roi,  et  dont  les 
Autrichiens  étoient  en  effet  très-eloignés.  Cependant 
Joseph  lui-même,  soit  pour  rivaliser  avec  Frédéric, 
soit  pour  se  donner  le  plaisir  de  parodier  ce  dont  il 
se  moquoit  intérieurement,  opposa  littérature  à  litté- 
rature, érudition  k  érudition;  et  le  roi  de  Prusse, 
après  en  avoir  fait  un  grand  éloge  dans  une  lettre  qu'il 
écrivoit  à  Voltaire,  ajoute  :  «  si  vous  n'êtes  pas  sa- 
»  tisfait  du  portrait  de  ce  prince,  j'avoue  que  vous 
»  êtes  difficile  à  contenter;  outre  ces  avantages,  il 
y>  possède  très -bien  la  littérature  Italienne;  il  m'a 
»  récité  presqu'un  chant  entier  du  Pastor  Fido ,  et 
y>  quelques  vers  du  Tasse)).  Il  me  paroît  impossible 
de  ne  pas  voir,  dans  cette  dernière  phrase,  toute  la 
malignité  d'un  éloge  satirique. 

Frédéric  fut  prodigue  envers  Kaunitz  d'attentions 
et  de  prévenances,  au  camp,  au  spectacle,  à  table  ; 
ses  entretiens  avec  lui  furent  continuels.  Les  Autri- 
chiens qui  en  furent  témoins,  dirent  tous  que  les 
questions  insidieuses  du  roi  ne  servirent  qu'à  lui 
faire  reconnotire  dans  Kaunilz  un  homme  que  rien 
li'cmbarrassoîty  sachant  tout  prévoir  et  préparer, 
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trop  bâbile  pour  être  snrpris,  trop  supérieur  pour 
surprendre.  Ce  portrait  étoit  yrai,  sauf  dans  le  der- 
nier trait.  Jamais  homme  ne  fut  plus  habile  à  sur- 
prendre tout  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  savoif ,  et  ne 
fit  de  cet  art  un  plus  grand  usage.  C'étoit  au  reste 
Fart  que  sa  place  exîgeoit  ;  et  ce  n'est  pas  là-dessus 
que  l'histoire  peut  lui  faire  des  reproches. 

Quant  k  leurs  conversations  secrètes,  Kaunitz 
voulut  se  donner,  à  l'égard  de  la  France ,  le  mérite  de 
les  lui  confier  entièrement  ;  ce  qu'il  ne  fit  cependant 
qu'avec  plusieurs  réticences.  Le  roi,  dans  ses  Mé- 
moires, a  voulu  faire  connoître  ces  conversations 
à  la  postérité.  Leurs  narrations,  différentes  sur  quel- 
ques points,  s'accordent  sur  les  plus  essentiels;  et 
cela  s'explique  aisément.  Aucun  d'eux  ne  vouloit 
traiter  à  fond  Taffaire  de  Pologne  ;  aucun  d'eux  ne 
vouloit  être  le  premier  à  dire  le  vrai  mot,  quoique 
bien  convaincu  peut-être  que  ce  mot  finiroit  tout. 
Le  point  le  plus  essentiel  étoit  la  paix  de  la  Turquie: 
tous  deux  la  vouloient,  mais  par  des  moyens  difi*é- 
rens. 

Kaunitz  s'est  vanté  d'avoir  dit  au  roi  ces  propres  pa- 
roles :  ((  ôtez-vous  de  la  tête  que  nous  veuillons  avoir 
^  laSilésie;  c'est  une  plaie  fermée;  mais,  au  premier 
D  mécontentement  sérieux  que  vous  nous  donnerez, 
J>  attendez-vous  que  nous  vous  ferons  la  guerre, 
»  et  vous  savez  de  quelle  manière  nous  l'avons 
))  déjà  fiiite  D.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit 
donné  pour  le  seul  auteur  du  systèipe  politique  de 
l'Europe ,  par  la  force  et  l'étendue  de  son  génie  ;  pour 


lo8    HISTOIRE  DES  TROIS  BÉMEMBREIRNS 

le  seul  qui  pût  maintenir  ce  système  par  la  coniimiit^ 
d'une  surveillance  prévoyante.  Frédéric  an  contraire 
sembloit,  à  Neustadt  comme  à  Neiss,  prendre  plai- 
sir à  prouver  qu'il  n'avoit  jamais  eu  aucun  plan ,  que^ 
toujours  il  avoit  tout  attendu  de  la  fortune. 

Kaunitz  avoit  constamment  en  vue  de  détacher  Fré** 
déric  de  la  Russie,  et  lui  parloit  de  Pépuîsement  oit 
se  mettoit  cette  puissance,  en  voulant  foreer  tous  ses 
moyens  et  tenter  des  choses  extraordinaires.  Frédéric 
étoit  si  curieux  de  cette  alliance ,  si  attentif  à  ôter 
toute  idée  que  jamais  il  pût  l'abandonner  y  à  repré* 
senter  la  R  ussie  comme  une  puissance  en  état  de  four^ 
nir  aux  plus  vastes  dépenses  et  entreprises ,  qu'il  alla 
jusqu'à  dire  que  les  grandes  mesures  qu'elle  venoit 
de  prendre,  n'a  voient  pas  augmenté  les  dépenses  de 
plus  de  cinq  cent  mille  roubles;  ce  qui  non-seulement 
n'étoit  pas  vrai ,  mais  n'avoit  même  aucune  vraisem- 
blance. Sans  s'arrêter  à  combattre  un  calcul  qui  se 
délruisoit  de  lui-même ,  Kaunitz  en  revenoit  toujours 
aux  vues  ambitieuses  de  la  Russie  :  il  disoit  que  ses 
vastes  entreprises  mettroient  l'Europe  en  combus- 
tion; il  se  retranchoit  dans  ce  dilemme  :  si  elle  est 
encore  redoutable j  vous  devez  t arrêter;  si  elle  est 
épuisée^  son  alliance  vous  est  inutile,  et  peut  deue- 
mr dangereuse.  Quoique  cette  discussion  restât  indé- 
cise, elle  les  conduisoit  à  traiter  entre  eux ,  ainsi  qu'on 
l'avoit  fait  à  Neiss ,  de  toutes  les  affaires  qui  pouvoient 
un  jour  diviser  les  deux  monarchies  :  ils  donnèrent  à 
croire  qu'ils  cherchoient  les  moyens  propres  à  préve- 
nir tout  sujet  de  discorde  j  ils  convinrent  de  se  com- 
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muDÎqaer  réciproquemeot  tout  ce  qui  pourroit  alté- 
rer leur  bonne  intelligence;  et  cependant,  on  man- 
doit  ea  France  qu'il  n'auroit  été  question  d'aucun» 
afl^dre ,  si  les  lettres  de  Constantinople  ne  fussent  ar- 
rivées. 

Un  courrier  Autrichien  les  apporta  le  second  jour 
dePentrevue.  La  destruction  de  la  flotte  Turque  dans 
la  Méditerranée,  la  fuite  ignominieuse  d'une  armée 
.de  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les  rives  du  Da- 
jQube ,  avoient  décidé  le  divan  à  la  paix  :  il  imploroit 
la  médiation  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin.  Deux 
lettres  du  caïmakan  étoient  adressées,  l'une  au  pre- 
mier ministre  d'Autriche,  l'autre  au  ministre  Prus- 
nen.  L'empereur  remit  lui-même  celle-ci  au  roi, 
^n  lui  disant  qu'elle  contenoit  sans  doute  la  de- 
jnande  qu'il  venoit  de  recevoir;  qu'il  le  remercioit 
d'avoir  contribué  à  déterminer  les  Turcs  à  cette  dé- 
marche :  mais,  revenant  auàsitôt  au  plan  de Kaunitz , 
pbn  dont  il  n'auroit  osé  s'écarter ,  surtout  sous  les 
jeux  du  ministre,  il  ajouta  que  la  fin  de  la  dernière 
«guerre  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis,  avoit  mis, 
entre  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg , 
une  froideur  peu  favorable  à  cette  médiation;  qu'ainsi 
e'étoit  au  roi  k  la  faire  accepter  et  à  la  faire  réussir. 
Kaunitz  sembla  voir  la  proposition  de  média- 
lion  avec  la  plus  grande  indifiërence.  Ces  dépêches 
si  importantes,  d'où  dépendoit  le  sort  de  Pempire 
Ottoman,  et  qui  pouvoient  si  fortement  influer  sur  les 
clestins  de  l'Europe,  ne  furent  ce  jourJà  que  le  taiet 
dl'un  entfetiea  vague.  Le  roi  y  impatient  et  inquiet,  la 
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ternuma^  en  proposant  à  Kaunitz  une  conférence  t  ' 
elle  eut  lieu  chez  le  roi  le  lendemain* 

Kaunitz  senlit  bien  qu'il  ne  pouvoit  rester  dan» 
Findifférence  affectée  qu'il  avoit  témoignée  la  veille. 
11  n'avoit  peut-être  voulu  que  prendre  le  temps  de  se 
concerter  avec  l'empereur,  et  de  se  fixer  lui-même^  ^ 
sur  ce  qu'il  croyoit  devoir  dire  ou  cacher.  Il  ouviit 
la  conférence ,  en  demandant  au  roi  la  permis^ 
sion  de  parler  le  premier,  et  sans  être  interrompu. 
Alors  il  dit  :  ((  qu'à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  îl 
»  forma  plusieurs  plans;  que  celui  qui  fiit  adopté 
7>  par  LL.  MM.  II.  ne  tendoit  qu'à  maintenir  là 
j>  paix  de  l'Europe  et  réparer  les  désordres  intérieurs 
7>  de  la  monarchie  Autrichienne,  suite  inévitable 
»  d'une  longue  guerre  ;  qu'après  avoir  observé  pen- 
7>  dant  long-temps,  avec  une  extrême  attention ,  si 
^  S.  M.  Prussienne  ne  chercheroit  pas  à  se  rappro- 
y>  cher  de  la  France,  et  à  reprendre  ses  premières  liai* 
D  sons ,  les  démarches  que  ce  prince  avoit  faites  vers 
»  la  Russie,  avoient  ôté  toute  défiance  à  ce  sujet; 
»  que  la  cour  de  Vienne  avoit  senti  que  celle  d^ 
»  Berlin  songeoit  par  préférence  à  s'ôter  toute  in- 
y>  quiétude  sur  ses  derrières;  qu'elle  avoit  jugé  alors 
»  n'avoir  plus  besoin  de  conserver  les  anciens  mé- 
))  nagemens  avec  le  ministère  de  Fétersbourg;  mais 
»  qu'elle  devoit  resserrer  son  union  avec  la  France^ 
»  union  qui  lui  procuroit  un  avantage  égal  à  celui 
y>  que  le  roi  de  Prusse  retiroit  de  ses  liaisons  avec  la 
))  Russie;  qu'elle  avoit  pensé  que  cettu  dernière 
y>  puissance  étoit  elle-même  trop  liée  avec  l'Angle- 
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^9  terre,  pour  s'en  détacher  ei  povr  Im  fwîlijio  h 
x>.  Franœ  ;  œqiii  donooh  une  Domelle  fbroect 
1»  foniieiKm¥dleàrëqiiXbreder£orope,ei 
y>  «kift  le  système  geoërd  aaex  sofide,  poBT  que  des 
9  pnissaiiees  attachées  à  la  pais ,  ci  à  la  mainteair^ 
!►  y>  prissent  oonfiance  ;  qu'en  cooséqueooe,  la  oonr 
'»  de  TienDe,  satisbite  de  son  aKanœ  aciucBc  a^ee 
9  la  France,  et  n'ayant  d'alMre  objet  que  de  maio- 
]»  tenir  la  tranqpiDilé  générale ,  décUroa  de  nanweam 
D  i  S.  M.  Prussienne,  de  la  manière  la  phisaiithenlî-- 
1»  que,  qtfelle  ne  ^occoperoît  jamais  à  hn  déhancher 
1^  la  Russie,  qu'elle  ne  reoerroit,  en  aucune  ooca- 
»  sien,  les  avances  de  ces  pnisnnees ,  et  que  le 
7>  roi  ponyoit  regarder  cet  arrangement  comme  im- 
)>  muaUe  d. 

Frédéric,  qui  avoit  jusque  là  écouté  avec  uœ  at- 
tention inquiète  et  un  air  incertain,  crm  tans  doute 
Teconnottre  à  ce  dâmt  une  manière  de  traiter  noble 
et  franche.  Sa  pbysîononûe  parut  «^ouvrir;  il  embrassa 
le  piince  de  Kaunitz,  et  jmgok  à  cette  eSusicm  de 
joie  Fassnrance  la  plus  formefle  de  son  âoignement 
ponrtoutee^iècede rupture,  de  ses  rires  mqmétndçs 
sur  les  progrès  des  Russes,  et  de  son  empressement 
à  contribuer  à  une  pacification  qui  y  mettroitdes 
bornes.  Puis  arrêtant  les  yeux  sur  Kaunitz,  et  Tcbseï^ 
vaut  avec  ime  grande  attention^  il  ajouta  que  la  paix 
ne  dcYcnt  pas  être  diflldle  i  conclure,  puisque  les 
Rosses  settUoieut  vouloir  se  contenter  de  la  Crimée 
et  d'Aaofyrflt  dPéudJir ,  dans  la  Moldavie  et  dans  la 
Talachié,  des  pciaoes  indépendaos. 
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Kaoniu  reprit  que  rimpëratrice  sa  souveniiM 
s'eiposeroit  à  tout  plutôt  quede  voir  les  Russes  Aa« 
blis  dans  le  voisinage  de  ses  États  ;  que  lorsque  les  Tu- 
laques  et  les  Moldaves  auroient  à  leur  tête  des  ho9- 
podars  et  des  despotes,  ils  n'en  seroient  pas  moins 
sous  Fobéissance  de  la  Russie ,  et  que  leur  prétendue 
indépendance  entraîneroit  bientôt  leur  dépendance 
entière  ;  qu'elle  ne  pouvoit  voir  avec  tranquillité  les 
firontièresde  la  Hongrie,  qui  fourmillent  de  Grecs ^ 
inondées  d'autres  Grecs ,  sujets  d'une  puissance  am- 
bitieuse qui  est  le  chef  de  cette  religion  j  qu'elle  re- 
garderoit  comme  un  maSieur  encore  plus  grand 
l'aoquintion  que  feroit  la  Russie  des  ports  de  la 
Crimée  et  d'un  commerce  sur  la  mer  Noire,  parce 
que  cette  puissance,  ne  manquant  que  d'argent, 
prendroit  un  vol  redoutable  pour  toute  l'Europe ,  si 
elle  pouvoit  se  procurer  le  nerf  des  grandes  entre- 
prises  au-dehors  ;  que  sa  richesse  serviroit  à  donner 
des  fers  k  tout  le  nord,  et  ensuite  A  toute  l'Europe, 
et  seroit  plus  dangereuse  qu'une  augmentation  de 
territoire  ;  enfin ,  que  les  résolutions  de  LL.  MM.  II. 
étoient  fermes,  constantes,  et  qu'elles  ne  se  lais- 
jseroient  point  ébranler  par  les  raisons  déjà  exami- 
nées. 

Le  roi  de  Prusse  ne  s'éleva  contre  aucune  de  cei 
raisons,  et  sembla  se  bornera  ne  donner  qu'Azof  aux 
Russes ,  et  à  affranchir  les  Tar lares  de  toute  sujétion 
enverslaPortcKaunitz,  sanss'expliquer  davantagesur 
les  conditions  de  la  paix ,  déclara  ensuite  que  la  cour 
devienne,  peu  empressée^  disoit^il,  de  prendre  part 


à  eeUe  me&tîoo,  ne  Faoccpteroâ  que  â h  Ruûa 
feo  leqnéroii ,  cornue  les  Turcs  Teocâent  de  Lire; 
qo^  cette  coodhioB  scoleoieDt,  die  comentînât  k 
eiereer  la  laëdiatioo  coufeiiitcifiit  avec  hâ; qo'de 
ne  devoît  ni  ne  Tooloit  la   proposer  à  la  Biwâey 
^  qu'elle  s'en  remettait  à  S.  IL  Preaieaoe  pour, 
&ire  agmr  la  demande  des  Torcs^  D  afootoît  qoe  la 
Russie,  dénuée  d'alliés^  si  la  Pmse  loi  mawpoît, 
ne  pooToit  jamais  prendre  qu'une  humeur 
de  tout  ce  ^li  Im  TÎendrcHi  d*im  alfié  si 
que  c'étoit  à  lui  ,  non-seulen»ent  à  introduire  la 
^Uation,  lui  qui  disoitia  désirer,  maisâ  persuadera 
la  Rusâe  de  se  rédtdre  dans  des  termes  qui  fiscsDC 
cesser  Fombrage  qu'eDe  donnott  à  UMtfes  les  puis* 
sances ,  et  qui  ne  pussent  altérer  notaUemeut  fêqni- 
libre  entre  h  Porte  et  la  Russie;  qu^  ne  lui  cackoift 
pas  que,  si  Catherine  forçoit  la  ooor  de  Tienne  à  une 
rupture  pour  m^tre  fin  à  son  ambition ,  la  cour 
de  Tienne  ne  s^attadiennt  à  Famener  par  la  force  k 
plus  de  modération,  qu'après  avoir  pris  ses  mesures 
pour  ne  pas  laisser  derrière  elle  un  alCé  de  b  Russie 
aussi  redoutable  que  le  roi  de  Prusse;  qull  aToit  en- 
core à  le  prévenir,  sur  Fartide  de  la  Pologne,  qull 
eonvieodroit  qu'au  plus  tôt,  et  sans  attendre  Fouvr^ge 
des  médiateurs,  la  Russie  y  rétablit  le  calme,  â  la  sa- 
ûsTaction  des  difierens  partis  ;  que  certainement  la 
cour  de  Tienne  ne  consentiroit  pas  â  loi  voir  exercer 
sur  ce  malheureux  pays  un  pouvoir  qu'elle  ne  devoit 
point  avoir,  nu  poovo'u-  d'autant  plus  dangereux, 
que  bientôt  elle  ne  cesseroit  de  troubler  FAUemagoe^ 
Tome  I.^  8 
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si  elle  disposoit  de  la  Pologne  à  son  gré  ^  qu'enfin  il 
avoit  à  lui  faire  observer  que  À  l'Angleterre  parve- 
noit  à  se  feire  agréer  pour  médiatrice ,  la  cour  de 
Yienne  n'y  consentiroit  qu'autantque  la  France  seroit 
admise  dans  la  même  qualité.  Ce  n'étoit  pas  par  égard 
pour  la  France,  que  ILaunitz  impbsoit  cette  dernière 
condition ,  mais  parce  qu'il  se  ressouvenoit  ^  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  la  prépondérance  que 
Londres  avoit  exercée  sur  Vienne;  il  ne  vouloit  pas 
lui  donner  lieu  delà  reprendre  par  une  médiation  où 
l'Angleterre  auroit  joué  excluâvement  le  premier 
rôle. 

Le  roi  de  Prusse  répondit  qu'il  ne  pouvoit  discon- 
venir de  la  justice  de  cette  dernière  prétention ,  mais 
que  l'animosité  personnelle  de  la  Russie  contre  la 
France ,  lui  faisoit  croire  qu'il  seroit  plus  aisé  d'éloi- 
gner l'Angleterre  que  de  faire  intervenir  la  France. 

Il  ne  se  récria  point  contre  la  politique  de  la  cour 
de  Vienne,  qui  la  portoit  à  mettre  l'alliée  de  la  Russie 
hors  d'état  de  nuire  à  ses  armes,  si  elle  étoit  obligée  de 
les  prendre  contre  elle;  et  il  se  fit  un  sommaire  de  la 
conversation ,  pour  être  en  état  d'écrire  sans  délai  à 
Catherine  dans  les  termes  les  plus  propres  k  faciliter 
le  rétablissement  de  la  tranquiUité  générale. 

Nous  avons  écrit  cet  entretien  d'après  les  confi- 
dences que  le  prince  de  Kaunitz  en  fit  à  la  cour  de 
Versailles ,  et  d'après  quelques  phrases  qui ,  depuis, 
ont  été  répétées  soit  par  lui ,  soit  par  l'empereur  , 
notamment  loi^s  des  négociations  de  Teschen.  Mais 
ou  voit ,  par  le  récit  abrégé  du  roi  de  Prusse,  dans  ses 
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Mémoires,  qui]  y  avoit  eu  un  premier  entretien  avnnt 
Farrivëe  de  la  demande  des  Turcs,  et  que  cet  entre- 
lien,  véritable  et  premier  sujet  de  l'entrevue,  avoit 
été  par  Kaunitz  soigneusement  dissimulé  à  la  France. 
<K  Kaunitz,  dit  le  roi,  y  étala  avec  emphase  le  sys- 
p  tème  de  sa  cour,  le  présenta  comme  un  chef* 
»  d'oeuvre  de  politique  dont  il  étoit  l'auteur.  Il 
))  inâsta  sur  la  nécessité  de  s'opposer  aux  vues  ambi* 
y>  tieuses  de  la  Russie ,  et  il  y  ajouta  que  l'union  de 
B  la  Prusse  et  de  l'Autriche  étoit  la  seule  digue  que 
»  Ton  pût  opposer  au  torrent  débordé  qui  menaçoit 
))  d'inonder  l'Europe  9.  Mais  Frédéric  insista  sur  la 
fidélité  qu'il  devoit  à  son  alliance  avec  la  Russie  :  il 
observa  que  cet  engagement,  contraire  aux  mesures 
que  le  prince  de  E^unitz  proposoit ,  l'empéchoit 
de  pouvoir  y  accéder  ;  cependant  il  s'oSroit  de  boa 
cœur,  disoit-il,  à  réconcilier  les  deux  impératrices  de 
Russie  et  d'Allemagne ,  pour  empêcher  que  les  mé* 
contentemetis  réciproques,  s'ils  duroient  plus  long- 
temps ,  ne  dégénérassent  en  brouilleries  ouvertes, 
Selon  ce  qu'il  disoit  encore,  Kaunitz  fit  entre- 
voir que  la  France  n'étoit  pas  une  alliée  aussi  fidèle 
que  la  cour  de  Vienne ,  mais  qu'il  en  épioit  les 
démarches,  qu'il  la  mattriseroit ,  et  ne  la  laîsseroît 
pas  échapper  ;  il  allu  même  jusqu'à  demander  au 
roi  de  communîqiftr  avec  franchise  à  la  cour  de 
Vienne  les  ouvertiires  que  la  France  pourroit  faire  à 
celle  de  Berlin.  Oi)  renouvela  toutes  les  promesses 
que  les  deux  souverains  s'étoient  faites  à  l'entrevue 
de  Neiss;  le  roi  trouva  décent,  ajoutent  les  mêmes 

8* 
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Mémoires,  d'instruire  l'empereur  de  tout  ce  qui  s'ëtoic 
dit  et  fait  ;  et  il  sembla  que  ce  prince,  peu  accoutumé 
à  de  tels  égards,  tint  compte  au  roi  de  l'attention 
qu'il  avoit  eue  pour  lui. 

Ainsi ,  dans  le  premier  entretien ,  ILaunitz,  abusé 
par  les  complaisances  du  roi  de  Brosse ,  avoit  conçu 
le  dessein  de  le  séduire ,  de  le  détacher  de  la  Russie , 
de  l'asservir  aux  volontés  de  la  cour  de  \  ienne  :  il  s'en 
servit  du  moins  pour  réconcilier  les  deux  cours  im- 
périales ;  et  c'est  là  ce  qu'il  avoit  soigneusement  caché 
à  la  France.  Mais  dans  le  second  entretien,  les  conjonc- 
tures le  favorisant,  il  voulut  aller  plus  loin  :  il  conçut 
le  projet  d'épouvanter  Frédéric,  de  le  laisser  seul  avec 
Catherine  ,et  de  le  brouiller  avec  cette  princesse  dans 
]e  moment  où  elle  avoit  les  plus  grands  succès^  mais 
bien  loin  de  réduire  ce  souverain,  de  le  soumettre 
par  la  crainte ,  il  ne  pouvoit  que  lui  inspirer  de  la 
déûcince  :  en  cherchant  à  lui  ôter  tout  espoir  de  voir 
jamais  s'altérer  l'alliance  de  Versailles,  il  le  forçoit 
^  resserrer  la  sienne  avec  la  Russie ,  et  la  lui  rendoit 
indispensable;  il  voulut  au  contraire  se  persuader 
qu'il  avoit  fait  une  forte  impression  sur  l'esprit  du 
roi.  Ce  ministre ,  avec  de  très-grands  talens ,  avoit 
ane  si  haute  opinion  de  lui-même ,  que  jamais  il  ne 
s'est  avoué  avoir  manqué,  sur  qui  que  ce  fût,  l'eflTet 
qu'il  vouloit  produire  ;  personne ,  pas  même  Frédé* 
ne ,  ne  lui  paroissoit  en  état  de  résister  k  son  empire 
4>u  à  sa  séduction.  Il  faut  imputer  à  cette  orgueilleuse 
erreur  toute  la  conduite  que  nous  allons  le  voir  tenir 
jpendant  une  parue  de  l'année  1 77 1  ;  elle  ne  peut  s'ex- 
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pKqner  que  par  un  excès  de  conBaDce  dans  les  senii- 
mens  qu'il  croyoit  avoir  inspirés  à  ce  monarque.  A 
son  retour  à  Vienne ,  il  s'applaudissoit  de  la  supé- 
riorité qu'il  avoit  toujours  eue  sur  lui  ;  il  disoit  n'avoir 
trouvé  dans  ses  propos  rien  d'arrêté  y  mais  seulement 
une  défiance  générale ,  de  l'ignorance  dans  la  ma- 
nière de  négocier ,  de  l'indifférence  pour  les  temps  i 
venir ,  et  une  grande  crainte  de  se  voir  impliquer 
dans  la  guerre  présente. 

L'empereur  parloit  dans  le  même  sens ,  soit  qu'il 
voulût  plaire  à  sa  mère,  en  vantant  la  supériorité  du^ 
ministre  k  qui  elle  avoit  voué  estime  et  reconnois- 
sance;  soit  que  le  successeur  des  Césars  n'eût  réelle- 
ment vudansFrédéricqu'un  électeur  de  Brandebourg, 
récemment  admis,  par  rAutriche  même ,  au  rang  des 
rois  :  il  disoit  à  l'impératrice-reine  qu'il  n'avoit  trouvé 
dans  le  roi  de  Prusse  que  de  l'affectation  ;  que  ce 
prince  s'imaginoit  avoir  plus  d'esprit  que  personne  ; 
qu'il  se  croyoit  en  état  de  pénétrer  les  sentimens  les 
plus  secrels  de  tous  ceux  à  qui  il  parloit  ;  mais  que  . 
Kaunitz  avoit  toujours  cherché  à  trancher  du  maître/^ 
et  que  son  air  et  son  ton  disoient  au  roi  ij'ensaiBplus 
que  vous.  Tous  ceux  qui  arrivoient  de  Neusiadt  à 
Tienne,  s'accordoient  dans  les  mêmes  récits;  et  cette 
cour  sembloit  s'enorgueillir  de  tout  l'orgueil  de  son 
ministre. 

La  France,  instruite  par  les  confidences  de  Kau- 
nitz ,  et  conâdérant  l'éut  déplorable  de  l'empire 
Ottoman  ,  auquel  il  sembloit  qu'aucune  force  hu- 
maine ne  pût  porter  remède ,  donna  son  aveu  à  tout 
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Gé  que  feroit  la  cour  dé  VieuDe  pour  procurer  ta 
paii.  Elle  sentk  que  ce  seroit  aux  médiateurs,  quels 
qu'ils  fussent  y  à  opérer  la  déliTrance  de  la  Pologne  ; 
elle  espéra  que,  sur  ce  point,  IHntérét  commun  qu^a- 
Toientles  médiateurs,  l'emporteroitsur  la  crainte  que 
le.  roi  de  Prusse  ponvoit  avoir  d'aliéner  la  Russie  ; 
elle  insista  cependant ,  mais  toujours  en  vain ,  pour 
faire  envisager  à  Kaunits  la  possibilité  que  des  inté- 
rêts si  divers  rendissent  la  rupture  inévitable  et  la 
guerre  prodiainejelleattendit  la  suite  des  événemens, 
et  ^occupa  de  soutenir  les  oonfi&dérés,  en  leur  don- 
nant un  subside ,  et  leur  envoyant  un  homme  que 
Fon  crut  propre  à  surveiller  leurs  opérations,  comme 
nous  le  verrons  au  troisième  Livre  ;  mais  ces  secours, 
déjà  peu  considérables  par  eui-mémes ,  devenoient 
de  jour  en  jour  moins  efficaces,  à  mesure  que  Choi- 
seul  étoit  plus  fortement  attaqué  par  llntrigue  ,  qui 
déjà  travailloit  à  sa  disgrâce. 

Frédéric ,  de  retour  à  Berlin ,  affecta  de  parler  avec 
les  plus  grands  éloges  de  tout  le  militaire  Autrichien  ; 
il  en  adopta  quelques  principes  relatifs  à  l'artillerie ,  et 
ne  tarda  pas  un  moment  à  faire  exercer  ses  canonniers 
suivant  la  métliode  Autrichienne,  qui  rendoit  le  feu 
plus  vif  et  le  maniement  du  canon  plus  facile  :  son 
maintien  étoit  celui  d'un  homme  profondément  oc- 
cupé }  du  reste ,  il  gardoit  un  silence  absolu  sur  Kau- 
nitz  et  sur  l'empereur. 

Dans  ce  dédale  d'intrigues,  que  nous  sommes  obli'* 

..  gés  de  parcourir,  nous  avons  trouvé  du-moins  une 

vérité  négative  j  c'est  qu'il  n'y  eut  point  de  plan  de 

démembrement  arrêté  aux  deux  conférences;  c'est 
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qu'on  peut  regarder  comme  certain  qu'il  n'y  en  eut 
même  pas  de  proposé.  Je  sais  que  Ton  pourroit  op- 
poser à  cette  vérité  tme  opinion  qui  sembleroit  ap- 
puyée par  une  autorité  respectable ,  celle  du  comte 
de  Broglie.  U  dit ,  dans  ses  Mémoires  ^  :  on  doit 
croire  que,  dans  les  conférences  tenues  à  Neustadt 
en  lypo,  il  a  été  question  de  ce  démembrement;  mais 
j'observerai  qu'il  ne  cite  ni  faits  ni  pièces  pour  sou- 
tenir ce  qu'il  dit  que  l'on  doit  croire  :  il  conclut  seu- 
lement ,  de  l'occupation  du  comté  de  Zips  et  de  ceDe 
de  quatre  starosties  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  que 
Kaunitz  avoit  déjà  des  vues;  ce  qui  se  rapporte  par- 
faitement au  projet  formé  pour  satisfaire  l'ambition 
de  Joseph.  Cette  opinion  reste  donc  isolée,  puis- 
qu'elle ne  porte  que  sur  un  seul  fait,  dont  nous  avons 
vu  plus  haut  une  autre  explication. 

Nous  croyons  bien  que,  dés  1770,  la  Russie  ou 
plutôt  les  Czernitcheff  pouvoient  avoir  déjà  des 
vues  ;  mais  ils  ne  les  avouoient  pas  hautement ,  parce 
qu'ils  sentoient  que  si  la  Russie  s'agrandissoit  en 
Pologne ,  elle  devoit  s'y  agrandir  seule ,  et  ne  pas 
augmenter  les  forces  de  ses  voisins.  D'ailleurs,  en 
pressant  l'impératrice  d'adopter  leurs  projets ,  ils 
n'envisageoient  que  l'accroissement  de  leur  fortune. 
Si  on  supposoit  qu'ils  eussent  assez  d'empire  sur  elle 
pour  la  déterminer  à  prendre  des  possessions  Polo- 
noises  ,  ses  voisins  étoient  naturellement  conduits  à 
penser  qu'alors  ils  se  verroient  obligés,  ou  à  soutenir 
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les  Turcs  contre  elle  pour  la  faire  rentrer  dans  se» 
frontières  par  une  puissante  diversion,  ou  à  saisir  cette 
occasion  pour  étendre  les  leuts  en-m^e-temps  que 
la  Russie  étendroit  les  siennes.  Et  comme ,  dans  des 
intrigues  de  ce  genre,  chacun  se  méfie  de  son  associé, 
le  seul  résultat  réel  des  deux  conférences  et  de  tant 
de  négociations ,  fut  que  les  trob  puissances  non- 
seulement  se  trouvèrentdansune  méfiance  réciproque 
plus  grande  qu'auparavant,  mais  encorequ'elles  prirent 
des  mesures  hostiles,  telles  ,  qu'à  l'instant  où  les  cir- 
constances exigeroient  d'elles  une  déciâon  définitive, 
elles  fussent  en  état  de  l'exécuter.  Chacune  avoit  de 
soi-même  et  des  autres  une  opinion  assez  vraie,  pour 
ne  compter  que  foiblement  sur  l'accord  spoliateur 
qu'elles  pourroient  faire  un  jour ,  et  ne  négligeoit 
aucune  précaution  pour  Fa  venir.  Catherine,  certaine 
que  Marie-Thérèse  et  Kaunitz  ne  désiroient  point  la 
guerre,  que  le  roi  de  Pnisse  n'en  éloit  pas  moins 
éloigné  ;  trompée  par  les  narrations  fausses  ou  exa- 
gérées de  ses  généraux,  par  les  comptes  infidèles  qu'ils 
lui  rendoient  de  l'état  de  son  armée  ,  faisoit ,  en 
continuant  la  guerre,  un  triple  calcul  :  ou  elle  se 
reudroit  maîtresse  absolue  de  la  mer  Noire,  ce  qui 
portoit  un  dernier  coup  à  Constantinople  ;  ou  elle 
garderoit  en  Pologne  les  riches  provinces  envahies 
par  ses  troupes  j  ou  enfin ,  si  elle  ne  pouvoit  faire 
mieux ,  elle  partageroit  avec  Vienne  et  Berlin.  Dans 
tous  les  cas,  la  position  de  l'empire  Ottoman  étoit 
dangereuse ,  et  celle  de  la  république  de  Pologne 
laissoit  bien  peu  d'espoir. 
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Méditerranée,  l'armeoimt  de  quelques 
d'observation  dans  les  ports  de  FNuice  avoît  excité 
rinquiétude  de  rAngletoire ,  ipû  exigea  impérieuse- 
ment qu'ik  ne  quittassent  pas  nos  oôtes.'  ' 

L'Angleterre  seule  auroit  donc  pu  dâTendre  effica- 
cement les  intérêts  de  la  Pologne  et  de  la  Porte« 
Mais,  x^.  elle  étoit  bien  aise  de  laisser  le  divan  sa 
convaincre,  à  force  de  malheur,  du  peu  d'tttiKté 
que  lui  ofiroit  l'amitié  de  la  France,  depuis  que,  par  le 
traité  de  Versailles ,  elle  s'étoit  mise  à  la  discrétion 
de  l'Autriche  ;  et ,  dans  le  réfroidbsement  des  deux 
puissances  si  long-temps  amies,  elle  voyoit  le  corn- 
^'  merce  de  France  diminué  dans  le  Levant,  et  le  sien 

y  prendre  des  accroissemens  que  son  industrie  sau- 
roit  étendre  encore  :  a.^  elle  étoit  bien  éloignée  de 
vouloir  attaquer  la  Russie  dans  la  Baltique;  elle  avoit 
au  contraire  ouvert  ses  ports  aux  jQottes  Russes ,  et 
leur  avoit  fourni  des  officiers.  U  est  vrai  qu'après  l'in- 
cendie de  la  floite  Ottomane,  elle  les  rappela,  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  la  destruction  de  l'empire 
Ottoman,  dont  le  sort  dépendoit  de  la  prise  des  Dar- 
danelles; mais  elle  ne  fit  rien  de  plus  contre  la  Russie  ;  ' 
et  même,  pour  diminuer  son  mécontentement,  elle 
motiva  ce  rappel  sur  les  mesures  de  guerre  qu'elle 
étoit  obligée  de  prendre.  Son  ministre  à  Constanti- 
nople  travailloit  à  obtenir  la  liberté  d'Obrekoff.  De 
plus,  elle  avoit  déjà  de  vives  discussions  avec  ses  co- 
lonies du  continent  Américain.  Déjà ,  malgré  la  puis- 
sante opposition  de  Chalam  et  de.Burke,  le  parle- 
ment cloit  décidé  à  soutenir  ses  prétentions  parla 
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tarée;  ee  qui  reodcHt  une  çnerre  ioéviufale  :  cofio 
(  et  cette  denncw.coinîdéiation  avoît  à  die  soda 
aauot  de  poids  qiK  Ipuiei  Iceanti»),  Calberine  àok 
enneinie  de  k  Fnnoe;  et  dë^on  die  poaToiiooaip* 
ter  sar  tons  les  meoj^emeos  de  PAu^eierre  qm  , 
tËUlleors,  exigeoit  exdnsiTeaieot  toos  les  ai^aoUges 
dn  commerce  sur  la  mer  Baltique,  sar  b  mer  Blanche^ 
«t  dans  la  majeare  partie  de  rempire  Rosse. 

Ainsi,  la  Pol(^e  divisée  ,  et  se  dédHiaot  die* 
même,  voyant  tons  les  )oars  périr,  par  pdotons  et 
sans  milité  pour  FÉtat ,  ces  braves  confédérés  qoi^ 
bien  unis,  anroient  pn  iadérendre,  ne  jeloit qu'en 
tremblant  des  regards  politiques  sarcequiFentoaroit. 
Violences ,  menaces,  mauvaise  foi ,  impuîssaoce  oa 
intérêts  opposés,  voilà  ee  que  Texpérience  lui  avoit 
montré  jusqu'à  présent ,  et  ce  que  la  réflexion  loi 
montroit  dans  l'avenir;  mais  (et  c'étoit  là  le  grandi 
malheur  de  la  république),  voilà  surtout  ce  que  ses 
ennemisvoyoient  bien  mieux  qu'elle,  ce  qu*ik  avoient 
vu  plus  tôt  qu'elle  ;  voilà  enfin  ce  qui  les  amena  à  ce 
désiemlHrement,  dont  on  a  été  si  long-temps  à  percer 
le  mjuèny  dont  les  premières  propositions  ont 
efl^yé  mi  des  co-partageans ,  et  que  diacun  d'eux 
n'a  regardé  que  comme  un  pis-aller.  Il  ne  fut  pro-* 
posé  que  pendant  la  troisième  campagne  des  Turcs; 
il  nefutacoepté  et  avoué  que  Tannée  suivante,  en  1 779. 
Celfeaffairesetraitoitan  milieu  même  des  n^ociations 
de  paix,  sur  lesquelles  elle  eut  une  si  grande  influence. 
Mais,  pour  éviter  toute  confusion,  nous  séparerons 
les  deux  récits  :  imIus  dirons  d'abord  comment  furent 
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laites,  reçues  et  suivies ,  les  propositions  relatives  au 
démembrement.  Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  sur 
cet  objet,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  notes 
recueillies  par  Rulhière,  s'accorde  parfaitement , 
et  prouve  que,  même  en  le  signant,  chacune  des 
cours  de  Vienne,  Pétersbourg  et  Berlin,  avoit  nue 
foible  confiance  dans  ce  projet  inique.  Cette  preuve 
acquerra  encore  une  nouvelle,  force,  quand  nous  au- 
rons fait  voir  que  l' Autriche  venoit  de  signer  un  traité 
avec  la  Porte,  au  moment  même  où  elle  commençoit 
à  négocier  sur  ce  projet ,  ce  qui  nous  ramènera  aux  né- 
gociations de  paix,  qui  présentent  dans  leurs  détails, 
et  même  dans  leurs  intrigues,  un  intérêt  très-atlachant. 
Au  milieu  de  tous  les  faits  que  nous  allons  faire 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  il  doit  surtout  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  les  assurances  formelles  du  main- 
tien des  possessions  Polonoises,  fréquemment  données 
à  la  république  par  les  trois  puissances  qui  alloient 
la  démembrer. 

La  cour  de  Vienne  avoit  eu  plusieurs  occasions 
de  traiter  avec  elle,  notamment  en  1677,  ^^  '^l^^j 
et  lorsqu'elle  se  joignit  à  la  Russie  pour  faire  nommer 
Auguste  m.  Dans  aucune  de  ces  circonstances,  elle 
n'éleva  le  moindre  doute  sur  la  légitimité  des  pos- 
sessions de  la  république  ;  elle  déclara  souvent  vou- 
loir maintenir  leur  intégrité  ;  et  quelques  malveillans 
lui  ayant  supposé,  en  1764,  des  intentions  très-op- 
posées, elle  en  fit  faire  à  la  diète  une  dénégation 
précise ,  le  16  mars.  Le  comte  de  Mercy,  son  ambas- 
sadeur, déclara  officiellement  à  la  diète  que  Marie* 


Thirè»e,  m  qmaiiÊi  dt  tnààim  ^  £mÊsmmm  xzZ<W 
de  laPoit^^ ,  servit  Èr:mfimsr§  ^fiurr-^Her  tu  ji 
conmatirt  fmUrH  ^fHàÊfnsma^  xo 
la  réptMiqme  dmm»  êemm  m»  éràSë 
et  prérogative»  j  et  ^'armt£  eût 
brutte  que  Faa  ripam 
donner  wuae  déeiamtizm  /u 
de  ses  inieaiitms  les  pins 

La  Russie,  to«4<'*>'^ 
la  répubfiqoe  depok  le 


tième  stêdey  n'aTCMt 


&ire  valoir,  d^ancooe  rédbflttaîoa  àe  î 

garda  sur  ce  point  le  pin»  graod 

de  1717,  ^7^^^  ^7**»  K^- 1'35.  9K  osf^agDnxL  « 

prépoodéranoe  £uaoît  comouyrtr  le»  dan  7<u»Sk&uul 

EDe  fit  de  même,  fc»s  de»<&e:<e»de  I  "«w. 

sur  lesquelles  elle  ai^cxt  vBf€màmt>  imât 

flaence;  et  œ  sileDoe  éusA  fseùiÊÊsmoeac  vjaù\ 

à  la  dédaratîoo  qorde  avoin  CâsaïK.  irurvoue   jb 

PcJogoe  recoonot  à  Cstfaeriaie  le  ûcre  isnptrzzrmt 


de  Unties  les  Rusnes.  ht  25  au  l'^m.  k» 
sadeois vinreot,  an nont  àtltmr  KMererataie^ 
la  dî^  que  DOo-seoleoMat  ce  mrjns^tssm  titn  me 
pourrait  jcanais  porter  le  mamtin  pnjt^iot  à  la 
république  pour  ses  donumes  et  |K«ae»»>«4  nt- 
tuelles,  telles  qt^elles  iUient  portées  par  U  traité 
de  1686  ^-  mais  que  Sa  IttgeUr  imphiale  loi 
cordoity  esMTa  et  contre  tons,  une  garantie 
lennelle  de  toutes  ses  possesskms  *. 

*  Pièces  î«9tiic ,  s>  IL 
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Jamais  les  ducs  de  Steltin  ni  les  électeurs  de  Bran-* 
debourg,  leurs  successeurs,  n'avoient  attaqué  la  lé- 
gitimité des  possessions  Polonoises.  Le  traité  d% 
Wehbu ,  en  1657,  établit,  entre  ces  deux  puissances, 
union  et  amitié,  pour  contribuer  réciproquement  à 
leur  gloire,  utilité  et  sûreté.  Le  traité  d'Oliva  stipulé 
une  garantie  de  la  Prusse  en  faveur  de  la  Pologne^ 
pour  les  provinces  que  la  Suède  lui  restituoit.  Lors 
de  la  diète  de  17645  des  bruits  de  partage  s'étant 
répandus,  Frédéric  les  fit  démentir  officiellement,  le 
92  janvier,  en  assurant  qu'i/  travailleroit  constam-' 
ment  d  maintenir  les  États  de  la  république  en 
leur  entier  :  il  fit  renouveler  cette  déclaration  au 
mois  de  mai,  et  la  renouvela  lui-même,  au  mois  de 
juillet,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  primat,  lorsque 
la  république  eut  reconnu  son  titre  de  roi  ^. 

Tous  ceux  qui  cherchent  dans  lliistoire  de  grandes 
leçons,  qui  voudroient  surtout  les  trouver  sur  le 
trône,  parce  que  ces  leçons  seroient  alors  de  grands 
exemples,  ne  verront  pas,  sans  un  sentiment  doulou- 
reux, ces  trois  mêmes  cours  démentir  leurs  traités, 
leurs  déclarations,  leurs  garanties,  et  s'accorder  pour 
démembrer  tout  ce  qui  étoît  à  leur  convenance  j 
tandis  que  les  autres  puissances  Européennes,  éton- 
nées de  cette  perfidie,  osent  à  peine  risquer  quelques 
plaintes  inutiles,  et,  malgré  l'indignation  de  toutes 
les  âmes  sensibles  et  honnêtes,  ne  font  pas  un  effort 
pour  épargner  cette  honte  au  dix -huitième  siècle. 


♦  Pièce»  jaKiac. ,  N,«  III ,  IV  et  V. 
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On  sera  surtout  afflige  de  voir  comment  les  erreurs 
d'un  ministre,  qui,  pendant  quarante  ans,  passa  pour 
le  plus  grand  politique,  ont  conduit  à  ce  honteux 
brigandage;  comment  on  y  a  été  amené  par  le  tâ- 
tonnement de  E^unitz,  par  ses  fausses  combinaisons^ 
notamment  par  ce  désir  perfide,  source  de  toutes  ses 
erreurs ,  de  rendre  la  France  nuUe  dans  la  politique 
de  l'Europe.  Trois  souverains,  au  moment  de  se 
fidre  une  guerre  sanglante,  ont  tout-à-coup  tourné 
leurs  forces  contre  un  peuple  généreux  et  pacifique , 
qui  ne  s'étoit  armé  que  pour  défendre  sa  liberté,  pour 
régénérer  son  gouvernement,  pour  se  soustraire  à  un 
joug  étranger.  Tous  trois  occupoient  déjà  une  grande 
place  dans  l'histoire  :  Frédéric ,  par  la  force  de  son    ,.  . 
caractère,  par  l'étendue  de  son  génie,  par  toutes  ses     ^* 
quaUtés  héroïques;  Catherine  ,  par  l'éclat  de  son 
régne,  par  la  grandeur  de  ses  entreprises ,  par  son 
amour  même  pour  la  célébrité;  Marie-Thérèse ,  par 
ses  vertus ,  par  sa  piété  éclairée ,  par  son  courage 
inaltérable  dans  les  revers ,  par  l'attachement  que  ses 
peuples  lui  avoient  voué.  Kauniiz,  en  teoant  une 
conduite  ferme  et  franche ,  pouvoit  maintenir  la  ba- 
lance entre  ces  trois  souverains,  et  s'immortaliser, 
en  conservant  à  l'Europe  le  bienfait  de  l'indépen- 
dance de  la  Pologne.  Il  perdit  tout  dans  les  négo- 
ciations, parce  qu'il  voulut  s'y  rendre  maître  de  tout  : 
il  finit  par  rendre  le  foible  encore  plus  foible  et  le 
fort  encore  plus  fort;  et,  perdu  lui-même  au  milieu 
de  toutes  ses  intrigues,  il  ne  put  en  sortir  que  par 
une  perfidie  qui  déshonora  la  fin  du  règne  de  Marie- 


K 


■  T 


1428    HISTOIRE  DES  TROIS    DisMEMBREMENB 

Hiérèse ,  et  dont  elle  ne  parla  dans  la  suite  que  lei 
larmes  aux  yeux ,  et  avec  des  remords  qu'elle  ne 
cbercbolt  pas  à  dissimuler. 

Soit  affectation ,  soit  négligence,  peu  après  la  seconde 
entrevue ,  on  fit  ou  on  laissa  courir  le  bruit  qu'à  Neus- 
tadt  la  cour  de  Vienne  avoit  annoncé  quelques  pré- 
tentions sur  des  provinces  Polonoises,  comme  si  elles 
avoient  été  anciennement  détacbées  de  la  couronne  de 
Hongrie.  On  étoit  bien  loin  d'imaginer  jusqu'où  elle  de- 
voit  les  étendre  ;  mais  on  en  concluoit  qu'elle  ne  s'élé* 
veroit  pas,  à  la  paix ,  contre  celles  que  la  Russie  avoit 
déjà  fait  connoitre  sur  une  autre  partie  des  frontières 
de  la  république ,  et  que  vraisemblablement  les  cours 
de  Vienne  et  de  Pétersbourg  ne  seroient  pas  non 
plus  contraires  aux  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
l'tle  de  MarienTverder,  qui  le  rendoit  maître  de  l'en* 
trée  et  de  la  sortie  de  la  Vistule.  La  plupart  des 
gazettes  de  l'Europe  prirent  leur  texte  sur  ce  bruit  pu- 
blic, pour  parler  d'un  projet  qui  n'existoit  pas  en-* 
core,  et  que  les  hommes  instruits  regardoient  comme 
inexécutable.  Ainsi,  disoit-on ,  continuera  de  s'affaisser 
la  Pologne,  qui  ne  sortira  pas  de  cette  crise  sans  une 
nouvelle  détérioration;  ainsi  s'avancera  insensible- 
ment le  moment  de  la  dissolution  ^nérale  de  ce  beau 
et  fertile  royaume,  dont  la  chute  agrandira  ses  voisins^ 
et  deviendra  un  sujet  d'inquiétude  pour  l'Europe. 

Nous  avons  dit  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  rap- 
peler qu'originairement  aucune  des  trois  puissances 
ne  vouloit  le  démembrement;  que  la  saine  politique 
le  leur  défendoit;  mais  que,  dans  l'impossibilité  de 
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i^ccorder  sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix ,  soit  en 
Pologne,  soit  en  Turquie,  elles  avoicnt  pu  juger  qu'un 
plan  départage  naîtroit  de  cette  impossibilité  même, 
et  que,  dans  leur  méfiance  réciproque,  elles  avoieot 
agi  d'avance,  comme  si  ce  plan  eût  été  arrêté,  et  tou^ 
jours  an  détriment  des  malheureux  Polonois. 

Le  roi  de  Prusse  agissoit ,  non  en  souverain ,  maïs  en 
conquérant  Tartare ,  dans  les  provinces  dont  il  s'étoît 
emparé  dès  la  fin  de  1 770.  Des  réquisitions  de  tout 
genre  avoient  donné  à  Parmée  des  magasins  pour  plus 
de  deux  ans  ;  une  fausse  monnoie  avoit  été  publl-* 
quement  avouée  et  répandue  ;  un  édit  avoit  formel-* 
lement  ordonné ,  sous  peine  de  punition  corporelle^ 
de  la  prendre  en  paiement;  et,  lorsque  les  magasins 
établis  eurent  épuisé  le  pays,  lorsque  Pfaabitant  fut 
obligé  d'y  venir  chercher  ses  propres  denrées  à  un 
prix  exorbitant,  les  commissaires  Prussiens  refusèrent 
eflrontément  la  monnoie  qu'eux-mêmes  avoient  ré- 
pandue. Une  contribution  d'un  genre  nouveau  suc- 
céda k  ces  exactions  ;  chaque  district  Bit  contraint  de 
livrer  un  certain  nombre  de  filles  nubiles,  auxquelles 
leurs  parens  dévoient  donner  une  dot,  fixée,  pour 
le  minimum  y  a  un  lit  de  plume,  quatre  oreillers, 
une  vache,   deux  porcs  et  trois  ducats  d'or  :  uno 
seule  petite  ville  fournit  cinquante  filles  ainsi  do- 
tées; et  l'on  vit  passer  à  Stnrgard,  ville  Prussienne 
de  la  Poméranie  ultérieure,  plusieurs  chariots  rem- 
plis de  ces  infortunées,  arrachées  à  IcMirs  familles  pour 
aller  peupler  les  sables  de  la  Prusse.  Dans  les  abbayes, 
les  couvens,  les  cathédrales,  chez  presque  toii&les 
Tome  /.•'•  9 
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ge^ulshommes,  le  pillage  n'eut  point  de  bornes;  beau-' 
coup  de  nobles  ou  de  prêtres  abandonnèrent  leurs 
terres  ou  leurs  églises.  On  ne  peut  calculer  la  perte 
«lu'éprouYoient  ces  provinces;  celle  de  Pargent  seule 
fut  évaluée  à  trois  millions  de  ducats.  Les  villes  de 
Thom  et  Dantûck  9  moins  persécutées  d'abord ,  mais . 
à  tout  instant  menacées  des  mêmes  traitemeos,  étoient^ 
en  attendant ,  exposées  y  dans  leur  commerce ,  à  une 
foule  de  vexations. 

On  a  vu,  dans  V Histoire  de  V Anarchie^  quelle 
violence  et  quelle  tyrannie  avoient  signalé  la  pré- 
sence de  Repnin  en  Pologne.  Depuis  son  départ,  le 
despotisme  étoit  un  peu  moins  barbare;  mais  il  n'é-- 
toit  pas  moins  absolu  :  cepeodant ,  le  colond  Dre-> 
witz  continuoit  à  exercer  les  mêmes  cruautés,  et  les 
exerçoit  sans  être  improuvé  par  sa  cour  ;  les  confé- 
dérés prisonniers  étoient  toujours  eiposés  A  être 
massacrés  ou  mutilés.  L'indolent  Stanislas-Auguste^ 
pour  lequel  la  Russie  disoit  avoir  pris  les  armes  ^ 
ctoit  son  premier  esclave,  et,  dans  une  inaction  vo* 
lontaire  ou  forcée*,  voyoitles  ravages  de  l'incendie 
qu'il  devoit  se  reprocher  d'avoir  allumé. 

Les  commissaires  Autrichiens  traitèrent  d'abord 
avec  une  grande  rigueur  les  provinces  dans  lesquelles 
leurs  troupes  s'étoient  étabUes.  Marie-Thérèse  en  fut 

*  Saldern  le  dit  positivement  dans  une  déclaration  du  a6  jain  1771  ; 
a  le  gouuemement  est  tm  ajfecte  de  se  trouver  dans  la  léthargie  ou 
dans  Vinaction  v.  Ce  n*«it  pas  la  seule  révolution  dans  laquelle  on  ait 
va  le  pouvoir  légitime  accusé  de  faire  le  mortf  par  ceux  m^me  qui 
l*avoicnt  anéanti.  Dans  toutes  les  histoires  des  révolutions ,  il  y  & 
des  points  de  ressemblance  qui  te  présentent  à  chaque  pag^e. 
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informée  et  donna  des  ordres  pour  adoucir  le'^sort 
deFbabitant;  mais  son  cabinet  ne  parloit  que  d'an-> 
deflis droits  à  faire  revivre,  d'anciens  démembremeus 
de  la  Hongrie  :  des  noms  de  royaumes  inconnus  dans 
toutes  les  géographies,  avoient  été  pompeusement 
tirés  de  la  poussière  des  archives.  Le  ridicule  de  cet 
appareil  ne  pouvoit  être  couvert  que  par  des  pré* 
tentions  soutenues  ;  et,  en  effet,  on  vit,  deux  ans  aprés^ 
l'Antricbe  consacrer  ces  prétentions  par  les  légendes 
d'une  médaille  dont  nous  parlerons  4ans  la  suiie. 

Certes ,  lorsqu'une  perspective  aussi  effrayante 
s^ofiBroit  à  tous  les  regards,  depuis  les  monts  Krapacks 
jusqu'à  Dantzick,  il  n'étoit  que  trop  à  craindre  que 
qudqu'un  ne  fixât  un  peu  plus  atteottyement  les 
yeux  sur  ce  tableau,  qui  n'offroit  que  ravage  ou 
destruction,  et  n'y  vit  ou  ne  feignit  d'y  voir,  dans  le 
lointain,  le  démembrement  de  la  Pologne^  comme 
un  moyen  de  pacification.  Le  prince  Henri  fit  cette 
découverte j il  l'a  réclamée  comme  lui  appartenant: 
il  l'a  dit  et  répété  à  plusieurs  personnes,  et  notam- 
ment à    Rulhière ,  qui    recueilloit    précieusement 
toutes  les  notions  propres  à  jeter  un  grand  jour  sur 
son  Histoire.  Il  est  à  remarquer  que ,  lorsque  Henri 
Itii  parloit  de  ce  démembrement,  c'étoit  lors  de  ses 
Toyages  en  France  ;  il  savoit  très-bien  que  Rulliière 
travailloit  sur  ce  sujet.  U  étoit  dans  le  caractère  de 
ce  prince  d'attacher  quelque  intérêt  à  ce  que  la  vérité 
fût  Connue  par  lui  ^  et  il  est  d'autant  plus  croyable 
dans  son  récit,  qu'il  ne  cherche  point  à  dissimuler  Içs 
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à  peut  lui  faire,  que  tous  les  faits  s'ac-* 

4einent  avec  ce  qu'il  dit,  et  que  l'aveu 

ieurs  ministres  a  confirmé  le  sien. 

/disoit  ce  prince,  que  j'ai  peine  à  me 

du  côté  de  la  morale;  mais  il  s'agissoit 

jnir  les  calamités  d'une  nouvelle  guerre 

^elle  nous  aurions  été  entraînés ,  et  dont 

ic  ne  pouvoit  prévoir  Hssue.  Il  n'y  avoit 

J^  qtre<«»pt  ans  que  nous  étions  sortis  d'une  guerre 

»  terrible,  et 41  s'en  falloit  bien  que  nous  fussions 

))  rétablis.  De  grandes  victoires  et  de  grands  revers 

y>  avoient  immortalisé    nos  armes;  mais  les  unes 

»  comme  les  autres  avoient  également  fatigué  la 

y>  monarchie  Prussienne . Depuis  ce  temps,  l'empereur 

»  avoit  fort  augmenté  ses  troupes.  L'impératrice  de 

»  Russie,  excitée  par  les  Orlof,  vouloit  continuer 

»  la  guerre  contre  les  Turcs.  J'avois  eu  beaucoup  de 

y>  peine  à  la  déterminer  à  offrir  des  conditions  de 

D  paix  ;  et  celles  qu'elle  présenta  ne  pouvoient  man- 

»  quer  d'inquiéter  les  Autrichiens.  Il  étoit  vraisem- 

»  blable  qu'ils  emploieroient  tous  leurs  mQyens  pour 

))  s'y  opposer.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Les  Turcs 

))  se  rendant  de  jour  en  jour  plus  difficiles  sur  la 

»  paix ,  je  jugeai  qu'ils  comptoient  sur  un  appui  qui 

)»  ne  pouvoit  être  que  l'Autriche.  Je  pressentis  alors 

))  le  traité  qu'elle  alloit  (aire  avec  eux  :  ce  traité,  qui 

D  fiit  fait  au  mois  de  juillet  suivant ,  nous  donnoit 

»  une  guerre  inévitable.  Pour  prévenir  ces  mallieurs, 

»  il  n'y  avoit  qu'un  moyen,  c'étoit  (l'expression  est 
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»  triviale I  mais  elle  est  juste)  de  mettre  trois  têtes 
»  dans  un  bonnet;  et  cela  ne  se  pouvoit  faire  qu'aux 
J>  dépens  d'un  quart  d. 

Henri  avoit  une  assez  grande  habitude  des  affaires, 
pour  juger  qu'on  pouvoit  opposer  à  ce  plan  de  fortes 
objections.  Celles  de  la  morale  le  touchoient  peu;  et 
il  étoit  bien  sûr  qu'elles  ne  feroient  guères  d'effet  sur 
les  co-partageans,  excepté  sur  Marie-Thérèse,  dont, 
cependant,  la  résistance  céderoit  à  Kaunitz  et  à  Joseph  : 
celles  delà  politique  dévoient  faire  plus  d'impression  ; 
elles  en  firent  en  effet  sur  Marie-Thérèse  et  sur  Cathe- 
rine ;  et  nous  verrons  ces  deux  princesses  reconnoitre 
leurfauteaprès l'avoir  commise*.  Maisen  même-temps 
Henri  sentit  que  les  co-partageans  se  répéteroient  sou- 
vent deux  mots  devant  lesquels  tout  fléchiroit  :  conpe- 
nance  et  nécessité^  que  la  convenance  détermineroit; 
que  la  nécessité  serviront  d'excuse  ;  et  qu'ainsi  pré- 
senté, un  plan  de  conquête  pacifique  ne  pouvoit  pas 
ne  pas  réussir.  Je  dis  pacifique ,  parce  que  les  con- 
fédérés ,  seul  ennemi  qu'on  dût  alors  avoir  à  com- 
battre ,  étoient  hors  d'état  de  soutenir  une  partie  aussi 
inégale. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  connoître  et  ce  prince 
et  le  motif  qui  l'amenoit  à  Pétersbourg.  Ses  talens  mi- 
litaires ont  balancé  la  réputation  de  Frédéric  ;  ses 

*  An  mois  de  ièràfx  1775,  rimp^trice-reine  a  dit  quelle  saToit 
bien  qne  le  perUge  de  la  Pologne  étoit  une  tache  dans  son  r^goe , 
mais  ^'eOearoit  eédé,  malgré  elle,  k  la  nécessité  des  circonstances  \ 
qu^elle  sToît  cm,  en  exagérant  ses  prétentions,  forcer  les  deux  antres 
cours  à  plus  de  modération  ;  et  qu'elle  avoit  été  bien  étonnée,  quand, 
du  premier  mot,  on  Ini  aToit  accordé  tontes  ses  demandes. 
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qualités  sociales  lui  donnoient  sur  lui  quelque  avan- 
tage  ;  une  longue  habitude  et  une  attention  particu* 
Hère  à  observer,  Favoient  familiarisé  avec  le  manège 
des  cours  et  l'adresse  insinuante  des  courtisans  :  la 
nature  lui  avoit  donné  de  grands  moyens  ;  la  gloire 
qu'il  avoit  acquise  par  les  armes  n'étoit  point  éclipsée 
par  celle  de  Frédéric.  Ce  monafque  s'étoit  toujours 
réservé  pour  lui-même  les  entreprises  les  plus  hardies 
de  la  guerre  offensive  :  il  se  chargeoit  de  porter  par* 
tout  la  terreur  avec  l'élite  de  ses  armées;  mais,  toujours, 
il  avoit  confié  au  prince  Henri  ce  qui  a  été  généra- 
lement reconnu  pour  la  partie  la  plus  difficile  de  la 
guerre  :  il  lui  confioit  le  soin  de  défendre  les  provinces 
dontlui-méme  alloit  s'éloigner,  et  qui  se  trouvoient  les 
plus  exposées  à  des  invasions.  Henri ,  pour  soutenir 
cette  pénible  défense ,  n'avoit  que  des  troupes  peu 
aguerries  à  opposer  à  un  ennemi  constamment  supé- 
rieur en  nombre  ;  il  falloit  que  son  génie  suppléât  à  tous 
les  moyens  que  les  circonstances  ne  permettoientpas 
de  lui  donner.  C'est  dans  cette  position ,  prolongée 
pendant  plus  de  six  ans,  que,  toujours  vainqueur,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  combattre,  il  s'immortalisa  par  des 
•  campagnes  défensives,  regardées  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  militaire.  Mais  à  la  paix ,  Henri  ren- 
troit  sous  l'inspection  jalouse  et  absolue  d'un  souve- 
rain qui  n'avoit  ni  confident  ni  conseil;  il  lui  falloit 
alors  se  faire  pardonner,  par  une  extrême  réserve,  les 
grands  services  qu'il  avoit  rendus;  il  devoit  se  déro- 
ber à  l'amour  des  soldats,  instrumens  de  sa  gloire  :  il 
éviioit  toute  conférence  avec  les  ministres  ;  il  parois- 
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soit  ne  porter  sur  l'administratioQ  aucane  altenlion 
suivie.  Pour  éloigner  tout  reproche  d'ambition,  pour 
se  soustraire  à  l'éclat  de  ses  triomphes ,  il  se  rejetoit , 
malgré  lui ,  dans  les  plaisirs  et  les  futiles  occupations 
qui  font  le  bonheur  des  hommes  désœuvrés  :  patient, 
adroit,  toujours  mattre  de  lui-même,  accoutumé, 
dans  une  cour  ombrageuse,  à  n'employer  que  le 
crédit  que  son  rang  exigeoit,  à  s'en  servir  avec 
dignité,  il  connoissoit  tous  les  égards,  tous  les 
moyens  de  plaire;  et,  tandis  que  ces  soins,  qui  lui 
étoient  odieux,  révoltoient  en  secret  sa  juste  fierté, 
il  en  avoit  fait  une  telle  étude,  que,  difficilement,  on 
pouYoit  remarquer  en  lui  combiea  lui  coûtoit  ce 
genre  dévie. 

Un  prince  d'un  tel  caractère,  et  qui  joignoit  à  ces 
qualités  l'avantage  de  faire  admirer  en  lui  un  héros 
justement  cél^re,  ne  pouvoit  manquer  de  réussir  à 
la  cour  de  Pétersbourç ,  d'amuser  Catherine  par  une 
conversation  aussi  gaie  qu'intéressante,  et  d'acquérir 
même  de  l'ascendant  sur  son  esprit.  Il  falloit  avoir 
un  prétexte  pour  l'envoyer  en  Russie;  la  crainte 
d'être  obligé  de  le  mener  à  Neustadt  en  fournit  uu 
k  Frédéric,  qui  se  repentoit  de  l'avoir  laissé  venir  à, 
Neiss.  Henri  avoit  eu,  à  celte  première  entrevue,  un 
entretien  avec  l'empereur.  L'empereur  lui-même  fit 
connottre  en  diSërens  temps  ces  entretiens,  auxquels 
il  étoit  bien  aise  de  donner  une  sorte  de  publicité, 
qui  inquiéta  le  roi  de  Prusse.  En  causant  avec  Henri, 
Joseph  avoit  cherché  à  le  sonder  sur  les  intérêts  qu'il 
auroit  dû  avoir  un  jour  en  Allemagne ,  comme  cadet 
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de  sa  maison  ;  intérêts  que  le  roi  l'avoit  obligé  d'à* 
\ance  de  sacrifier  à  ceux  de  sa  branche  atnée  :  l'em- 
pereur, soit  qu'il  ignorât,  soit  qu'il  feignit  d'ignorer 
ces  arrangemens  de  famille,  avoit  affecté  de  féliciter 
le  prince  Henri ,  en  se  félicitant  lui-même  de  ce  qu'un 
si  grand  homme  seroitun  jour  au  nombre  des  princes 
de  l'empire. 

Henri  n'avoit  pas  dissimulé  son  chagrin  d'avoir  été 
obligé  de  renoncer,  par  un  acte  formel,  à  des  droits 
aussi  légitimement  établis.  Que  Frédéric  eût  pénétré 
le  secret  de  ces  entretiens  ;  qu^il  ne  l'eût  su  que  par 
quelque  indiscrétion  volontaire  de  Joseph,  ou  même 
qu'il  n'en  eût  jamais  eu  connoissance,  peu  importe? 
parce  que,  sur  tout  ce  qui  pouvoit  l'intéresser,  le  se- 
cret même  qu'il  ne  pouvoit  pas  pénétrer  lui  causoit 
de  vives  inquiétudes.  Il  étoit  donc  bien  déterminé  à 
ne  p«s  souffrir  que  Henri  vînt  à  l'entrevue  de  Neu- 
stadt  :  il  l'engagea  à  voyager,  et  lui  persuada  d'aller  en 
Suède  voir  la  reine,  leur  sœur.  Henri  n'eut  pas  de 
peine  à  deviner  le  vrai  motif  de  son  éloignement  ;  U 
témoigna  beaucoup  de  répugnance  pour  ce  voyage , 
et  se  rejeta  sur  l'embarras  de  ses  affaires ,  qui  ne  lui 
permettoient  pas  une  dépense  si  considérable.  Ce 
motif  sembloit  devoir  faire  quelque  effet  sur  un  mo- 
narque très-économe;  mais  un  motif  plus  puissant 
encore  l'emporta  sur  l'esprit  de  Frédéric  :  il  consentit 
à  payer  une  partie  des  frais;  et,  quelques  semaines 
avant  l'entrevue  de  Neustadt,  Henri  étoit  déjà  parti 
pour  la  Suède,  et  trouva,  en  arrivant  à  Stockholm  ^ 
ce  que  Frédéric  avoit  prévu  ou  suggéré. 
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Catherine,  soigneuse  de  plaire  à  un  souverain  dont 
TalUance  lui  étoit  si  nécessaire,  écrivit  au  roi  pour  lui 
témoigner  combien  elle  attaclioit  de  prix  à  ce  que  le 
prince  Henri,  étant  si  près  de  ses  États,  lui  procurât 
la  satisfaction  de  le  voir  dans  sa  capitale.  Frédéric 
répondit  qu'il  ne  connoissoit  pas  les  intentions  de  son 
frère  à  ce  sujet ,  mais  qu'il  étoit  convaincu  qu'une  in* 
vitation  si  flatteuse,  dont  il  alloit  lui  faire  part,  ne 
pouvoit  qu'augmenter  le  désir  que  Henri  avoît  tou- 
jours eu^  ainsi  que  lui-même,  de  voir  et  d'admirer 
l'héroïne  du  nord. 

Henri,  pendant  ce  temps ,  étoit  vivement  sollicité, 
par  l'impératrice  même,  de  se  rendre  à  Pétersbourg. 
Les  instances  de  son  frère  s'accordolent  assez  avec  ses 
propres  intentions  ;  car  il  étoit  sûr  de  jouir  de 
toute  sa  gloire  à  Pétersbourg  bien  plus  qu'à  Berlin* 
Cependant,  en  écrivant  à  son  frère,  il  allégua  encore 
le  manque  d'argent.  Le  roi  trancha  la  difficulté ,  en 
consentant  encore  à  payer  ces  nouveaux  frais  :  il 
ajouta  que,  sans  l'employer  précisément  comme  né- 
gociateur, il  le  verroit  avec  plaisir  profiter  de  ce 
voyage  pour  déterminer  la  Russie  à  la  paix,  pour 
(aire  prendre  aux  négociations  une  tournure  avanta- 
geuse; qu'en  supposant  même  que  les  négociations 
vinssent  à  échouer,  il  pouvoit  suivre  à  Pétersbourg 
un  objet  non  moins  important  pour  la  Prusse,  puis- 
que le  traité  d'alliance  conclu  pour  huit  ans  avec  la 
Russie  alloit  expirer  dans  ^x-huit  mois,  et  qu'au 
moment  de  le  renouveler,  il  étoit  plus  que  probable 
qu'on  se  trouveroit  dans  une  crise  très-embarrassante  j 
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enfin  y  il  ajoutoit  qu'il  avoit  sur  le  mariage  dn  grand- 
duc  des  vues  qui  dévoient  lui  attacher  également  la 
jeune  cour  de  Russie.  Henri  céda  sans  peine  à  des 
instances  qui  étoient  aussi  des  ordres,  et  partit  pour 
Pétersbourg. 

.  Il  ne  pouToit  y  arriver  dans  un  moment  plus 
brillant.  Pétersbourg  étoit  alors  dans  l'ivresse  des 
triomphes:  chaque  jour  on  y  apprenoitune  nouvelle 
conquête;  on  y  croyoit  même ,  sur  la  foi  de  plusieurs 
gazettes,  l'île  de  Lemnos  prise;  on  y  attendoit  d'ua 
instant  à  l'autre  l'arrivée  du   courrier  qui  devoit 
annoncer  que  les  châteaux  des  Dardanelles  étoient 
forcés.  L'imagination,  là  flatterie,  l'enthousiasme, 
ajoutoient  encore,  à  tout  ce  qui  étoit  fait ,  le  séduisant 
espoir  de  ce  qu'on  alloit  faire.  Tous  ces  sentimens 
réunis  se  manifestoient  dans  des  fêtes  magnifiques  em- 
bellies encore  par  la  présence  d'un  héros  queCatherine 
connoissoit  dès  sa  première  jeunesse ,  qu'elle  venoit 
d'appeler  à  sa  cour,  et  vouloit  étonner  de  tout  l'éclat 
de  son  empire.  Le  goût  de  ce  prince  pour  tous  les  arts 
n'étoit  pas  moins  connu  que  ses  talens  militaires;  les 
louanges  qu'il  donnoit  h  tout  ce  qui  en  effet  méritoit 
son  admiration  ^^toient  d'autant  plus  flatteuses,  que  sa 
•^  contenance  étoit  toujours  noble  et  réservée.  Les  su- 
perbes monumens  dont  Catherine  ornoit  sa  capitale, 
les  établissemens  répandus  sur  toutes  les  parties  de 
l'empire ,  la  suite  qu'elle  mettoit  à  exécuter  les  projets 
de  Fierrerle-GraDd  ;  tout  attiroil  l'attention  de  Henri. 
Les  fêtes  continilèrent  pendant  tout  l'hiver.  Péters- 
bourg devoit  à  son  commerce  avec  la  Chine  la  cou* 
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noîssance  d'an  art  qui  semble  avoir  été  inventé  pour 
donner  un  nouvel  éclat  aux  fêtes  pàUiques,  Fart  de 
colorer  le  feu  à  volonté  et  de  former,  avec  la  flamme , 
des  tableaux  pittoresques,  où  l'on  retrouve  toutes  les 
richesses  de  la  nature.  L'âpreté  du  climat  fournit  en- 
core aux  Russes  un  art  tout  différent,  cdui  de  travailler 
d'énormes  morceaux  de  glaces,  eid'imiter  ainsi  les  plus 
beaux  monuraens  d'architecture,  en  conflantàla  saison 
le  soin  de  conserver  cette  représentation  de  palais ,  de 
cirques,  et  mêmed^ouvragesde  sculpture;  eQfin,lapro« 
fusion  déglaces,  souslesquellesla  natureparoit engour- 
die pendant  plusieiu^  mois,  donne  aux  Russes  la  facilité 
de  construire,  avec  la  glace  même,  des  montagoes  arti- 
ficielles et  singulièrement  élevées  :1a,  assis  sur  un  fragile 
traîneau,  plusieurs  Russes,  en  présence  d'une  multi- 
tude immense,  s'abandonnent  à  l'envi  sur  les  pentes 
les  plus  rapides,  et  côtoyent  ou  franchissent  les  préci- 
pices construits  par  eux-mêmes.  A  côté  de  ces  spec^ 
tacles  ,  qu'il  sembloit  que  Findustrie  humaine  eût 
usurpés  sur  la  nature,  le  palais  de  Catherine  en  ajou- 
toit  encore  d'autres  :  dans  des  salles  immenses ,  des 
jardins  enchantés  oontrastdasoft  avec  la  rigueur  de 
l'hiver ,  et  rappeloieùt  les  prodiges  <it'Sémiramls. 

Promené  de  fêtes  en  fêtes,  de  surprise  en  sur- 
prise ,  Henri  visoit  toujours  à  faire  contribuer  à  ses 
vues  Fadmiration  même  dont  il  ne  pouvoit  se  dé- 
fendre, et  il  y  parvint  surtout  par  un  genre  d'adula- 
tionpabsolument  nouveau ,  dont  senl  peut-être  il  étoit 
capable,  et  qu'il  eut  l'adresse  d'ennoblir  par  un  hé- 
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rojsme  qui  prouve  autant  la  force  de  son  ame  que  la 
finesse  de  son  tact. 

Du  milieu  des  armées  Ottomanes ,  la  peste  s'ëtoît 
répandue  dans  plusieurs  provinces  Russes;  les  ravages 
de  ce  terrible  fléau  s'étoient  fait  sentir  jusqu'au  centre 
de  l'empire.  Moscou,  l'ancienne  capitale,  n'en  étoit 
pas  exempte;  et  tous  les  jours  on  craignoit  de  voir 
dépeupler  son  immense  enc^te.  Catherine ,  accou- 
tumée à  ne  vouloir  que  des  prestiges,  à  ne  jamais 
avouer  que  la  nature  &Lt  plus  forte  qu'elle,  s'attachoit 
moins  à  faire  cesser  cette  effrayante  calamité ,  qu'à 
persuader  que  c'étoit  une  alarme  vaine.  Pour  rassurer 
ses  peuples,  elle  affectoit  d'entretenir  long-temps,  et 
même  d'admettre  dans  son  intérieur,  ceux  qui  arri- 
voient  de  Moscou.  Quiconque  auroit  parlé  de  ce  bruit 
désastreux  comme  d'un  fait  mallieureusement  trop 
vrai,  l'auroit  offensée.  Il  sembloit  que,  sous  son  règne, 
ce  fléau  blessât  sa  gloire,  et  lui  fit  craindre  qu'il 
ne  détruisît  cette  idée  de  bonheur  et  de  protec- 
tion divine,  dont  elle  parloit  toujours  comme  accom- 
pagnant ses  entreprises,  et  qui  faisoit  tant  d'impres-* 
sion  sur  des  peuples  superstitieux.  Henri  saisit  cette 
occasion  de  flatter  encore  plus  la  foiblesse  de  l'impéra- 
trice :  il  dit  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  la 
Russie  sans  voir  cette  ville ,  célèbre  par  elle-même , 
célèbre  par  le  règne  de  Pierre-le-Grand ,  et  récemment 
embellie   par  sa  souveraine;   embellissement  dont 
Catherine  étoit  d'autant  plus  jalouse,  que,  plus  d»une* 
fois,  les  habitans  de  Moscou  lui  avoient  témoigné  dea. 
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scntimens  trop  voisins  de  FaversioD.  H  partit  pour 
Moscoa  le  SO  septembre  1770;  il  étoit  de  retour  le 
]  5  janvier  amvant.  U  se  garda  bien  de  parler  du  fléaa 
qull  y  avoit  remarqué.  Catherine,  secrètement  in- 
struite des  ravages  de  la  peste ,  ne  savoit  ce  qu'elle 
devoit  le  plus  admirer  dans  le  prince  Henri,  ou  du 
courage  avec  lequel  il  avoit  été  lui-même  au-devant 
d'un  danger,  ou  de  Fadroite  sipiplicité  avec  bquelle 
il  évitoit  de  faire  croire  qu'il  en  eût  trouvé  un.  Avec 
de  tels  moyens ,  Henri  ne  pouvoit  manquer  de  réusâr 
auprès  d'elle^  et  Frédéric  le  secondoit,soit  par  sa  cor- 
respondance secrète  avec  l'impératrice,  soit  par  une 
espèce  de  coquetterie  avec  laquelle  il  chercfaoit  à  lui 
plaire  :  il  avoit  fait  rassembler  à  grands  frais  les  mor* 
ceaux  d'ambre  les  plus  précieux  ;  il  en  fit  faire  un  autel 
qu'il  consacra  à  Catherine,  et  qu'il  lui  envoya.  Cette 
apothéose  n'eût  été  que  ridicule  de  la  part  d'un  autre  ; 
delà  part  de  Frédéric-le-Grand,  c'étoit  une  politesse 
dont  il  avoit  honte  lui-même ,  mais  qui  prouve  com- 
bien il  connoissoit  la  nouvelle  divinité  pour  qui  cet 
autel  étoit  dressé.  Dans  le  même  temps,  il  sut  que  les 
troupesRussesn'avoient  point  de  canons  pour  attaquer 
la  forteresse  de  Czenstokove ,  et,  sans  qu'il  lui  fôt  fait 
aucune  demande,  nfâme  indirecte,  il  fit  conduire  à 
l'armée  Russe  une  nombreuse  artillerie  de  siège. 

Ce  fot!%insi  que  Henri,  ne  paroissant  occupé  que 
de  ses  plaisirs,  réussit  dans  les  trois  articles  que  Fré- 
déric Im  avoit  confiés  :  il  fit  agréer  à  l'impératrice 
le  mariage  qu'A  proposoit  pour  le  grand-duc  ;  il 
posa  toutes  les  bases  du  traité  d'alliance  qui  devoitj^ 
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à  la  fin  de  l'anDée,  être  renouvelé  entre  les  deux  cou- 
ronnes ;  et  enfin,  oe  qui  éldk  le  plus  difficile,  il  dé- 
termina Catherine  à  confier  k  Frédéric  les  conditions 
auxquelleselle  consentiroit à  bire  la  paix  avec  la  Porte  : 
nous  verrons ,  dans  le  livre  suivant,  quelles  étoieul 
ces  conditions.  Elle  ne  craignit  point  de  les  faire  con* 
noitre  â  Henri;  et  ce  prince  eut  besoin  de  toute  son 
adresse  pour  ne  pas  témoigner  combien  elles  déplai- 
roient  à  Berlin  ;  mais  il  prévit  dès4ors  l'effet  qu'elles 
y  dévoient  produire  :  il  jugea  que  l'humeur,  la  jalou- 
sie, la  méfiance,  ajouteroient  encore  aux  difficultés 
que  la  paix  présentoit  déjà  ;  il  s'attacha  de  plus  en 
plus  à  la  nécessité  du  démembrement,  comme  pou- 
vant seul  empêcher  une  guerre  générale  j  et,  pl^n  de 
5on  idée,  il  attendoit  un  instant  favorable  pour  la 
laisser  entrevoir  à  Catherine.  Soit  par  hasard,  soit  à 
dessein,  Catherine  lui  en  fournit  l'occasion.  Elle  pai^ 
loit  un  jour,  devant  lui,  de  cette  forteresse  de  Czens- 
tokow,  que  ses  troupes  alloient  attaquer  avec  les  ca- 
nons de  la  Prusse;  le  bruit  se  répandoit  que  les  Au- 
trichiens s'étoient  jetés  dans  ce  poste,  en  assez  grand 
nombre,  et  qu'ils  paroissoient  vouloir  s'y  établir  :  il 
semble,  dit-elle  en  riant,  qu'en  Pologne,  il  ny  a 
qiCà  se  baisser  et  en  prendre.  Henri  saisit  ce  mot  ^, 
et  ne  manqua  pas  de  répondre  sur  le  même  ton.  L'a- 
droite Catherine  ne  suivit  pas  long-temps  cette  con- 
versation ;  mais  elle  en  avoit  dit  assez  pour  donner  à 

*  Ce  qne  rapporte  le  roi  de  Prusse  dans  ses  Mémoires ,  soppose 
bien  qae  le  premier  mot  fut  dit  par  Catherine  à  Henri. 
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Henri  lieu  de  croire  qu'il  éproaveroit  peu  de  diffi- 
cultés à  faire  adopter  liHée  dont  il  étoit  préoccupé. 

n  iàut  convenir  qne,  dans  la  singulière  position  où 
les  trois  puissances  se  trouvoient  respectivement,  c  e- 
toit  un  moyen  sûr  de  parvenir  à  une  paix  jusqu'alors 
regardée  comme  impossible.  Apres  avoir  â  long* 
temps  flatté  la  Rusâe,  après  l'avoir  initiée  dans  les  af- 
faires de  l'Europe,  après  avoir,  depuis  deux  siècles, 
combattu  avec  des  succès  et  avec  des  revers  contre  l'em- 
^pire  Ottoman,  l'Autriche,  par  une  suite  d'intrigues  et 
de  combinaisons  fausses,  se  voy  oit  obligée  de  craindre 
raffoiblissement  des  Turcs  et  Tagrandissement  indéûni 
des  Russes.  Frédéric  avoit  les  mêmes  craintes,  malgré 
l'alliance  onéreuse  contractée  avec  la  Russie,  alliance 
accidentelle ,  et  qu'il  n'avoit  formée  que  parce  qu'il 
n'en  avoik  point  d'autre  :  s'il  ne  pouvoit  empêcher 
l'agrandissement  de  son  alliée,  il  sentoit  qu'il  falloit 
que  les  trois  puissances  conservassent  une  ^alité  re* 
lative.  (cLa  Russie,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  pou- 
j^  voit  s'indemniser  de  ce  que  lui  avoit  coûté  la  guerre 
j>  avec  les  Turcs;  et  au-heu  de  la  Yalachie  et  de  la 
}0  Moldavie,  qu'elle  ne  pouvoit  posséder  qu'après 
')>  avoir  remporté  autant  de  victoires  sur  les  Autri- 
J>  chiens  que  sur  les  Ottomans,  elle  n'avoit  qu'à  choi^ 
:p  âr  une  province  de  Pologne  à  sa  bienséance,  sans 
3»  avoir  de  nouveaux  risques  à  courir.  On  pouvoit 
»  assurer  à  l'impératrice -reine  une  province  lirai- 
3>  trophe  de  la  Hongrie,  et  au  roi  ce  morceau  de  la 
9>  Prusse  Polonoise  qui  sépare  ses  États  de  la  Prusse 
))  royale.  Par  ce  nivellement  politique,  la  balance  des 
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7>  pouvoirs  entre  les  trois  puissances  demeuroit  a** 
3)  peu-près  la  même.  D  Enfin  ^  la  Rnsëie,  épuisée  paf 
la  guerre  des  Turcs,  et  même  par  les  pertes  journa«» 
lières  que  ses  armées  éprouvoient  contre  les  confé-» 
dérés  dans  toute  la  Pologne,  ne  trouvoit  pas  sans 
doute,  dans  cet  agrandissement,  tout  ce  que  son  ambi- 
tion, auroit  désiré;  mais  elle  y  trouvoit,  avec  un 
avantage  certain ,  un  moment  de  calme  dont  elle 
avoit  un  besoin  ui^ent ,  et  qui  pouvoit  compenser  le 
danger  d'agrandir  la  Prusse.  Henri,  plus  à  portée  ^ 
que  personne  de  faire  et  de  méditer  toutes  ces  obser-* 
valions,  espéroitbienseménager  un  moment  Favorable 
pour  rappeler  la  réponse  qu'il  avoit  faite  à  la  plai- 
santerie de  Catherine,  et,  en  attendant,  cherchoit  k 
sonder  les  intentions  du  ministère.  Panin,  ainsi  que 
tous  les  ministres  Russes,  désîroitla  paix,  à  laquelle 
les  Orlof  étoient  très-opposés  ;  il  se  flattoit  de  tirer 
parti  du  prince  Henri  pour  engager  Catherine  à  faire 
ou  à  accepter  des  propositions  raisonnables.  De  plus,  il 
étoit  dans  le  cas  de  lui  |>arler  souvent,  soit  du  mariage 
projeté  pour  le  grand-duc,  soit  du  renouvellement  de 
l'alliance  ;  mais,  tant  par  indolence  qu'à  raison  de  son 
assiduité  auprès  du  grand-duc,  il  se  faisoit  souvent 
remplacer  par  Saldern.  Henri  savoit  l'empire  que  Sal- 
dern  avoit  sur  Pauin,  et  crut  rencontrer  en  lui  l'homme 
qui  pouvoit  lui  préparer  les  voies.  Dansiez  fréquente» 
conversations  qu'ils  eurent  sur  les  propositions  de 
paix,  Henri  mettoit  en  avant  son  peu  d'expérience 
politique,  surtout  en  négociations.  Saldern,  avec  sa 
grosûère  pédanterie,  sembloit  toujours  vouloir  endoc- 
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qae  les  Czernitcheff,  «inquiets  des  visites  fréquentes 
de  Saldem ,  crussent  que  Timpératrice  même  pour- 
roit  leur  servir  à  en  démêler  le  vrai  motif,  cette 
princesse,  causant  avec  Henri  de  la  campagne  qui 
alloit  commencer,  de  la  nécessité  où  elle  disoit  être 
de  continuer  la  guerre ,  du  subside  que  le  roi  de  Prusse 
lui  payoit,  et  des  autres  précautions  coûteuses  qu'il 
étoit  obligé  de  prendre  sur  ses  frontières,  ajouta  :  a  je« 
)»  crains  qu'il  ne  se  lasse  et  ne  m'abandonne,  et  je 
l>  voudrois,  pour  me  l'assurer  mieux,  lui  procurer 
y>  quelque  avantage  qui  le  dédommageât  y>.  Henri  ré- 
ptiqua  que  la  chose  étoit  facile,  qu'elle  pouvoit  lui 
céder  quelque  territoire  sur  lequel  il  avoitdes  préten- 
tions j  et  qui  faciliteroit  la  communication  de  ses  États. 
Catherine  répondit  adroitement  qu'elle  y  consentiroit 
volontiers,  pourvu  que  cela  ne  dérangeât  pas  l'équi- 
libre de  l'Europe^;  et  que  pour  elle,  elle  ne  prendroit 
rien.  Sans  donner  à  ce  désintéressement  plus  de  con- 
fiance qu'il  n'en  méritoit ,  Henri  informa  son  frère  des 
deux  conversations.  La  réponse  de  Frédéric  fut  que  les 
Autrichiens  ne  verroient  pas  tranquillement  cet  arran- 
gement; que  cela  amèneroit  une  guerre,  qu'il  vouloit  ' 
surtout  éviter,  ou  qu'il  faùdroit  donc  alors  offrir 
aux  Autrichiens  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  à  prétendre 
du  côté  de  la  Hongrie. 

Un  fait,  dont  il  parle  dans  ses  Mémoires,  devoit 
avoir  influé  sur  cette  réponse.  Peu  de  temps  aupara- 

*  Tout  ceci  fut  redit  et  confirme  à  Ralhière  par  M.  de  Kniphao-  < 

un  f  que  Frédéric  ayoit  envoyé  dans  plof leurs  cours»  et  qui  joaissoti. 
puprte  de  lui  d*aQ  grand  crédit. 
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Yant  j  le  Grand-Frédëric  Teaoit  de  faire  une  tenUttro 
tioiide,  peu  digoe  de  lui,  et  qui  prouve  lûen  qiw. 
dans  la  confusion  politique  produite  par  tant  <fiii- 
trignes,  on  chercboit,  même  par  de  petits  moyens,  à 
sortir  d'embarras.  Ce  monarque-auteur,  qui,  plos  <f  une 
fois,  avoit  &it  répandre  en  Europe  quelques-uns  de 
ses  écrits  sous  des  noms  supposés ,  emprunta  c^te 
fcis  le  nom  d'un  de  ces  hommes  à  grands  projets,  qui, 
dans  toutes  les  cours ,  assiègent  les  bureaux  des  mi-* 
nistres,  et  fatiguent  les  gens  en  crédit  de  leur  déliro 
ou  de  leur  ignorance  :  un  plan  de  paâficaûon ,  dans 
lequel  on  donnoit  à  la  Prusse  quelque  petite  portioa 
de  la  Pologne^  parvint  ainsi  jusqu'à  Pétersbouj^;  Ca- 
therine, qui  Yoyoit  alors,  dans  toos  ses  triomphes,  la 
destruction  de  l'edipire  Ottoman  et  rabaissement  de  la 
Pologne ,  étoit  bien  loin  de  prêter  VoreiUe  k  des  pUn« 
de  cession ,  et  avoit  traité  cet  écrit  avec  mépris.  Fré- 
déric avoit  dissimulé ,  mais  non  pas  oublié  ce  désa-« 
grément;  et  il  pouvoit  craindre  qu^  n'y  eût  cm  pi^e 
caché  sous  Fapparente  libéraUté  de  Catherine. 

Henri  devoit  rendre  compte  à  cette  princesse  de 
la  réponse  de  Frédéric;  ce  qui  les  conduisoit  naturel* 
lement  à  traiter  la  question  du  démembremenU  Cette 
question  étoit  déjà  décidée  dans  Fesprit  du  prince. 
L'impératrice,  retenue  par  Fopinion  dePanin,  étoit 
attirée  par  celle  des  Czemitdi^,  par  la  crainte , 
comme  elle  Fa  dit  depuis ,  que  Frédéric  ne  lui  échap* 
pat  et  ne  s'arrangeât  avec  FAutricbe ,  auK  depuis  des 
Polonois  y  pour  hà  dicter  ensuite  les  conditions  de  la 
prà  aveq  la  Turquie»  ÇHi  s'accoutuma  à  r^arder  Ig 
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démembremeot  comme  an  moyen  infaillible  de  paci* 
fication  ;  et lorsquefienri,  avant  de  retourner  k  Berlin^ 
Toulut  avoir  ane  proposition  posiùve,  il  trouva  Cathe- 
rine Yàm^isposée ,  et  n'eut  aucune  pdne  k  la  décider  : 
elle  avOT  voidu  que  cet  objet  important  fût  traité 
duns  son  conseil;  Panin  fut  le  seul  qui  se  déclarai  net- 
tement pour  la  négative  :  lesCzemitchefiT,  qui  avoient 
provoqué  l'envahissement  de  tant  de  provinces  Polo^ 
noises,  firent  valoir  l'avantage  qu'on  aUoit  en  retirer; 
les  autres,  plus  ou  moins  indécis,  cherchoient  à  pé^ 
nétrer  l^opinion  de  Catherme,  qui,  accoutumée  k 
faire  par  elle-même  ce  qu^dle  vouloit  se  réserver,  k 
ne  laisser  à  ses  ministres  que  l'expédition  des  ordres 
qu'elle  leur  donnoit,  sépara  le  conseil  sans  dire  le  parti 
qu'eUe  avoit  pris  :  elle  n'en  avoit  peut-être  point  de 
bien  arrêté,  si  ce  n'est  celui  devoir  ce  quedeviendroit 
ce  projet,  auquel  elle  jugeoit  que  Henri  tenoit  beau-* 
coup,  et  qui  devoit  être,  par  lui ,  soumis  à  Frédéric* 

Henri  quitta  Pétersboni^  le  5o  janvier  1771,  et, 
le  jour  même  de  son  arrivée,  il  rendit  compte  de  sa 
mission.  Frédéric,  étonné,  ne  vit,  dansles  proportions 
delà  Russie, qu'un  pi^e  qu'on  lui  tendoitril  reprocha 
amèrement  à  son  frère  de  s'y  être  laissé  prendre  ;  et 
ce  prince,  voulant  insister,  Frédéric  s'emporta,  lui 
imposa  silence,  et  lui  dit  avec  dédain  et  dureté  que 
cf  étoit  une  idée  chimérique,  aussi  dangereuse  qu'extra- 
vagante. Henri  se  retira,  justement  piqué  d'une  telle 
réception  ;  et  lorsqu'il  racontoit  ce  fait,  il  étoit  aisé 
de  voir  qu'il  en  conservoit  encore  un  vif  ressentiment. 

Telle  fut  la  première  toiilNMoa  que  fk  sur  le 
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dura  pas  Tingt-qnalre  heures;  me  ont  opêsa  «b 
cbangement  total.  Tout  oocopé  de»  léciis  €foe  las 
frère  lui  avoit  iaito,  il  les  repassa  dans  son  eijpnt  :  las 
motifs  négatifs  disparurent  ^  il  ne  fit  pins  ^ne  dei  ac- 
tifs déterminansdans  le  projet  dont  il  arait  été  i 
elle  lendemain  matin,  lorsque  son  fiére 
il  Faccueinit  avec  empresemeni^  FenibmHa,  paria 

ayec  élogedes  propositîoitf  y  et,  AnuK  il  ciaipioitde 
se  compromettre  par  de  preoneres  tenlatfiesâTiennc^ 
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étrai^ers,  vim  eut  feficiter  ce  prince  sur  son  letoor.  D 
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caInnet,Tan  Swîelen%  nmwiireAnirifliirn.  Dhks  une 
conversation  trèa-conrle,  et  qui  ne  paroisfoit  avoir 
pour  but  que  le  déâr  de  sVntendre  au- la  paix  de  b 
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Turqtiie,  Henri  lui  dit  que  si  la  cour  de  Yienoe  voti*' 
loit  élre  favorable  à  la  Russie  dans  les  négociation» 
Avec  les  Turcs,  celle-K^i  consentiroit  Yolontiers  à  ce 
qu'elle  eût  une  extension  de  territoire  considérable. 
Van  Swieten  demanda  dans  quel  pays.  Le  prince,  sans 
6^ouvrir  davantage,  lui  répondit  :  i^ous  connaissez , 
ainsi  que  moi,  ce  que  potrecourpourroit prendre,  et 
ce  quHl  est  au  pouvoir  delà  Prusse  et  de  la  Russie 
deluicéder.  YanSwieten,  quoique  jeune,  avoitbeau- 
coup  de  mesure  et  de  dextérité  ;  il  n'insista  pas,  se 
retira ,  en  disant  qu'il  rendroit  compte  à  sa  cour,  maïs 
ne  put  se  méprendre  sur  le  pays  où  devoit  se  trou- 
Ver  l'avantage  qu'on  lui  ôffroit. 

Il  est  à  observer  que,  dans  ce  même  temps,  la 
Prusse  augmentoit  tous  les  joursle  nombre  des  troupes 
qu'elle  avoit,  soit  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  soit 
dans  la  Pologne  même.  L'Auiriche  lui  fil  demander 
expressément  l'objet  de  cet  appareil  de  guerre.  Fré- 
déric répondit  que  c'étoit  pour  secourir  ses  alliés,  s'il 
y  avoit  lieu.  La  demande  étoit  au  moins  inutile  ;  la 
réponse  fut  insignifiante  :  elle  dut  arriver  peu  après 
les  premières  lettres  de  Van  Svrieten.  Henri  eut  ordre 
de  ne  pas  sortir  avec  lui  des  termes  auxquels  ils  en 
étoient  restés  dans  leur  conversation ,  jusqu'à  ce  qu'on 
pût  voir  quelles  seroient  les  dispositions  de  Vienne. 

Vienne,  à  qui  on  ne  faisoit  pas  une  demande  pré- 
cise, gardoit  le  silence,  et  ne  paroîssoit  pas»  désirer 
qu'il  lui  fût  fait  quelque  ouverture  plus  intime.  En 
rapprochant  ce  silence  des  mouvemens  des  troupes 
Autrichiennes  en  Pologne ,  Frédéric  vit  bien  que  les 
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t>Bresqu'iIferoîtàrAulricbe  D'éprouveroienl  aucune 
difficulté  sérieuse;  et  nous  verrons  bientôt  que,  s'il 
difiera  de  faire  ces  offres  à  la  cour  de  Vienne,  c'est 
qu'il  vouloit  auparavant  que  la  Russie  eût  reconnu  et 
approuvé  la  part  que  la  Prusse  devoit  avoir. 

Sur  le  compte  rendu parVanSwieten,  Kaunîtz  jugea 
qu'il  étoit  temps  de  se  rapprocher  de  la  Russie.  C  etoit 
une  satisfaction  à  donner  à  Frédéric,  qui  avoit  désiré 
ce  rapprochement  ;  d'ailleurs,  les  négociations  de  paix 
exigeoient  qu'il  y  eût  un  ministre  Autrichien  a  Pc  ter»- 
bourg  'y  il  n'y  en  avoit  pas,  depuis  le  froid  survenu  entre 
les  deux  cours.  1^  prince  de  Lobkowitz  fut  chargé 
de  cette  mission,  et  partit  vers  la  fin  de  mars^.  Ses 
instructions  annonçoient  la  méfiance  avec  laquelle  on 
agissoit  :  il  avoit  ordre  de  n'être  jamais  le  premier  à 
entrer  en  matière,  de  prendre  tout  seulement  ad 
référendum  y  de  ne  pas  concerter  ses  démarches  avec 
le  ministre  Prussien;  attendu  que,  dans  le  cas  même 
où  la  Prusse  et  l'Autriche  pourroient  s'entendre,  elles 
.  jne  vouloient  pas  que  leurs  ministres  à  Pétersbourg 
se  communiquassent  les  négociations.  Du  reste,  il  ne 
lui  fut  pas  dit  un  mot  sur  le  démembrement ,  et  il  n'en 
eût  aucun  avis,  ni  même  aucun  indice  de  sa  cour 
jusqu'en  mars  1772. 

Catherine  témoigna  la  plus  grande  joie,  quand  elle  sut 
que  l'Autriche  lui  envoyoit  un  ministre.  Il  importoit 
à  ses  vues  que  oette  puissance  fît  une  démarche  qui  in- 
diquât la  réconciliation  des  deux  cours.  Elle  annonça 


*  Ltio  aTril  177T ,  il  rencontra  à  Riga  Alexîa  Orlof. 
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à  son  cercle  Farrivée  de  Lobkonritz,  avec  un  art  qu'elle 
seule  possédoit ,  avec  une  satisfaction  fière  et  majes- 
tueuse. A  peine  ëtoit-il  descendu  de  voiture,  que  Czer- 
nitcheff  vint  lui  faire  une  visite.  De  son  côté,  Frédéric, 
toujours  frappé  de  la  première  idée  que  lui  avoit 
inspirée  le  partage ,  voulut  s'assurer  des  véritables  in- 
tentions de  Catherine.  Il  lui  envoya  le  comte  de  Solms, 
avec  ordre  d'examiner  s^il  y  avoit  quelque  fond  à  faire 
sur  les  propos  de  l'impératrice.  A  peine  de  Solms 
étoit-il  parti ,  qu'une  lettre  de  cette  princesse  vint  dis- 
siper les  doutes  du  roi.  Plus  inquiète  que  jamais  de 
son  alliance  avec  lui,  depuis  qu'elle  le  voyoit  opposé 
aux  conditions  qu'elle  vouloit  prescrire  à  la  Turquie, 
sachant  la  jalousie  secrète  de  ce  prince  contre  son 
frère ,  jalousie  qui  pouvoit  le  prévenir  contre  ce  que 
Henri  avoit  à  lui  dire,  elle  lui  écrivit  qu'elle  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  entre  elle  et  le  prince  Henri.  Frédéric  allé- 
ffiB  la  crainte  que  des  actes  de  ce  genre  ne  pussent 
se  justifier  aux  yeux  de  l'Europe;  la  réponse  de  Ca- 
therine fut  qu'elle  se  chargeait  de  tout  le  blâme  '^. 

C'étoit  en  efiet  le  mot  qu'elle  avoit  dit  à  Panin , 
lorsqu'il  avoit  voulu  la  détourner  de  cette  ceuvre  d'ini- 

*  Deux  ou  trois  ans  après ,  dans  des  explications  asses  tîtos  qu'il 
y  ent  entre  elle  et  lui  sur  les  extensions  qu*il  donnoit  au  démembre- 
ment,  Frédéric  lui  reprocha  d'aroir  désiré  le  partage  de  la  Pologne , 
et  lui  GÎta  la  lettre  dans  laquelle',  répondant  à  la  crainte  quMl  lai 
témoignoit  que  ce  partage  «e  put  se  justifier  aux  yeux  de  TEurope , 
elle  lui  mandoit  quVi/e  te  chargeait  de  tout  le  bldme,  (  Lettre  de 
Sabatier,  Pétershourg,  ii  février  i774}«  Ces  aveux  secrets,  honteux 
pour  les  souverains  qui  se  les  font  lontaeliement,  sont  précieux 
pour  rhistorien  qui  les  recueille. 
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qnitë.  En  Tain  Catherine  insista  pour  vaincre  la  répu- 
gnance de  son  ministre  ;  tout  ce  qu'elle  pot  obtenir 
de  lui ,  ce  fut  de  ne  point  s'y  opposer  si  l'affaire  pas-- 
soit  au  conseil.  L'afl&ire  y  fut  reportée  une  seconde 
fois,  mais  pour  avoir  une  décision  définitive.  Les  fa-^ 
voris  étoient  déjà  décidés;  plusieurs  ministres  le  furent 
dès  qu'ils  virent  que  Catherine  se  livroit  à  l'idée  d'é- 
tendre sans  danger  les  limites  de  son  empire  ;  et  le 
partage  fut  adopté. 

Cette  résolution  fut  annoncée  à  Solms ,  et  présentée 
comme  un  moyen  de  donner  au  roi  un  dédomma- 
gement des  subsidesl^'il  avoit  payésà  laRussie.  Solms 
ëtoit  un  homme  de  peu  de  moyens;  mais  il  étoit  très- 
bien  accueilli  de  Panin  :  il  entroit  chez  lui  à  toute 
heure;  et  ce  ministre,  qui  avoit  ordre  de  faire  beau- 
coup d'avances  envers  la  Prusse,  en  étoit  au  point 
de  montrer  quelquefois  à  Solms  les  dépêches  Russes. 
Ce  fut  par  lui  que  Solms  reçut  la  communication  de  ce 
qui  tenoit  d'être  arrêté. 

Mais  en-méme-temps,  Panin  lui  dit  qu'il  avoit  ordre 
exprès  d'exiger  que  le  roi  sondât  les  sentimens  de  la 
cour  de  Vienne  sur  ce  partage  ^.  Catherine  ne  vouloit 
pas  faire  la  première  proposition  à  une  puissance , 

*  Dans  mue  grande  partie  de  ce  rëcit ,  noas  avons  suivi,  et  même 
souvent  copi^  lea  Mémoires  de  Frédéric,  tontes  les  fois  que  noas  les 
avons  trouvés  d'accord  avec  les  notes  et  les  lettres  recueillif«>éTcc 
tant  de  soin  parRulhiérCy  et  sar  lesquelles  nous  avons  travaille. 
On  sera  pent-étre  surpris  que  cet  accord  ne  it  trouve  pas  toujours  ^ 
mais  (et  c'est  noe  observation  que  Rnlhiére  avoit  faite  et  que  nous 
avons  eu  occasion  de  vérifier)  »  il  y  a  dans  ces  Mémoires  plusieurs 
inexactitudes,  surtout  pour  les  dates:  par  exemple,  ils  indiquent 
qu'Obrekof  ne  fut  mis  en  liberté  qu'après  que  Catherine  eût  c^e' 
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avec  laquelle,  d'un  moment  à  l'autr^  elle  pouvoit  être 
en  guerre;  et  si  Frédéric  eût  conservé  les  impressions 
que  lui  laissa  la  première  conversation  qu'il  eut  avec 
son  frère,  les  deux  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
seroient  restées  long-temps  en  présence  delà  cour  de 
Vienne  sans  dire  le  premier  mot;  tandis  que  celle-ci 
avoit,  comme  nous  venons  de  le  voir,  enjoint  à  son 
ministre  de  se  borner  à  écouter.  Mais  Frédéric  avoit 
dès-lors  cherché  à  faire  réusdr  ce  même  projet  qu'il 
avoit  combattu;  il  se  chargea  volontiers  de  faire  une 
ouverture  verbale,  que  la  Russie  ne  vouloit  point 
encore  prendre  sur  elle.  Pour  cela,  il  s'adressa  directe- 
ment à  YanSwieten;  et,  instruit  que  les  troupes  Autri- 
chiennesgagnoîent  tousles  jours  du  terrain  en  Pologne, 
il  lui  dit  :  ce  je  suppose  que  l'intention  de  vos  maîtres 
»  est  de  s'agrandir  sur  les  frontières  de  Pologne;  c'est 
y>  aussi  la  mienne.  D^ailleurs,  il  faut  enfin  mettre  le 
))  hola  entre  ces  malheureux  Polonois  qiû  s'égor- 
y>  gent,  et  je  vous  charge  de  proposera  vos  maîtres  de 
))  former  là-dessus  un  concert  entre  nous.  »  Le  roi 
l'assura  que  la  Russie  ne  témoignerok  aucun  mé- 
contentement de  ce  que  les  Autrichiens  avoient  pris 
possession   de  Zips;  que  lui-même,  pour  donner  à 

Tis-à-vis  de  T  Autriche  ponr  U  Moldarie  et  la  Valachic.  Catherine  n'a- 
bandonna SCS  prétentions  sar  ces  deux  provinces  qu'à  la  fin  de  1 7^1 , 
d*après  les  instances  rëit^ées  de  la  Prusse  ;  et ,  dès  le  19  mai ,  elle 
savoit  rclargissement  de  son  mimistre.  La  sagesse  d'un  historien  doit 
tooioars  £tre  en  garde  contre  tous  ces  Mémoires,  attribués  à  un 
homme  célèbre.  Un  rédacteur  négligent,  ou  ,  ce  qui  est  pire  encore, 
un  éditeur  avide,  compile  indifféremment  tout  ce  qu'il  trouve,  7 
ajoute  ce  quM  a  rêvé ,  et  trop  souvent  obtient  de  la  curiosité  pu* 
Itlique  an  grand  succès,  c^6Sl-à-dire>  un  grand  débit» 
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Lli.  MM. n.  des  preuves  de  soo  amitié ,  leur  conseil* 
loit  de  s'étendre  àams  cette  partie  de  la  Pologne;  ce 
qu'elles  pourroient  faire  avec  d'autant  moins  de 
risque,  que  leur  exemple  seroit  suivi. 

Cette  confidence  avoit  un  certain  air  de  cordialité  ; 
mais  en-méme-temps  elle  annonçoit  que  des  arrange- 
mens  antérieurs  avoient  été  pris  à  Pétersbourg.  D'ail- 
leurs, lorsque  la  nouvelle  en  arriva  à  Yienne,  Kaunitz 
étoit  très-occupé  du  projet  qu'il  étoit  au  moment 
de  mettre  à  exécution  :  il  croyoit  trouver,  dans  une 
alliance  avec  les  Turcs,  plus  d'avantages  qu'avec  la 
Russie.  Les  idées  politiques  de  ce  ministre  célèbre 
ëtoient  foncièrement  justes,  quand  il  ne  se  laissoit  pas 
dominer  par  sa  haine  contre  la  France.  II  connoissoit 
à  fond  la  Russie;  il  savoit  bien  que»  si  elle  disposoit  à 
son  gré  de  la  Pologne ,  elle  pourroit  troubler  l'Eu- 
rope ;  que,  si  elle  prenoit  sur  les  Turcs  quelques  pro^ 
vinces  fimitrophes  de  la  Hongrie  et  de  la  Transilvanid^^ 
c'étoit  un  voisinage  inquiétant  pour  l'Autriche.  Pour 
éviter  ce  double  danger, Thugut,  internonce  a  Con- 
stantinople,  où  il  avoit  remplacé  Brognard ,  travailloit 
à  un  traité.  La  plupart  des  conditions  étoient  déjà 
convenues ,  et  il  n'y  avoit  plus  de  difficulté  que  sur  lo$ 
subsides.  L'Autriche  demandoit  une  somme  très-forte, 
et  vouloit  qu'une  partie  fût  payée  d'avance  :  ce  fut 
là-dessus  que  Kaunitz  régla  sa  réponse,  dont  il  eut 
soin  de  donner  connoissance  à  la  Porte,  pour  en  ob- 
tenir davantage*  VanSwieten  eut  ordre  de  répondre, 
sans  chercher  aucun  adoucissement,  que  si  la  cour  de 
yienne  avoit  fait  occupçr  quelque  parcelle  de  la  Po- 


l66    HISTOIRE  DES  TROIS  BÉHEMBREMENS 

logne  sur  les  confins  de  la  Hongrie ,  ce  n'éioit  pas  a 
dessein  de  les  garder,  mais  uniquement  pour  obtenir 
justice  sur  quelques  sommes  dues  par  la  république; 
qu'elle  n'ayoit  pas  imaginé  qu'un  objet  de  si  peu  de 
valeur  dût  faire  naître  Pidée  d'un  plan  de  démem- 
brement, dont  l'exécution  seroit  hérissée  de  difficultés 
insurmontables,  qui  ne  serviroient  qu'à  rendre  la  si- 
tuation de  l'Europe  encore  plus  critique  qu'elle  ne 
l'étoit  ;  qu'elle  ne  pouvoit  que  déconseiller  k  S.  M. 
Prussienne  de  pardJles  mesures  ;  qu'au  reste  elle  étoit 
prête  à  faire  retirer  ses  troupes  des  districts  occupés 
par  elles,  si  les  autres  puissances  en  vouloient  faire 
autant;  que  même,  dès  que  la  république  de  Pologne 
seroit  dans  une  jouissance  paisible  de  ses  droits  et  de 
son  indépendance,  l'intention  de  l'impératrice-reine 
étoit  d'évacuer  les  provinces  sur  lesquelles  la  Hon- 
grie réclamoit  des  droits  anciens,  pour  ne  faire 
valoir  ses  prétentions  que  de  cour  à  cour. 

Cette  partie  de  la  réponse  sur  l'évacuation  des  ter- 
ritoires militairement  occupés,  étoit  un  reproche 
(tacite,  mais  direct  )  fait  à  Catherine,  quiavoit  en 
Pologne  de  nombreux  corps  d'armée,  et  au  roi, qui 
y  faisoit  marcher  continuellement  des  troupes,  outre 
le  cordon  tiré  depuis  le  pays  de  Crossen,  jusqu'au- 
delà  de  la  Vistule,  sous  prétexte  de  se  précautionner 
contre  la  peste. 

Frédéric  ne  fut  point  la  dupe  du  ton  de  sécheresse  cl 
d'iD^fierence  qui  régnoit  dans  cette  réponse,  et  que 
Kat)hitz  affecta  aussi  de  prendre  à  Vienne,  en  parlant 
dansle  même  sens  au  ministre  Prussien.  Détoit  évident 
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Nous  prions  le  lecteur  d'observer  que  cette  conduite 
de  Frédéric  étoit  tracée  par  la  plus  profonde  poli* 
tique.  Une  seconde  tentadve  de  sa  part,  après  la  ma- 
nière dont  on  avoit  accueilli  la  première,  étoit  peu 
digne  de  lui,  et  n'eût  évidemment  produit  aucun 
effet.  Kaunilz ,  retranché  derrière  les  principes  d'é-* 
quitédont  il  aSectoit  de  s'entourer,  vouloit,  à  Tabri 
de  ce  rempart  factice,  tirer  de  la  Porte  Ottomane  le 
plus  d'ai^ent  qu'il  pourroit;  mais  il  étoit  homme  i 
faire  marcher  de  front,  quand  il  en  seroit  temps,  deux 
traités  si  opposés,  sauf  à  en  sacrifier  un  lorsque  soa 
intérêt  l'exigeroit.  Solms  fiit  alors  chargé  de  faire 
savoir  à  Pétersbourg  que  les  ouvertures  du  partage 
avoient  été  faites  à  Vienne,  et  que,  quoique  Kaunits 
n'eût  pas  fait  une  réponse  satisfaisante ,  on  pouvoit 
néanmoins  être  sûr  qu'il  donneroit  son  consentement, 
aussitôt  que  les  autres  puissances  seroient  convenues 
.^'\-  de  leurs  intérêts  réciproques. 

Ces  intérêts  étoient  donc  ce  qu'avant  tout  il  falloit 
régler.  Solms  faisoit  tout  ce  quidépendoit  de  lui  pour 
accélérer  la  conclusion  d'un  préalable  indispensable; 
3  ne  se  lassoit  pas  de  répéter  qu'il  n'y  avoit  pas  uo 
moment  à  perdre.  A  la  lenteur  habituelle  avec  la-* 
quelle  les  affaires  se  traitoient  alors  en  Russie ,  se 
joignit  encore  le  dégoût  de  Panin  pour  préparer  une 

opérationqu'ilavoittoujoursdésapprouvée.Catherine 
elle-même,  peu  empressée  de  démembrer  la  Pologne^ 
si  elle  ne  profitoit  pas  seule  du  démembrement,  to-^ 
léroit  avec  complaisance  des  retards  qui  lui  laissoient 
le  temps  dç  remporter  de  nouveaux  avantages  sur  lost 
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allké  lui  échapper  ,  DOtifia  fermement  à  Panin  quTil 
falloii  assurer  à  la  Prusse  de  grands  avantages  :  ce  mi- 
nistre^  le  plus  grand  et,  peut-être,  le  seul  ennemi  du 
partage,  fut  obligé  de  déclarer  à  Solms  qu'il  étoit  prêt 
k  conférer  avec  lui  pour  en  dresser  le  plan. 

C'est  ici  qu'on  peut  voir  quelle  suite  Frédéric  met- 
toit  dans  les  affaires ,  et  quel  intérêt  il  attachoit  à  celle 
qui  se  traitoit  en  ce  moment.  Solms  avoit  été  choisi 
et  envoyé  par  lui.  En  rendant  justice  à  son  attache* 
ment  pour  sa  pesonne ,  ainsi  qu'à  son  zèle  pour  le 
Lien  de  la  monarchie  Prussienne,  Frédéric  sentit  que 
Solms ,  dont  Panin  avoit  capté  toute  la  confiance , 
seroit  facilement  trompé  ou  subjugué  par  ce  ministre 
dans  une  affidre  que  ce  ministre  désapprouvoit  :  il 
youlut  avoii*  quelqu'un  auprès  de  ceux  qui  tenoient 
au  partage,  parce  qu'ib s'en  regardoient  comme  les 
premiers  auteurs;  un  émissaire  secret,  qui  avoit  été 
attaché  à  l'ambassade  à  Stockholm ,  fut  envoyé  aux 
Czemitcheff,  et  mis  par  eux  à  portée  de  reconnottre 
les  retards  ou  les  lenteurs  de  Solms. 

Ainsi  préparée  et  soutenue,  la  négociation  pou- 
voit  devenir  prompte  et  facile  entre  les  deux  puis- 
sances. En  effet,  un  plan  fut  bientôt  dressé  et  envoyé 
a  Solms  :  le  roi  donnoit  carte  blanche  à  la  Russie^ 
pour  choisir  en  Pologne  ce  qui  seroit  à  sa  convenance  ; 
on  laissoit  aux  Autrichiens  la  liberté  d'en  fairs 
autant;  pour  lui,  il  indiquoit  les  pays  dont  il  devoit 
s'emparer,  mais  de  manière  à  pouvoir  y  comprendre 

I  ■     ■■  Il        ■  I  ■ ■  m     A 

*  Le  34  juin  1771. 
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qu'en  insistant  davantage,  il  donneroit  k  Panin  plus  de 
moyens  pour  faire  rompre  un  projet  qu'il  avoit 
toujours  combattu;  et  que,  pendant  ce  temps,  les  né- 
gociations pour  la  paix  étant  suspendues ,  il  pouvoit 
se  trouver  entraîné  dans  la  guerre,  si  l'Autriche  prenoit 
enfin  le  parti  des  Turcs  ' . 

Pétersbourg  envoya  im  contre-projet  dans  lequel 
ses  acquisitions  étoient  doubles  de  celles  de  la  Prusse. 
Frédéric  ne  pouvoit  plus  se  plaindre ,  puisqu'il  avoit 
donné  carte  blanche  ;  mais  les  autres  conditions  que 
Catherine  demandoit,  étoient  plus  inquiétantes  pour 
lui ,  et  ce  fut  sur  elles  que  portèrent  les  secondes  diffi- 
cultés. L'impératrice  vouloit,  en  cas  d'attaque  delà 
part  de  l'Autriche,  que  la  Prusse  employât  toutes 
ses  forces  pour  la  défendre;  tandis  que,  si  la  Prusse 
étoit  attaquée,  elle  ne  seroit  obligée  de  la  défendre 
qu'après  avoir  fini  la  guerre  des  Turcs.  Frédéric  se  ren- 
ferraoit  dans  le  traité  de  1764,  et  objectoit  avec  raison 
que  tout  ce  qu'on  pouvoit  exiger  de  lui ,  c'éioit  de 
l'exécuter;  ce  qu'il  a  voit  déjà  fait,  et  ce  qu'il  étoit  prêt  à 
faire  encore  *. 

Kaunitz,  pendant  ces  discussions,  dont  peut-être  il 
étoit  instrnit,  contimioit  de  faire  occuper,  par  les 

*  Le  ra|)|)rociiemeul  de.<  dates  prouve  combien  ce  motif  influoi'i 
sur  lui.  Dans  le  mois  de  mai  1771 ,  il  reçoit  avis  du  traité  que  Thu- 
gut  négocioit  à  Constantinople  ;  il  en  informe  Pétersbourg.  Pania 
est  obligé  de  dire  à  Solms  qu^il  est  près  de  s^entendre  avec  lui  ;  et, 
dès  le  mois  suivant,  Solms  recuit  de  Berlin  le  projet  de  partage. 

*  La  demande  de  la  Russie  étoit  déraisonnable  ,  et  je  serois  tenté 
de  croire  que  Panin  ne  la  mit  en  avant  que  pour  gagner  du  temps, 
toujours  dans  l'espoir  d^éleigner  et  peut-être  d^empécher  un  arran- 
gement condamné  par  sa  politique. 
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troupes  Autricbiennes,  les  provincesdont  elless'étoieiit 
emparées,  mais  sans  reyenir  sur  le  premier  mot  dit 
à  YdD  Swieten  par  Frédéric,  et  sans  rien  se  permettre 
qui  indiquât  le  désir  d'être  admis  dans  les  intérêts  qui 
se  traitoient  entre  Berlin  et  Pétersbourg.  Frédéric 
revint  à  la  charge  avec  Yan  Swieten  :  celui-ci  en 
rendit  compte  à  Vienne  ;  et  c'est  ici  qu'il  seroit 
curieux  de  savoir  comment  Kaunilz  annonça  à  Marie- 
Thérèse  qu'elle  pouvoit,  peut-être  même  qu'elle 
devoit  s'agrandir  en  Pologne.  Les  principes  de  ceite 
grande  souveraine  sembloient  trop  opposés  à  une 
pareille  proposition.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'aux 
premières  offres  positives  que  fit  le  roi  de  Prusse ,  la 
cour  de  Vienne  répondit  vaguement  par  l'annonce 
d'un  envahissement  si  étendu,  qu'elle  paroissoit  cher- 
cher un  refus  :  au  moins ,  a-t-elle  ditdepuis  que  c'étoit 
alors  son  espérance ,  et  que  cette  annonce  fut  faite  au 
ministre  Prussien  avec  une  sorte  de  confusion;  celui-ci, 
qui  avoit  ordre  de  lier  la  partie,  n'importe  comment, 
répondit  sans  hésiter  '.prenez  ce  qui  vous  arrange  ^ 
ce  mot  disoit  tout.  Il  éloit  clair  qu'une  première  con- 
vention étoit  déjà  au  moment  d'être  faite  ;  et  la  cour 
de  Vienne,  ainsi  engagée  par  ses  propres  demandes , 
devoit  ou  la  signer  quand  on  la  lui  présenteroit ,  ou 
prendre  un  parti  décisif  en  faveur  des  Polonois  et 
des  Turcs.  Kaunitz  ne  vouloit  passe  déclarer  ouver- 
tement pour  eux;  il  ne  fit  jamais  aux  Polonois  aucune 
promesse  positive ,  même  pendant  le  ministère  de 
Choiseul,  qui  ne  cessoît  de  le  lui  demander  :  à  peine 
leur  accorda-t-il  la  permission  d'acheter  quelques 
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armes  ou  munitions.  Jl  faisoit  aux  Turcs  des  pro- 
messes solennelles  dans  le  traité  dont  nous  parlerons 
plus  bas  ;  mais  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  pas  les 
tenir.'  Néanmoins,  il  ne  fit  aucune  réponse  au  mot 
énerçique  qui  lui  avoit  été  dit,  parce  que,  ne  se  dissi- 
mulant pas  qu'on  pou  voit  lui  opposer  sa  première 
annonce  comme  un  engagement  qu  il  avoit  pris,  il  vou- 
loit  lier  la  cour  de  Russie ,  en  la  forçant  de  faire  à  celle 
de  Yienne  la  demande  expresse  du  démembrement 
Frédéric  pressoit  en  vain  Pétersbourg  pour  que  cette 
demande  fut  faite;  Catherine diS^roit  toujours,  dans 
la  crainte  que  cette  démarche  MJPobligeât  à  céder 
sur  l'indépendance  desdeux profio^Turques,  contre 
laquellel'Autnche  s'étoit  si  fortenii^il  déclarée  :  enfin 
l'enlèvement  du  roidePdlogne,lesravagesque  la  peste 
faisoit  en  Russie ,  surtout  à  Moscou ,  et  les  craintes 
que  luiinspiroient  les  progrès  d'un  aveniurier  '  devenu 
redoutable ,  la  déterminèrent  à  se  faire  auprès  de 
l'Autriche  un  mérite  de  lui  sacrifier  l'indépendance 
de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie. 
•    Le  même  courrier  porta  à  Vienne  l'abandon  de 
celle  indépendance,  etl'ofire  de  traiter  d'accord  sur 
le  démeipbrement  *.  L'arrivée  de  ce  courrier  fit,  dans 
celte  capitale,  une  sensation  extraordinaire,  dont  les 
ministres  étrangers  rendirent  compte  à  leurs  cours  J. 
Kaunitz  laissa  vraisemblablement  entrevoir  qu'il 
avoil  obtenu  ce  qu'il  demandpil  pour  la  tranquillité 

'  Fugatschcf.  Il  en  sera  parlé  au  IV,*  Lifre. 

•  En  décembre  1771. 

•  Leure  du  7  janTicr  1771, 
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deliinoiiardiie  Antiidneone  ;  maïs  fl  observa  le  plos 
grand  secret  sar  roflredo  dëmembretnent,  ei  instroi- 
sit  directement  Fanin  que  LL.  MM.  II.  ooosinlosent 
à  traiter.  Ce  fut  alors  que  les  deux  cours  de  Péiers- 
bourg  et  de  Beriin,  TOjant  que  FAntrîcbe  aooé» 
deroit  certainement  an  démembrement ,  terminèrent 
entre  elles  Farrangement  particuEer  qui  se  oégocioii 
depuis  près  d'un  an  :  il  (ut  s^né  an  mcûs  de  férner 
-1.773. 

L'acceptatîmi  de  FAfltiîdie  n'étoit  encore  qu'une 
acceptation  |pfaén^e,  aam  aucune  dësîgnaiion  ulté- 
rieure; c'étoÛE  dVÉimple  consentement  de  traiter, 
qui  établissoil  jneo  entre  les  trois  cours  le  priodpe 
du  démembrement,  mais  qoi  n'en  iodiquoit  point  la 
démarcation.  Quoique  ceDe-ci  (ut  beaucoup  moins 
intéressante  que  le  principe  en  Im-meme ,  elle  éprou\  a 
beaucoup  de  difficultés.  Kous  Terrons,  dans  un  ib- 
stant,  qull  s'en  élcTa  même  entre  la  Prusse  et  la  Russie. 
Cela  indiquoit  le  peu  de  conûance  que  ducun  mettoit 
réciproquement  dans  cette  spoliation,  et  combien 
il  eût  été  £icile  aux  autres  puissances  de  Fempecber; 
une  déclaration  formdle  de  leur  part  anroit  arrêté 
ces  projets.  Kaunitz  a  toujours  dit  qu'il  n'aroit  ce&âé 
de  demander  à  la  France  de  (aire  cette  déclaration, 
;^ui  e&t  suffi  pour  que  Frédéric  ne  suivit  pas  ses  pré- 
^ttotions  :  Choiseul  y  auroit  été  très-di^osé  ;  mais  il 
TOuloit  avec  raison  ne  la  faire,  que  lorsque  les  cours 
de  Tienne  et  de  Versailles  se  seroient  alliées  avec  la 
Porte  ;  condition  dont  la  sagesse  et  la  nécessité  furent 
bien  prouvées  par  la  coiuluite  de  Kaunitz.  D'Aiguillon, 
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non-seulement  refiisa  toute  déclaration,  mais  fit 
même  une  démardie  absolument  opposée.  Il  est  très* 
Traisemblable  que,  pour  plaire  à  la  favorite,  qui  vou- 
lolt  ne  point  troubler  le  repos  dç  Louis  XV,  d'Ai- 
guillon fit  entendre  à  la  Prusse  *  que  la  France  la  vcr- 
roit  avec  indifférence  s'agrandir  en  Pologne.  Kaunitz 
ne  manqua  pas  d'en  être  informé,  parce  que  Frédé- 
ric, suivant  ce  qu'il  avoit  promis  à  Neustadt,  Fin- 
slruisoit  de  toutes  les  insinuations  qui  lui  venoient  de 
Versailles;  il  s'en  plaignit  au  rendent  François,  en 
le  chai^eant  de  le  mander  à  sa  cour  :  d'Aiguillon  dut 
voir  avec  confusion  où  le  conduisoit  la  fausse  route 
qu'il  avoit  prise;  et  néanmoins  il  continua  à  la  suivre. 
Toutes  les  cours  cependant  avoient  pu,  depuis 
long-temps,  concevoir  les  plus  justes  soupçons,  outre 
ceux  qu'a  voit  dû  leur  donner  plus  récemment  l'occu- 
pation du  terriloire  Polonois  par  des  troupes  Russes, 
Prussiennes  et  Autrichiennes.  Au  premier  moment 
où  Frédéric  avoit  commencé  à  négocier  à  Péters- 
bourg,  sur  l'ouverture  faite  au  prince  Henri ,  il  avoit 
répété  plusieurs  fois  qu'il  regardoit  la  paix  comme 
immanquable;  il  avoit  appuyé  avec  assurance  sur 
celle  asserlion  dans  son  intérieur,  où,  quelquefois  , 
dans  une  conversation  vive  et  gaie ,  il  se  permcttoit 
des  raomens  de  confiance.  Cette  asserlion  étoit  au 
moins  prématurée ,  puisque,  dans  le  courant  de  1 77 1 , 

*  Mercy  avoit  demandé  à  d^Aiguillon ,  non  des  secours  réels , 
mais  un  langage  ferme  qui  put  en  imposer  au  roi  de  Prassr.  D'Ai- 
guillon ,  au-lieu  de  tenir  ce  langage ,  avoit  confié  cette  demande  à 
Sandox  j  et  Frédéric ,  instruit  par  celui-ci ,  en  avoit  informé  la  cour 
de  Vienne.  — Rulhière  tenoit  ce  détail  de  Vergennes  loi-méme. 
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]]  aToit  eu  des  inquiétudes  réelles  sur  la  nécessité 
d'entrer  en  guerre  avec  l' Autriche  :  mais  elle  a  voit 
été  reportée  dans  tous  les  cabinets,  par  la  surveil- 
lance diplomatique;  et  il  étoit  difficile  de  lui  trouver 
un  autre  motif  qu'un  projet  de  démembrement, 
puisque  rien  n'annonçoit  la  cessation  des  hostilités  : 
elle  fut  ainsi  interprétée  à  Berlin  par  plusieurs  mi- 
nistres  étrangers  ;  celui  de  France  en  avertit  sa  cour  ; 
lui-même  avoit  été  éclairé  par  le  ministre  de  Suède, 
et  par  un  Prussien  employé  dans  l'administration. 
Dans  une  dépêche  envoyée  à  Versailles,  au  mois 
d'avril  1772,  il  rapporte  les  paroles  mêmes  que  lui  a 
adressées  le  ministre  Suédois ,  avec  Pair  d^assurance 
qui  suppose  qu^on  est  bien  instruit  :  <(  Tout  est  déjà 
»  fini,  je  puis  vous  le  certifier;  le  roi  de  Prusse  a  tout 
y>  arrangé  :  la  paix  sera  signée  avant  quatre  mois;  la 
»  Pologne  sera  victime  de  tout  :  c'est  vous  en  dire 
))  assez,}». 

Dptis  une  dépêche  postérieure  de  quelques  jours , 
il  dit  :  M.  le  comte  5......  nt'a  chargé  avec  le  plus 

vif  intérêt  de  vous  marquer  que  le  moment  det^e^ 
n0it  très-sérieux  y  il  n'a  pu  s'expliquer  nettement  d 
cet  égard. .  • .  il  m'a  paru  persuadé  des  arrange^ 
mens  secrets  pris  au  détriment  de  la  Pologne.  •  • 
//  est  certain  que  ses  propos  et  celui  du  ministre 

Suédois  se  rapportent  parfaitement le 

roi  assure  que  la  paix  sera  faite  dans  deux  mois. 

Tous  ces  avis  éloient  exacts;  on  ne  se  trompoit 
que  sur  l'époque  de  la  paix,  quel'on  regardoit  comme 
très -prochaine  ,   parce  qu'on  ne  prévoyoit  pas  les 
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difficultés  qui  s'élevèrent  entre  les  trois  puissances^  tant 
pour  la  médiation  de  la  paix,  que  pour  régler  le  dé- 
membrement. Les  retards  que  ces  difficultés  mirent, 
pendant  plus  de  dix-huit  mois,  à  la  signature  de  cet 
acle,  déroulèrent  ceux  qui  croyoient  en  avoir  pénétré 
le  mystère  :  nevoyant  rien  s'efiectuer,  ilsdurent penser, 
ou  qu'ils  s'étoient  trompés ,  ou  que  tout  étoit  rompu. 
Cette  opinion  devoit  s'accréditer  d'autant  plus  à  Ver- 
sailles, qu'elle  favorisoit  le  système  secret  de  Louis XV, 
d'éviter  la  guerre,  et  que  le  successeur  de  Choiseul 
avoit  pour  principe  de  ne  suivre  que  le  moins  possible 
les  vues  de  ce  ministre. 

Trois  autres  circonstances  vinrent  encore  fortifier 
•ette  opinion,  et  firent  oublier  les  avis  donnés  à  temps, 
par  des  agens  adroits  et  actifs. 

Au  commencement  de  l'automne  de  1771,  les 
troupes  Prussiennes  s'étoient  multipliées  et  étendues 
en  Pologne,  en-même-temps  que  de  grands  envois 
d'armes  et  de  munitions  se  faisoient  en  Silésie.  L'Au- 
triche, qui  venoit  de  signer  son  traité  avec  la  Tui^ 
quie ,  craignoit  que  ce  traité ,  connu  à  Berlin ,  ne  fût 
le  vrai  motif  de  toutes  les  mesures  hostiles  que  Fré- 
déric sembipit  prendre  contre  elle.  Le  résident  Fran- 
çois manda ,  de  Vienne  ' ,  que  le  ministre  Prussien 
s'en  étoit  expliqué  avec  Kaunitz,  à  qui  il  avoit  dit 
qu'il  nedoutoit  pas  que  le  roi  ne  rappelât  ses  troupes, 
si  elles donnoîent  de  l'ombragea  la  cour  d'Aulriclie. 
En  efiet,  deux  jours  après  *,  ce  ministre  déclara  posi- 

'  6  novembre  1771. 

*  LeUre  dn  même,  9  noyemlire  177t. 


1 
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tivement  que,  sons  on  très-conrt  délai,  on  relireroil  les 
troupes  Prussiennes,  qui  n'éloient  entrées  en  Pologne 
que  sur  la  demande  de  la  Russie  ;  et  dans  le  même 
temps  ' ,  Tan  Swieten  annonçoit  la  même  chose  au 
ministre  François,  en  sortant  d'une  audience  secrète 
que  le  roi,  quoique  malade,  lui  a  voit  donnée: 
cette  inquiétude  réciproque  sembloit  exclure  un  pro* 
jet  qui  supposoit  une  entière  intelligence. 

Depuis  que  les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
étoient  enfin  parvenues  à  signer  un  arrangement  parti- 
culier entre  elles  ^ ,  des  difficultés  fréquentes  s'éle- 
vaient entre  leurs  troupes.  Le  fougueux  Saldem  avoit 
envoyé  son  secrétaire  au  général  Belling,  dont  nous 
aurons  occamon  de  voir  la  conduite  ^  et  celui'-ci,  pour 
toute  réponse,  l'avoit  congédié  avec  les  plus  violentes 
menaces  ^ .  Postérieuremeni  encore ,  le  roi  de  Prusse , 
venant  à  Marienwerder  pour  y  faire  des  actes  de 
souveraineté^^  avoit  borné  son  voyage  à  une  wnple 
revue,  sans  effectuer  aucune  prise  de  possession; 


'  la  novembre  1771. 

•  Témet  1 77», 

*  14  aTrfl  177a.  De  Thom ,  on  ^crivoit  à  Versailles  :  la  Russie  ne 
semble  pas  d accord  de  tout  ceci  avec  le  roi  de  Prusse,  £e  secrétaire 

de  Saldem ,  envoyé  au  général  Belling ,  a  été  très^mal  rer^u  de    ^  . 
eelui'ci ,  qui  ta  menacé  de  le  faire  jeter  pur  lu  fenêtre, 

4  Lettre  du  ministre  de  France,  Dresde ,  36  juin  177X 

«  Le  roi  de  Prasse  a  reça  k  Marienwerder  des  noutelles  qni  foi 
»  ont  fait  suspendre  qfuelques  formalités  nécessaires  à  une  prise  de 
3»  possession.  On  eonjeeture  qne  ces  nouTelles  loi  «nt  été  données 
»  par  le  coorrier  eipédië  H  y  a  quelques  jours  de  Vienne  k  Péters-     .. 
»  bourg ,  et  qoe  l'on  sait  avoir  passé  à  Marienwerder,  où  il  Ta  retenu         .1 
»  quatre  heures.  Des  avis  de  Pétersbourg  supposent  toujours  que 
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.^ailles  éUM  disposé  à  Toir ,  dans  cette  coarse 
yiiBanle,  la  raptnre  des  projets  qui  avoient  pu 
e  proposés  '. 
.  En6n ,  Kaonîts  trompoil  non-seulement  la  France, 
comme  noos  le  verrons  dans  un  moment,  mais  il 
j^rda  y  pendant  plus  d'un  an ,  le  plus  grand  secret  avec 
Lobkowiis  lui-même ,  jusqu'au  mois  de  mai  1773  ^. 
Ce  ministre  ne.  connut  que  la  n^oôation  rdative  à 
h  paii  de  la  Turquie  ;  celle  du  démembrement  lui 
fiit  soustraite  :  elle  se  traitoit  £rectement  ^  entre 
Kaoniti  et  Catlierine,  soit  que  Kauniiz  eût  voulu 
conduire  seul  celte  importante  affaire ,  soit  qu'il  crai- 
gnit que  Lobkovritz  ne  se  laissât  pénétrer  par  le  ré* 
sàdent  François,  dont  on  connoiasoit  Fadrcsse  et  Tac* 


mité. 


»  U  RMm  B*cnlr«  q«e  nol^  d&e  dans  les  plans  de  Vienne  et  dt 
»  Berlin  ». 

An  mois  «raTTÛ  précédent,  3  avoit  été  tenu  à  Atarienwerder  une 
assemblée .  o%i  Ton  aroit  résolo  de  traiter  ce  pajs  comme  appar- 
tetuut  en  toute  souTeraineté  an  roi  de  Prusse ,  en  vertu  de  droits 
éubli$  par  d^ancicunes  conTentions  entre  ses  auteurs  et  b  Pologne. 

■  Lettrr  de Versailles,  a8  juin  1771. 

m  Le  voyage  du  roi  de  Prusse  à  Marienwerder  sembloit  devoir 
»  ^ire  le  sigaal  de  TexécutioB  des  Tues  communes  ou  particulières 
»  des  trois  cours  ;  et  son  retour  à  Berlin  sans  avoir  effectué  ses 
a  prises  de  possession,  autorise  la  conjecture  qui  se  répand,  que  les 
9  mesures  ont  été  découTertes  par  un  incident  dont  on  ignore  encore 
M  la  nsture  1*. 

*  Encore  ne  connut-il  que  les  pièces  officielles  qui  passoient  par 
ses  mains.  (  Voyez  les  trois  dernières  notes  du  second  Livre.) 

»  Lettre  de  Sabotier,  Pétersbourg  ,  i3  mars  177». 

«  Depuis  quelque  temps  il  arrive  chaque  semaine  des  lettres  de 

*  Vienne,  contrc-signccs  Kaunitt ,  adressées  directement  à  TimpC' 
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En  eBblj  Sabatiér  à  Pëtersbourg  et  Durand  k 
ITienne,  cherchoieat  à  yërifier  leurs  pressentimens 
sur  la  Pologne ,  mais  sans  pouvoir  se  procurer  aucua 
ëdaircissement. 

Durand  revint  plusieurs  fois  à  la  charge  auprès 
de  Kaunitz  y  d<Âit  les  réponses  ëtoient  bien  propres 
i  le  jeter  dans  l'erreur.  Nous  ne  pouvons  auppo- 
Mr%  lui  disoit-il,  que  Catherine  veuille  travailler 
d  V agrandissement  de  la  Prusse.  Les  engagemens 
que  le  roi  nous  a  formellement  déclarés ,  ne  tom- 
bent que  sur  la  composition  des  troubles  de  la 
république  j  et  sur  la  garantie  du  trône  de  Po- 
logne au  présent  possesseur.  S^il  y  a  de  nouveaux 
articles  secrets,  je  les  ignore^. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  Durand  insista  encore , 
d'après  la  conduite  que  tenoient,  en  Polome,  les 
agens  civils  et  militaires  de  la  Prusse.  Kaumtz  ré- 
pondit toujours  dans  le  même  sens,  et  rejeta  Fidée 
d*un  démembrement,  comme  devant  entraîner  une 
guerre  générale  en  Europe  ^  ;  et ,  lorsqu'au  moment 

»  ntricCy    et    qui   lui  sont  remises  directement  de  la  main  à  la 
1^  main  ».  # 

'  Lettre  de  Vienne,  16  octobre  1771. 

*  n  n*ignoroit  pas  alors  les  ouYertares  faites  à  Van  Swieten. 

'  Lettre  de  Durand.  Vienne,  6  noterobre   1771. 

«  Je  parlai  à  M.  de  Kauniu  de  la  conduite  du  roi  de  Prusse  en 
3»  Pologne ,  et  je  témoignai  de  Pempressement  k  savoir  de  quel  œil 
»  elle  iuAx  envisagée  par  Leurs  Majeste's  impériales.  Le  roi ,  me 
9  répondit- il ,  a  ûit  venir  Vin  Swieten,  et  lui  a  insinué  qu'il  n'avoJt 

>  pu  résister  aux  instances  de  la  Russie,  qui  exigeoit  de  lui  la  garde 

>  de  ses  magasins  éublis  à  Posen.  Mais ,  répliquai-Je ,  il  s'avance 
9  en  Pologne  avec  da  canon ,  sous  prétexte  d'un  achat  de  chevanz 


y 


J73    HISTCHRB  BES  trois  ^l^HElfBRBMENS 

de  donner  son  consentement  au  partage,  il  laissa 
entrevoir  à  Durand  que  quelque  chose  se  traitok 
cotre  Pétersboui^  et  Berlin ,  ce  fîit  en  présentant  tou- 
jours comme  impossible  le  projet,  auquel  cependant 
il  alloit  accéder  ^.  Lobko-wilz  parloit  dans  le  même 
sens  k  Sabatier,  mais  avec  cette  différence  qu'il  ne 
triaintenoit  Sabatier  dans  l'erreur,  que  parce  qu'il  y 
étoit  lui-même  :  il  ne  dissimuloit  pas  les  prétentions 
légitimes  et  aiK>uées  de  sa  cour  sur  le  comté  de  Zips 
et  sur  Sandecz;  mais  il  les  donnoit  comme  abso- 
lument indépendantes  d'une  association  à  laquelle  il 
ne  pouvoit  croire.  Sabatier  partageoit  si  bien  son 
opinion  sur  ce  point,  que,  malgré  Tavis  très-prompt 

»  qui  n^ezige  certainement  pas  cette  prëcantion  \  il  fait  même  nn 
s  dénombrement  dans  la  Prusse  Polonoise ,  et  demande  nne  ^dëcU- 
»  ration  des  subsistances  que  les  habitans  peuvent  avoir.  Qui  peM 
»  se  défendre  de  soupçonner  des  engagemens  nouveaux  avec  la 
»  Russie?  Ce  n>st  que  d'hier,  reprit-il,  que  nous  avons  appris  ces 
»  détails.  Nons  ne  pouvons  supposer  que  la  Russie  consente  à  Pa- 
»  grandissement  d*un  prince  que,  jusqu^à  présent,  elle  a  cherché  à 
»  écarter  des  affaires  de  Pologne,  ni  qu^elle  s*occnpe  d^un  démem- 
»  brement  qui  entrafneroit  une  guerre  générale  en  Europe  ». 

Cette  lettre,  qui  n^a  précédé  que  de  deux  mois  le  consentement 
dotiné  par  TAutricbe  au  partage,  prouve  jusqu'à  Pévidence  avec 
c|nelle  suite.  Kaunitz  trompoit  la  France ,  et  écartoit  les  soupçons 
trop  fondés  dont  eUe  lui  faisoit  part. 

*  Lettre  de  Durand.  Vienne,  i4  décembre   1771. 

«  M.  de  KaunitE  paroft  ne  trouver  aucune  solidité  dans  les  né- 
»  gociations  de  la  Prusse  4  la  Porte;  mais  il  observe  sa  conduite  en 
»  Pologne,  et  commence  a  prendre  de  tombrage.  (Vienne  envoya 
»  son  adhésion  le  mois  suivant. }  Une  sev^e  chose  tempère  son  in- 
»  quiétude  ;  cVst  qu'il  ne  se  6gure  pas.que  la  Russie  puisse  seconder 
»  les  vues  ambitieuses  d'un  monarque  que  l'acquisition  de  Dantsick 
»  et  de  la  Prusse  Polonoise  rendroit  bientôt  rival  de  soa  commerce 
»  et  de  sa  puissance  ». 
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• 

qu^  eut  delà  convention  signée^  an  noiide  fiémer 
1773,  entre Pétenboorg  ei  Berfin,  fl  h  icioiiyyk 
encore  en  donte,  snrtoot  depnîs  qoe,  prcaë  par 
lui^  LoULOwilz  loi  eût  aanré  qnll  ne  la  saToil  pM, 
et  ne  la  croyoit  pas. 

Le  ministre  Autricliieny  el  Selder  soo  secrelaîrey 
ignoroient    donc   absolument  ce   qui  se  tramok. 
Solms ,    toujours  impénétrable  avec  eox ,    évi&ok 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  trait  à   une  espBcatîon, 
mais  éloit  perpétndlement  en  conférence  avec  Paoîa, 
et,  quelques  instances  que  fissent  auprès  de  lui  les 
agens  de  France  et  d'Angleterre ,  nioit  constamment 
tout  projet  de  partage.  Étoit-ce  par  répugnance 
de  parler  d'une  chose  à  laquelle  il  étoît  fortement 
opposé  ?......  Étoit-cedans  Fespérancequele  plan  ne 

s'enécuteroit  pas? 

Quoi  qull  en  soit ,  la  correspondance  de  Sabatier 
prouve  évidemment  que  Lobkointz  ne  fut  instjiik 
que  vers  la  fin  de  mai  1773,  mais  qu'en  lui  révélant 
ce  qui  jusque-là  avoit  été  im  mystère  pour  lui,  Kao- 
nitz  lui  défendit  expressément  de  faire  aucune  con- 
fidence à  la  France.  Sabatier  s'aperçut  bientôt  du 
changement  qui  se  fit  en  lui  :  il  en  rendit  compte  à 
YersaiUes  ;  et  la  peine  que  Lobkointz  eu  t  à  lui  avouer 
ce  changement,  dont  il  ne  pouvoit  lui  dire  b  cause, 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  longue  erreur  dans 
laquelle  on  Favoit  tenu  jusqu'alors. 

Le  ministre  Autridden  à  Paris  (Mercy  )  avoit  ob- 
servé le  même  silence;  et  même,  en  annonçant  â 
d'Aiguillon  que  la  cour  de  Vienne  alloit  s'occuper 
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de  faire  accepter  par  les  Turcs  un  armistice  et  im 
congrès ,. il  i)e  laissa  point  entrevoir  la  part  qu'elle 
prendroitausort  de  la  Pologne.  Ce  ne  fiit  qu'au  com^ 
mencement  de  mai,  qu'il  parla  de  l'arrangement  des 
trois  cours. 

Au  reste,  comme  nous  l'avons  dé]k  vu,  cet  arran- 
gement étoit  encore  très-vague.  Lobkowitz^  instruit 
enfin  qu'il  en  existoit  un ,  ignoroit  absolument  quelles 
en  seroient  les  conditions  :  il  ne  reçut  les  instructions 
définitives  que  le  34  juillet  1779;  le  traité  fut  signé 
le  5  août  :  on  brusqua  cette  concluùon,  autant  que 
Ton  avoit  traîné  celle  des  arrangemens  prélinainaireS; 
mais  cette  ooncluûon  elle-même  pouvoit  faire  naître 
de  nouveaux  obstacles  au  moment  de  la  signature: 
on  pouvoit  encore  dire  que  rien  n'étoit  moins  cer- 
tain ;  et  jamais  un  acte  si  intéressant  entre  trois  puis- 
sances, ne  fut  rédigé  avec  autant  de  lenteur,  de  dé- 
goût, je  dirois  même  de  répugnance ,  par  deux  d'entre 
<;I)es.  La  force  de  la  Russie  avoit  triplé  en  Pologne  : 
ce  n'étoit  pas  contre  les  Polonois,  qui  ne  pouvoient 
plus  faire  de  résistance;  c'étoit  donc  contre  ses  co- 
partageans,  dont  elle  se  défioit,  et  auxquels  elle  vou- 
loit  toujours  montrer  l'appareil  d'une  défense  redou- 
table. 

Il  est  probable  quePanin  avoit  excité  l'impératrice  à 
augmenter  en  Pologne  le  nombre  de  ses  troupes,  dam 
l'espérance  de  pouvoir  détruire  l'arrangement  projeté; 
il  continuoit  toujours  à  le  nier  vis-à-vis  de  tous  les 
étrangers:  au  mois  de  juin,  lord  Catchard, ministre 
Anglois  à  Pétersbourg,  ne  put  tirer  de  lui  qu'une  déné- 


galion  formcfle.  Fnnài,  eoTOYê  à 

le  roi  de  Pologne  y  reçut  la  mitm/i 

surance  que  Caiberâie  serai  fidèle  à 

el  lorfqn'aa  commeiioeaieBt  de  ffiiMn 

D 'Are  pas  éloigné  d'admettre  on  ifniffiuiiif  pto- 

portionnel,  la  ouinière  dont  il  parla  décelait  le  déâr 

qu^  auroit  en  que  les  ooors  de  Tieooe  et  de  Pétei»- 

boarg  employassent  leurs  forces  poor  arrêter  Fj^ran- 

dissement  du  ni.  de  Prusse. 

Saldem  parloit  dans  le  même  sens  à  YarsoTÎe% 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  avoit  reçu  ordre 
de  communiquer  Terbalement  au  général  AnlricfaieD 
le  mécontentement  que  sa  cour  éprouroit  de  la  mau- 
vaise foi  avec  laquelle  on  agissoit  envers  elle.  Lorsque 
nous  aponsj  disoit-il,  donné  ordre  à  nos  troupes  de 
traiter  les  jiutrichiens  connue  amis  ,  notés  n'aidions 
aucune  cormoissance  des  desseins  que  Pan  a  déue-- 
hppés  depuis  ,  et  qui  ne  sont  que  trop  constatés  par 
les  faits.  Il  parle  des  usurpatioos  épouvantables  qu'on 
médite  ;  il  soutient  que  sa  cour  n'a  aucune  part  à  cette 
inique  opération ,  et  fait  entendre  qu'elle  s'y  opposera 
de  tout  son  pouvoir. 

L'opinion  de  Saldem  sur  ce  démembrement,  qnll 
ignoroit,  et  qu'il  n'auroit  pas  voulu  croire,  se  trouve 
énoncée  avec  dureté ,  mais  avec  force ,  dans  une  dé- 
pédie  qu'il  adressoit  à  Panin^  le  -ft  juin  1771.  On 
y  Toit  datr^nent  toutes  les  menées  que  le  ministre 

>  29  juin  177a.  Lettre  écrite  de  Varsone  par  le  secrétaire  de 
Saldem. 
.'  Pièces  josdfic.^N.o  y I. 
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Prassiea  Benott  employoit  pour  empêcher  la  pacifi- 
cation de  la  Pologne;  Teaibarras  que  ce  ministre 
éprouvoit  quand Saldern  lui  en  faisoit  des  reproches, 
et  comment  celui-ci  reçut  la  proposition  de  donner 
au  roi  de  Prusse  une  portion  convenable  de  la  Po- 
logne. Cette  lettre  prouve  encore  que,  sans  la  cupidité 
de  Frédéric,  sans  la  foiblesse  de  Catherine  pour  un 
allié  qu'elle  craignoit  surtout  de  perdre,  le  démembre- 
ment, arrêté  et  même  signé,  auroit  pu  encore  n'avoir 
pas  lieu;  car  telle  étoit  la  force  des  vices  politiques  qu'oF> 
froit  l'acte  du  mois  d'août  1779 ,  qu'à  Pétersboui^  et  à 
Vienne,  non*seulement  on  en  rougissoit,  mais  que 
les  ministres  eux-mêmes,  après  l'avoir  sanctionné, 
après  l'avoir  fait,  à  force  de  menaces,  sanctionner 
par  la  diète  même,  auroient  vu  avec  plaisir  qu'il  ne 
fût  pas  exécuté.  C'est  ce  qui  résulte  évidemment  de 
plusieurs  faits  contenus  daus  les  dépêches  de  Sabatier, 
depuis  1772  jusqu'en  1 774^.  L'Autriche  et  la  Russie, 
également  étonnées  de  ce  qu'elles  faisoient ,  osoient  à 
peine  se  l'avouer,  et  pouvant  encore  moins  se  l'expli- 
pliquer  à  elles-mêmes,  ne  trouvoient  c&z/^^  la  diplo^ 
tnatie  aucun  exemple  de  la  marche  qu^elles  avaient 
suivie  pour  se  laisser  conduire  à  cette  iniquité  im- 
politique. 

Nous  avons  peut-être  fatigué  nos  lecteurs  par  les 
détails  longs  et  quelquefois  minutieux  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés;  mais  ils  nous  ont  paru  nécessaires 
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pour  établir  clairement  rorigioe,  les  progrés,  la  sanc- 
tion d'un  trailé  qui  a  si  fort  influé  sur  les  dcitiDées  de 
r£urope. 

Qu'on  ne  croie  pas,  cependant,  que  le  démembre- 
ment ait  été  signé  le  5  août,  tel  que  nous  le  verrons 
s'exécuter.  Ce  n'étoit  encore  qu'une  première  démar- 
cation générale ,  susceptible  ^étre  réduite  on  étendue , 
c'est-à-dire ,  pouvant  encore  donner  lieii  à  beaucoup 
de  difficultés,  et  même  aune  rupture.  Pétersbonrg  fut 
sur -le -point  d'en  provoquer  une,  et  n'accéda  aux 
prétentions  toujours  croissantes  de  FAutridie,  qu'a- 
prèsen  avoir  obtenu  Faigagement  que,  n  le  congrès  de 
Fokzani  se  rompoit ,  elle  ne  se  méleroit  point  de  la 
guerre  des  Turcs.  Ceci  nous  ramène  à  tous  les  oI>- 
staclesqui  retardèrent  la  paix  de  la  Turquie  :  cette  paix 
couronna  le  démembrement  de  la  Polc^e,  et  prépara 
son  entière  destruction. 

Dans  le  Livre  suivant,  nous  verrons  par  quelles 
intrigues,  après  plus  de  dix-huit  mois  de  négocia- 
tions^ on  ne  parvint  encore  qtfit  ouvrir  un  congrès 
inutile;  et  ces  intrigues  ont  une  telle  connexion  avec 
celles  que  nous  venons  de  voir,  que  nous  avons  cru 
devoir  les  placer  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  y- 
porter,  dans  les  Livres  lU  et  lY ,  le  récit  des  vains 
efforts  que  faisoient ,  pendant  ce  temps ,  les  confédérés 
et  les  Ottomans. 

On  nous  objectera  peut-être  que  ce  récit  présentera 
moins  d'intérêt  aux  lecteurs,  déjà  instruits  de  Faccord 
spoliateur  dont  nous  avons  rendu  cpmpte.  Nous 
répondrons  à  cela ,  i .®  en  répétant  ce  que  nous  croyons 

Tomelr  la 
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avoir  bien  prouvé ,  que  rieu  n'ëtoit  encore  moins  sûr 
que  cet  accord;  2.^  que,  d'après  cette  incertitude 
même,  d'après  l'opposition  personnelle  de  Marie- 
Tliérèse,  le  peu  d'empressement  de  Catherine,  «t  le 
mécontentement  de  Panin,  si  les  Turcs  eussent  repris 
l'avantage,  si  Pulawski, Sawa,  Dumourier,  et  surtout 
Oginski ,  eussent  réussi  dans  leurs  entreprises ,  il  est 
cerlain  que  le  démembrement  n'auroit  pas  eu  lieu. 
U  nous  semble  donc  que  nos  lecteurs ,  justement 
indignés  des  longues  intrigues  dont  nous  avons  été 
obligés  de  leur  donner  le  détail ,  ont  dû  faire  en  secret 
des  vœux  pour  que  toutes  ces  intrigues  fussent  dé- 
jouées :  elles  ne  pouvoient  l'être  que  par  les  revers 
qu'auroient  éprouvés  les  armées  Russes;  et  noui^i- 
vrons,  sans  interruption,  la  marche  de  ces  armées^ 
après  avoir  suivi  tous  les  détours  des  négociations. 


rW  DU  PREMIER  LITRE. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 


DU   LIVRE  I." 


Saint-Pétersbourg,  le  i.*'  ):inTier  1773. 

Le  roi  de  Pnmse  a  employé  tonte  son  habileté  à  profiter 
des  foiblesses  de  cette  princesse.  Il  est  deyant  elle  dans  nne 
ad^tiou  continnelle  de  sa  capacité  dans  Fart  de  régner,  et 
des  qnalités  snblimes  de  son  esprit,  employant  Tadolalion 
la  moins  retenue  à  vanter  son  génie,  sou  goilt,  sa  littéra- 
ture et  son  courage.  Il  a  réussi  par-là  à  persuader  à  Cathe- 
rine n  que  lui  seul  est  digne  de  son  suffrage  et  de  son  amitû;. 
Elle  n^a  pas  toujours  pensé  de  même.  Il  existe  encore  un 
ukase  qu'elle  donna  au  moment  de  son  élévation  et  à  la 
mort  de  Pierre  III ,  ou  elle  le  déclara  perturbateur  du  repos 
public  et  ennemi  de  la  monarchie  Russe.  Par  un  Ixmhear 
inoui  pour  ce  prince,,  elle  trouva  peu  de  jonrs  après ,  dans 
les  papiers  de  Tempereur  défont,  une  de  ses  lettres  qui  por- 
toit  ce  qui  suit  :  «  La  guerre  que  vous  vous  proposez  contre 
»  le  Oanemarck  est  hors  de  saison  ;  vous  n'avez  rien  de  pins 
»  pressé  à  faire  que  d'aller  vous  faire  coaronner  à  Moscou  ; 
»  cette  cérémonie,  entre  nous,  n'est  rien  ;  mais  vous  ne  con- 
»  noissez  pas  les  Busses  ;  ils  soni  traîtres  et  superstitieux.  Au 
»  surplus,  consultez  l'impératrice;  elle  n'est  capable  que 
»  de  vous  donner  de  bons  conseils ,  et  je  vous  exhorte  à  les 
»  suivre  ».  Ces  derniers  mots  changèrent  les  dispositions  du 
»  cœur  de  Catherine  H,  et  celui  qu'elle  haïssoit  comme 
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n  Vami  de  son  époaz ,  deriat  Fobjet  de  sou  admiration  et 
»  de  sa  reconDoissaoce  ». 

I^ota.  En  1764  »  PAatriche  Toalant  ménager  Catherine  pour  Tcm- 
pêcher  de  tôlier  avte  Frédéric ,  obtint  de  la  France  de  se  joindre  à 
elle  pour  déclarer  a  la  diète  de  VarsoTÎe  qu^elle  ne  se  méleroit  point 
de  IVleclion  da  nouTeau  roi.  Cette  déclaration  fut  faite  le  16  mars, 
par  Paulmy  et  Mercjr  j  mais  le  bat  que  les  deux  cours  se  proposoient 
fut  manqué  :  le  1 1  avril  sniTant  fut  signé  le  traité  entre  Catherine 
et  Frédéric.  Par  un  article  secret,  ils  s*engageoient  à  employer  leurs 
forces  pour  maintenir  Péligibilité  du  trône  et  s^opposer  A  toute  aug- 
mentation du  pouToir  du  roi. 

N.o  II. 

27  décembre  1763. 

Déclaration  de  Keyserling  et  Repnin,  au  nom  de 

Catherine  IL  ^ 

Si  jamais  la  malice ,  de  concert  avec  le  mensonge ,  a  pu 
controaTer  un  bruit  absolument  faux ,  c'est  assurément  celui 
qu^on  a  osé  répandre  dans  le  public ,  comme  si  nous  n'étions 
résolus  d'appuyer  rélection  d'un  Piaste  qu'afiu  que ,  par  son 
secours  et  connivence ,  nous  puissions  ensuite  nous  faciliter 
les  moyens  d'envahir  quelques  provinces  du  royaume  de 
Pologne  et  du  grand-duché  de  Lithuanie ,  de  les  démem- 
brer et  de  les  approprier  ensuite  à  nous  et  à  notre  empire. 
Le  seul  début  de  notre  règne  suffit  pour  détruire  dans  leur 
principe  ces  sortes  d'inventions,  et  pour  les  dénuer  de  toute 
probabilité  et  fondement.  Nous  sentons  que  la  prospérité 
d'un  peuple  ne  consiste  pas  dans  la  conquête  des  pays  étran- 
gers. Nous  sommes  intimement  convaincus  qu'un  prince 
n'est  grand  qu'autant  qu'il  dirige  les  ressorts  du  gouver- 
nement au  bien  et  à  la  félicité  de  son  peuple.  Nous  voulons 
que  la  justice ,  l'équité  et  l'humanité  régnent  prés  de  nous 
sur  noire  trône.  Ainsi ,  en  nous  reposant  sur  une  gloire  si 
bien  établie ,  nous  pourrions  sans  doute  n'écouter  que  notre 
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tena  de  ladite  aole,  mam  dk  a  mai  clarté  le  ^Mtm^p^ 
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de  la  renouveler  en  son  nom.  Cest  en  conséquence  de  ces 
ordres  exprès  du  roi  de  Prusse ,  que  le  soussigné  déclare  de 
nouveau  par  la  présente,  que  Famitié  intime  et  la  bonne 
harmonie  qui  subsistent  si  heureusement  entre  les  deux  cours 
de  Prusse  et  de  Russie,  sont  fondées  sur  un  principe  trop 
juste  el  trop  équitable  pour  qu'on  dût  seulement  présumer 
qu'il  ait  jamais  été  question  entre  elles  d'an  pareil  dessein  : 
qu'au  contraire ,  loin  de  songer  à  s'agrandir,  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  ne  travaille  et  ne  travaillera  constamment  qu'à  main-^ 
tenir  les  Ltats  de  la  république  en  leur  entier.  S.  M.  l'impé- 
ratrice de  Russie  ayant  le  même  objet  pour  but ,  ce  n'est  que 
dans  une  pareille  vue  que  le  roi  s'est  concerté  avec  elle 

*  N.o  IV. 

17  mai   17C5. 
Mcnie  déclaration  des  ministres  Prussiens  à  la^iète. 

«r  Ex  quo  serenissima  respublica  Poloniœ  in  corpore  ad 
exemplum  omnium  aliarum  potcntiaruni ,  tilulum  regium 
Borussiœ  recognoscere  decrevit ,  câ  tamen  lege ,  ne  hœc 
recogoiûo,  nec  juribus,  nec  possession ibus  reipubLicac  sit 
damno  vel  prœjudicio.  Hinc  nos  infrà  scripti  Bornssiœ  ma- 
jestalis  ministri,  vigorehujusdcclaramus,  suœ  regiœ  majes- 
tali  nec  animum ,  nec  mcntem  esse  usu  hujus  tituli  trac- 
tatibus  et  conventionibus,  inter  illam  et  felicissimam  rem- 
publicam  féliciter  existcntibus,  quidquam  prœjudicii  alTerre  ; 
quin  potiiîs  omnium  reipublicœ  jurium  œquè  ac  libertatum 
garautiam ,  seu  tuitionem  praeslituram  et  manifestam  esse. 

N.o  V. 

aj  juillet  1764. 
Lettre  du  roi  de  Prusse  au  prince  primat. 
«  Nec  vana  spcs  csl ,  qnam  cebiludo  vcslra  concepit  de 
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anlmi  nostii  sententiâ ,  erga  rempablicam  vestram  :  sed  hsec 
expectatîoDi  restrae  plané  respondet.  Firmissimè  enim  nobis 
lemper  constitulniii  fait,  eritqnc,  non  solùm  pacem ,  pacta 
•t  fasdera  à  majoribas  nostriscùm  serenissimâ  PoloniaQ  repu* 
blicâinita  et  ad  nos  transmissa ,  sancta  et  inviolata  servare^ 
Bed  etiam  Ticinitatem  et  amiciliara ,  cura  inclytâ  Polonomm 
gente  qnâm  maiimè  semper  feciraus ,  omni  ofQcioram  gé- 
nère ezcolere,  imù,  si  fieri  potest,  augere.  Et  in  prirais 
4>mnem.  qnao  in  nobb  est  operam  navabimus ,  utprsesensin- 
terregmun ,  anspicatâ  electione  futuri  régis  féliciter  finiatur  ; 
et  ut  libertates  et  possessiones  reipuUicaB ,  sartœ  omninà  et 
intactœ  maneaiit.  Haec  est  sincera  et  constans  aninii  nostrt 
aententia,  qnam  celsitudini  vestrae  hisce  profitemur;  co- 
gantes  nt  eam  y  data  occasione ,  reipublicœ  exponere ,  el 
gratitadinem  nostram  ei  testari  velis.  Quodsuperest,  celsi- 
tadini  Testne  (aostaB  qaœyis  apprecamur, 
Celstediois  yestrae  benevolus  amicns. 

FâEDsaicus ,  rez. 
N.o  VL 

Extrait  tTune  lettre  de  Saidern  au  comte  Panin, 

4  •  • 
■^jQin  1771. 

Puisque  je  suis  sur  le  cbapitre  de  la  société  patricrtique, 
Votre  Excellence  me  permettra  de  l'entretenir  d'une  con- 
Tersalion  que  j'ai  eue  aujourd'hui  avec  H.  Benoit ,  ministre 
de  Prusse.  Elle  n'aura  pas  oublié  que  le  prince  Wolkonski , 
mon  prédécesseur  et  lui ,  ont  amassé  dans  les  rues  de  Var- 
flOTie  cette  poignée  de  soi-disant  patriotes,  pour  avoir  au 
moins  quelque  fantôme  pour  épouvanter  les  autres,  et 
ponr  les  tenir  dans  une  espèce  de  respect,  invention  qui 
peut  avoir  été  bonne  dans  ce  temps-là.  Voilà  comme  je  mo 
5iiîa  expliqué  au  ministre  de  Prusse,  dès  le  mom£nt  qu(» 
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j*ai  osé  laî  faire  part  qne  je  m'élois  éjffmTé  da  roi,  Yolre 
Excellence  se  dira  k  elle-même  que  je  ne  l'ai  pu  faire 
ija'après-coap ,  puisque  j'ai  trop  bien  remarque  qae  ma 
première  démarche  n^étoit  pas  du  goût  de  H.  Benoit,  na- 
turellement intéressé  à  perpétuer  les  troubles  de  la  Pologne, 
aussi  long-temps  qu'il  se  consoloit  au  fond  de  son  ame  par 
nne  impossibilité  prétendue  de  fixer  le  roi  et  de  Tunir  sin- 
cèrement avec  la  Russie ,  et  il  fit  semblant  de  se  tenir  ;  mais 
depuis  ma  déclaration,  quoique  concertée  arec  lui,  Tojaut 
le  grand  secret  que  le  roi  et  ses  amis  observent ,  s'aperce-^- 
Tant  de  la  sincérité  dj|i  vues  du  roi  de  reconnoitre  les  en- 
nemis de  la  Russie  pour  les  siens,  et  de  faire  joindre  Ip 
comte  Branicki  avec  ses  troupes ,  aux  nôtres  ;  et  enfin , 
oÉrrantles  yeux  sur  la  possibilité  de  voir  en  quelques  mois 
la  nalion  dans  un  corps  représentant,  il  s'est  permis  des 
intrigues  peu  convenables  à  un  ministre  de  Prusse,  Il  m'a 
poussé  à  bout  jusqu'à  lui  parler  aujourd'hui  clairement  là« 
dessus.  Je  lui  ai  indiqué  le  jour  et  les  endroits  où  il  s'est 
permis  de  faire  insinuer,  tant  aux  amis  du  roi  qu'aux  autres, 
qu'on  ne  devroit  pas  se  presser  de  former  un  corps  de  la 
nation ,  et  d'autres  sopbismes  politiques  dont  se  mêlent  toua 
les  petits  génies  qui  aiment  à  semer  la  zitÊtie  dans  une  na- 
tion aussi  légère  que  celle-ci.  Je  me  suis  ouvert  à  lui  ami- 
calement, mais  avec  un  sérieux  glaçant ,  en  lui  demandant 
de  me  dire  nettement,  et  sans  détour,  s'il  étoit  des  intérêts 
du  roi  son  maître  d'éloigner  la  pacification,  et  de  faire  durer 
pans  fin  les  troubles  et  les  divisions  en  Pologne. 

Je  Pai  serré  de  manière  à  ne  pouToir  m'écbapper,  par  le 
raisonnement  le  plus  simple,  c'est  de  changer  de  conduite, 
ou  de  me  dire  nettement*  que  tels  étoient  ses  ordres.  Sans 
quitter  pour  un  instant  jusqu'au  blanc  de  ses  yeux ,  et  sans 
lui  permettre  d'avoir  reooiirs  à  des  afiectalions  et  à  de  vaines 
protestations,  je  l'ai  vu  extrêmement  embarrassé;  mais  ne 
pouvant  "frouver  aucune  échappade ,  il  a  eu  recours  à  des 
p<çu$çs  et  à  des  assurances  les  plus  fortes  de  vouloir  suivre 
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pas  à  pas  mes  détftKhes.  J'ai  fait  semblant  de  le  croire  ; 
mais  je  dis.  Monsieur,  que  je  comptjp  sur  le  verbiage  de 
M.  Benoit,  qui  s'est  permis  de  tout  temps  de  se  servir  d'une 
infinité  d'illusions,  autant  que  sur  le  vent  qui  souffle. 

Maigris  qu'il  a  blâmé  la  conduite  du  prince  primat ,  celle 
de  réyéque  de  Wilna  et  de  M.  Poninski  envers  moi ,  je  sais 
qu'il  a  excusé  hier  l'ambiguité  de  leurs  réponses  au  roi.  En 
attendant ,  il  a  promis,  de  son  propre  mouvement ,  de  ne 
mettre  plus  le  pied  chez  le  prince  prynat ,  comme  chez  un 
homme  qui  avoit  manqué  à  la  reconnoissance  et  à  ses  en- 
gagemens  envers  la  Russie.  Je  n'ai  ri^  répondu,  abandon^ 
Bt^t  cette  idée  à  sa  propre  direction. 

Au  moment  qu'il  s'étoit  levé  pour  s'en  aller,  il  me  lifa 
a  part  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  en  me  disant  en 
allemand  :  «  je  sais  que  vous  êtes  ami  du  roi,  mon  maître; 
»  pardieu,  faisons  en  sorte  qu'il  puisse  avoir  nue  portion 
»  convenable  de  la  Pologne  ;  ce  peuple  ingrat  le  mérite  »  ; 
et,  en  me  serrant  la  main,  il  ajouta  :  «  je  vous  réponds  de 
»  la  reconnoissance  de  mon  maître  ». 

J'affectai  naturellement  d'être  stupéfait  de  cette  proposi- 
tion ,  en  lui  répondant  froidement  que  ce  n'étoit  pas  à  nous 
i  partager  la  Poli|[ne.  Ma  froideur,  mon  air,  et  un  sourire 
malin,  lui  ont  dit  le  reste  :  nous  nous  sommes  séparés,  en 
attendant ,  comme  de  bons  amis  ;  lui  avec  des^otestations 
d'une  sincérité  et  d'une  aveugle  condescendance  pour  mes 
conseik  ;  et  moi  avec  l'assurance  de  mettre  vingt  espions  à 
ses  trousses  pour  Tobserver.  Votre  Excellence  remarquera 
bien  que  je  suis  avec  le  ministre  de  Prusse  sur  le  qui^s^Wc , 
^etc,  etc. 

N.*  VIL 

Sain uP^ténbourg,  ai  août  1773, 

u  Sedler  ajoute  que  la  force  de  la  position  et  de  l'asccnr 
dant  de  sonidlié  (Frédéric),  a  entraîné  Catherine; 
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u*aiiroit  jamais  cm  que  les  choses  allasMBt  si  loin  y  et  prin- 
cipalement qne  la  cpur  de  Vienne  eût  fini  par  troayer  dans 
ses  propres  convenances  nne  espèce  de  compensation  de 
Faccroissement  de  la  puissance  Pmssienne  ». 


Pétersbonrg ,  ii  septembre  lyp. 


«  Mon  confident  (un  secrétaire  de  Panin)  doute  qne, 
dans  le  corps  diplomatique  entier ,  il  y  ait  un  exemple  de 
la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  s'accorder  sur  cet  arran* 
gement.  Il  en  trouve  aussi  peu  dans  l'histoire  d'un  abus  aussi 
atroce  des  convenances  et  de  la  raison  du  plus  fort  ». 

(Lettres  de  Sabatier.) 
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JjjN  sortaot  de  Fenlrevue  de  Neustadt,  Frédéric 
n'avoit  pas  perdu  un  iustaDt  pour  engager  Calherine 
à  donner  la  paix  aux  Turcs.  Dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  à  cet  effet,  il  employa  les  réflexions  les  plus 
propresàladétermiDer:  illuicitoit  âon  propre  exemple 
pour  lui  prouver  que  le  moment  où  l'on  avoit  les 
plus  grands  succès,  étoit  celui  où  Ton  devoit  terminer 
la  guerre;  il  lui  faisoit  envisager  les  suites  funestes  que 
pourroient  avoir  les  moindres  revers,  et  tous  les 
motifs  qui  dévoient  la  porter  à  profiter  d'une  cir- 
constance favorable ,  résultat  d'événemens  qu'elle 
n'avoit  pu  prévoir;  enfin  il  l'engageoit  à  mettre  aes 
bornes  à  des  dépenses  et  à  des  entreprises  toujours 
ruineuses  pourlesÉiats  les  plus  florissaus,  de  quelque 
bonheur  qu'elles  soient  accompagnées. 

Catherine  n'avoit  pa&  encore  perdu  l'espérance  de 
voir  réussir  ses  projets  contre  l'empire  Ottoman  ;  et 
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cet  espoir  suffisoit  pour  ëloîgner  toute  idée  de  paix  : 
mais  ce  qui  lui  déplaisoit  surtout,  c'étoit  la  médiation 
des  Autrichiens;  sa  vanité  eo  éloit  choquée,  autant 
que  sa  politique  en  étoit  inquiète.  Le  caractère  per- 
sonnel des  deux  souverains  s'opposoit  encore  à  toute 
intelligence  entre  les  deux  États. Marie-Thérèse  avoit, 
par  son  courage,  conquis  ou  défendu  les  siens  contre 
ud^  ligue  terrible;  Catherine  a  voit  usurpé  ceux  de 
son  époux  et  de  son  (ils  ;  et  l'usurpation  avoit  été 
suivie  d'un  crime  plus  grand  encore Marie- 
Thérèse  ,  célèbre  par  dUe-méme,  avoit  sans  ostentation 
des  qualités  royales  et  des  vertus  privées.  Catherine, 
Avide  de  célébrité,  afiectoit  les  vertus  qui  pouvoient 
ajouter  à  sa  renommée,  et  ne  faisoit  aucun  cas  de 
toutes  les  autres.  Kaunitz ,  si  cher  à  Fimpératrice- 
reine,  si  puissant  sur  son  esprit,  si  adroit  à  lui  suggérer 
les  sentimens  dont  sa  politique  avoit  besoin,  n'avoit 
jamais  pu  parvenir  à  détruire,  pas  même  à  diminuer 
l'antipathie  qu'elleavoit  contre  Catherine,  et  dont  elle 
nedissimuloit  pas  le  motif.  Catlierine,  après  avoir  re- 
gardé comme  un  outrage  pour  elle,  la  neutralité  des 
Autrichiens,  dans  une  guerre  que  la  Porte  lui  avoit 
déclarée,  jouissoit  avec  fierté  d'avoir  vaincu  sans  eux  : 
elle  étoit  indignée  des  menaces,  quoique  toujours 
timides  et  circonspectes ,  qu'ils  avoicnt  osé  lui  faire. 

Par  égard  pour  le  roi  de  Prusse,  elle  ne  voulut 
pas  cependant  paroitre  se  refuser  à  ses  instances  ; 
mais  elle  fit  entendre  qu'elle  exigeoit  que  les  Turcs 
lui  demandassent  la  paix  à  elle-même,  avec  la  sou- 
mission à  laquelle  ils  dévoient  être  réduits  par  leurs 
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désastres  j  qu'une  nouvelle  campagne  ne  pouvoit 
qu'augmenter  ses  conque  i  es  et  aggraver  leurs  malheu  rs; 
qu'elle  ne  se  dëpartiroit  d'aucune  des  acquisitions  que 
sa  position  présente  lui  promettoit  y  que  si  elle  con* 
sentoit  à  interrompre  le  cours  de  ses  victoires ,  si  l'a- 
mour dellumanité  lui  faisoit  souhaiter  d'arrêter  l'eflu- 
sion  du  sang,  cène  seroit  qu'en  obtenant,  dés  ce  mo- 
ment, de  la  terreur  de  ses  ennemis,  ce  qu'elle  étmi 
déterminée  à  leur  enlever  par  la  force;  en  un  mot^ 
qu'elle  se  préteroit,  sansFinterveùtion  d'aucune  autre 
puissance,  aux  avances  formelles  que  lui  feroientles 
vaincus,  et  aux  sacrifices  qui  leur  étoient  commandé» 
par  les  événemens. 

Romanzoff  reçut  ordre  de  rester  en  Moldavie  à 
la  tête  de  son  armée ,  d'y  poursuivre  ses  avantages 
avec  une  nouvelle  vigueur,  malgré  l'épuisement  et 
la  misère  des  troupes ,  et  d'enlever  aux  Turcs  tout  ce 
qui  leur  restoit  sur  cette  rive  du  Danube.  Il  lui  étoit 
enjoint  en*méme-temps  de  chercher,  comme  de  lui- 
même  ,  à  ei^trer  en  négociation  avec  le  grand-visir, 
et  à  traiter  directement  du  vainqueur  au  vaincu.  Ro- 
manzoff étoit  bien  plus  disposé  à  exécuter  le  second 
article  de  ses  ordres  que  le  premier,  et  ne  tarda  pas  à 
faire  des  ouvertures  au  grand-visir,  avec  le  désir  très- 
réel  d'entamer  une  négociation  ;  mais  le  visir,  d'autant 
plus  circonspect,  que  l'ignominie  de  sa  déroute  lui 
faisoit  craindre  pour  sa  fortune  et  même  pour  sa  tété^ 
répondit  qu'U  n'avoit  aucun  pouvoir  pour  traiter  une 
affaire  de  cette  importance,  et  qu'il  alloit  en  rendre 
compte  au  grand-seigneur. 
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Parmi  les  ministres  TwecSy  ceux  qui  avoient  ëté  les 
plus  portés  pour  la  guerr^  recoaooissoient  la  nécessité 
de  la  paix;  mab  ili^wyoient  en-même-temps  que 
cette  paix  devant  être  honteuse,  coûteroit  la  vie  à 
ceux  qui  la  signeroient.  Ils  commençoient  à  faire  des 
intrigues  pour  rappeler  au  ministère  les  partisans 
connus  de  la  paix,  afin  que  ceux-ci  devinssent  vic- 
times du  traité  qui  seroit  conclu  :  aucun  d'eux  ne 
vouloit  se  fier  à  la  Russie  ;  et  l'avis  unanime  du  divan 
fut  qu'on  ne  pouvoid  entrer  eu  négociation ,  sans  con- 
sulter les  deux  cours ,  auxquelles  on  avoit  déjà  de- 
mandé d'être  médiatrices. 

Cependant  Catherine,  en  attendant  le  succès  de  la 
double  tentative  qu'elle  faisoit  à  Constantinople  et  à 
Varsovie,  avoit,  depuis  sa  première  réponse  au  roi  de 
Prusse ,  confirmé  son  refus  de  la  médiation  par  un 
Mémoire  qu'elle  lui  avoit  fait  adresser  minbtérielle- 
ment.  Elle  disoît, dans  cet  écrit,  que  son  empresse- 
ment pour  rétablir  la  paix  l'avoit  portée  à  écrire  au 
général  de  ses  armées ,  pour  offrir  au  vif  ir  de  traiter 
avec  lui,  mais  en  faisant  cette  offre  en  son  nom  et  sans 
citer  sa  souveraine;  que,  malgré  cela,  elle  recevroit  tou- 
jours avec  plaisir  les  bons  offices  de  S.  M.  Prussienne 
et  de  LL.  MM.  II;  que  cependant,  ayant  pris  avec 
l'Angleterre  l'engagement  de  ne  point  traiter  sans 
sa  médiation,  et  prévoyant  les  efforts  que  feroit 
le  ministère  François  pour  y  joindre  la  sienne ,  ce  à 
quoi  elle  ne  pouvait  jamais  consentir ^  elle  sauroit 
gré  au  roi  non-seulement  de  ne  pas  remplir  les  fonc- 
tions de  médiateur,  mais  encore  d'engager  la  cour  de 
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y  îeone  à  se  désister  et  a  se  coiiteiiierde&cXier,par 
ses  D^odatioDS,  la  ooneîlialKm  des  parties  be^é- 
rantes.  e 

Le  ministre  Prusneo  à  TieoDe  eut  ordre  de  Ere 
ce  Mémoire  au  prince  de  Kaonitz  *,  sans  loi  en  laisser 
copie,  et  sans  y  ajouter  aocone  réflexion.  Depuis  Veor 
trevue  de  Neostadt,  Kaonitz,  impatient  de  jouir 
di^n  triomphe,  et  de  yoir  Frédéric  réduit  à  être  un 
instrument  de  la  politique  Autridiienne,  étoit  sorti 
de  son  flegme  accoutumé  :  il  comptoit  les  jours  et  les 
heures  ;  il  se  rassuroit  à  p^e  sur  la  longueur  de  son 
attente,  en  supputant  combien  il  faUoit  de  temps 
pour  que  cette  proposition  lui  reyînt,  par  le  détour 
qu'elle  avoit  à  faire.  Sa  surprise  fut  extrême,  en  con- 
sidérant la  légèreté  (  disoit-il  )  avec  laquelle  le  roi 
de  Prusse  lui  faisoit  donner  avis  d'ane  telle  réponse. 
Instruit  qu'à  Pétersboui^  on  étoit  déterminé  à  faire 
une  troisième  campagne,  il  commença  à  craindre 
que  Frédéric  ne  se  fut  attaché  plus  que  jamais  à  son 
système  d'union  avec  la  Russie.  Il  avoit  peine  à  s'a- 
vouer lui-même  cette  illusion  j  mais  étonné  du  peu 
de  succès  de  sa  politique ,  voyant  avec  dépit  Frédé- 
ric se  dérober  à  l'ascendant  qu'il  croyoit  avoir  pris  sur 
lui,  et  sortir  du  planqua  lui  avoit  tracé  à  Neustadt, 
et  que  ce  monarque  avoit  paru  suivre,  il  l'accusoit 
d'être  retombé  dans  sa  défiance  naturelle,  dès  qu'il 
avoit  été  rendu  à  son  propre  caractère.  Il  regrettoit 
de  n'être  pas  plus  souvent  à  portée  de  converser  avec 

^  Fin  de  noTeaibre  1770. 
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lui,  pour  Famenerà  des  principes  fermes  et  constans, 
pour  l'éclairer  sur  le  danger  dont  le  menaçoit  le 
trop  grand  accroissement  de  la  Rusâe,  et  sur  l'in- 
térêt commun  qui  devoit  les  porter  i  s'y  opposer.  Ce 
fut  alors  que,  pour  ramener  le  roi  au  jjlan  qu'ils 
avoient  concerté  ensemble,  il  prit  la  résolution  de 
faire  partir  en  bâte ,  pour  Berlin ,  le  fils  du  célèbre 
médecin  Van  Syrieten ,  dont  nous  avons  parlé  daa|le 
livre  précédent.  Ce  jeune  bomme,  depuis  quelques 
temps,  suivoit  avec  succès  les  plus  importantes  léga- 
tions ;  il  avoit  des  connoissances  étendues  dans  tous 
les  arts  dont  Frédéric  faisoit  son  amusement  et  son 
occgpation.  A  tant  de  connoissances  acquises  et  à 
destalens  naturels,  il  joignoit  assez  de  présomption 
et  d'adresse,  pour  n'être  pas  effrayé  d'un  tel  juge, 
et  pour  cbercber,  par  des  moyens  séduisans ,  à  s'insi- 
nuer dans  son  esprit.  Cependant,  comme  ce  monarque 
solitaire  mettoit  quelquefois  de  l'inconstance,  et  plus 
souvent  de  la  méfiance  dans  l'accès  qu'il  donnoitches 
lui  aux  étrangers  et  surtout  aux  ministres,  Kaunitzne 
fondoit  pas  entièrement  son  espoir  sur  cette  nouvelle 
tentative  :  il  cralgnoit  que  cette  médiation,  sur  laquelle 
il  avoit  paru  si  indifférent,  ne  lui  échappât;  qu'une 
paix  précipitée  n'assurât  aux  Russes  des  avantages 
dangereux  pour  la  monarcbie  Autrichienne  ;  et  afin 
d'encourager  les  Turcs  à  continuer  la  guerre,  il  les 
flattoitdeladoublealliancedeYersailles  et  deYienne , 
tandis  qu'il  vouloit  les  amener  à  ne  traiter  qu'avec  celle- 
ci  pour  lui  assurer  à  elle  seule  le  bénéfice  du  traité. 
La  cour  de  Vienne  se  trouvoit  alors  dans  une  agi- 
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pgcnce  deFainitié,  om 
fereoce  eotière;  mai» 
prÎDce  n'aT<Mt  eooore  d'amie  pnfcltqt  ^an 
se  faireredonlercoiiiiiieiioeoiM|iKfaiit,de 
avec  les  forts  pour  attaquer  les  fSnUes.  Dbns  an 
vastes  projets,  il  comptoît  b  jostiee  pour  rka,  raedfaé 
pour  cpidque  chose,  Féd^  pour  bcjawp,  A  tel 
yeux  la  gloire  étoit  toujoers  imqmfahledeFaocrois- 
semeot  de  la  poissaiioe;  et  warmâ,  Cadierioe  résolue 
a  cootiouer  la  guerre  eootre  les  Taras,  il  Tonloit^  en 
s'alliant  avec  die,  profiter  <fiioe  eouyoDciare  <}iti 
sembloit  si  &Torafale,  et  se  hker  de  prendre  sa  part 
des  dépouilles  de  Fempire  Ouomaa.  La  fbîl>le6se  des 
Turcs  lui  assiutnt  une  TÎctoire  £»le;  et  leur  ruine, 
sdon  lui,  étoit  hîen  préférable  au  maintien  de  la 
balance  entre  les  dens  empires. 

Kannitz  vouloit  toufoms  tenir  cette  balance;  mais 
nous  venons  de  vmr  qt^  avoît  échoué  dans  les 
moyens  par  lesqueb  il  avoit  cru  Rassurer  du  roi  de 
Prusse.  Tontes  les  démarches  de  ce  monarque  ten- 
doîent  à  (aire  croire  qn^  sacrifieroit  tout  à  son  al- 
liance avec  Pétersboui^.  Les  insinuations  qu'il  faisoit 
faire  à  Vienne,  d^tiis  Fentrevue  de  Neustadt ,  étoient 
Tome  I.^'^  ï5 
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toujours  pour  que  la  Russie  ne  terminât  la  guerre 
qu'avec  des  avaotages.  Kaunitz  reconooissoit,  mais 
trop  tard ,  qu'il  n'avoit  aucun  secouk<s  à  espérer  de 
Berlin ,  pour  établir  la  sécurité  de  l'Àulriche,  et  pour 
mettre  un  frein  à  l'ambition  de  Catherine  :  il  s'éion- 
noit  de  n'avoir  pu  intimider  Frédéric,  en  rassemblant 
une  partie  des  forces  Autrichiennes,  (^omme  pour  lui 
faire  pressentir  qu'on  se  détermineroit  à  quelque 
paru  violent;  et  le  roi  aimant  mieux  attendre  tout 
du  temps  que  de  risquer  de  mécontenter  Cadierine, 
une  troisième  campagne  devenoit  inévitable.  Dans 
cette  position,  que  devoit  faire  l'Autriche  ?  Falloit«iI 
se  déshonorer  par  foiblesse ,  en  renonçant  k  la  mé- 
diation que  les  Turcs  avoient  demandée,  et  en  lais- 
sant la  Russie  leur  imposer,  après  de  nouvelles  vic- 
toires, des  conditions  de  paix  incompatibles  avec  la 
tranquillité  de  l'Europe?  Falloit-il  se  déshonorer  par 
la  perfidie,  en  renonçant,  pour  attaquer  les  Turcs 
dans  leurs  revers ,  à  la  neutralité  qu'on  leur  avoit  pro- 
mise sous  la  garantie  de  la  France,  et  en  renversant 
ainsi  tous  les  systèmes  des  alliances  de  l'Europe,  que 
Kaunitz  regardoit  comme  son  ouvrage,  et  dont  il 
étoit  si  fier?  Ou  falloit-il  enfin  s'allier  franchement 
avec  les  Turcs ,  comme  la  France  l'avoit  tant  de  fois 
sollicité,  et  se  rendre  à  la  politique  d'une  cour,  dont 
jusque  là  il  avoit  éludé  toutes  les  instances? 

Marie-Tliérèse  se  trouvoit  dans  une  extrême  per- 
plexité. Une  alliance  avec  la  Porte  lui  paroissoit  une 
chose  si  extraordinaire  pour  la  maison  d'Autriche^ 
qu'elle  ne  croyoit  pas   alors  qu'on  pût  jamais  la 
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déiermioer  à  en  donner  I^xemple;  niais  lorsque  son 
fils  osa  lui  parler  de  s'unir  avec  la  Russie,  et  d'alta- 
quer  l'empire  Ottoman ,  elle  reçut  mal  ces  deux  pro- 
positions. Sa  pieté  repoussa  la  première  ;  sa  justice^ 
se  refusa  à  la  seconde  :  elle  répondit ,  avec  autant  d'é- 
nei^e  que  d'indignation,  que  jamais  elle  ne  s'allieroit 
avec  une  femme  adultère,  qui  avoit  fait  assassiner 
5on  mari. 

L'empereur ,  beaucoup  moins  attaché  aux  princir 
pes,  ne  perdoit  passon^ilan  de  vue,  et,  au  milieu  de 
tous  ces  embarras ,  montroit  en  toute  occasion  la 
volonté  ferme  de  suivre  tôt  ou  tard  un  projet  dont 
son  imagination  ne  calculoit  que  le  succès.  Dans 
l'espoir  de  le  faire  enfin  adopter  par  Kaunitc ,  il  s'at- 
tachoit  à  caresser  l'orgueil  de  ce  ministre  ;  il  étoit  en- 
tretenu dans  ses  idées  par  le  général  Lascy ,  flatteur 
assidu  de  sa  bouillante  jeunesse,  et  qui  ne  parloit  que 
de  chasser  les  Turcs  de  l'Europe;  en  un  mot,  cette 
union  avec  laRussie,  que  Joseph  conclut  aussitôtq.u'il 
régna  par  lui-même,  ces  projets  qu'il  fit  quelques  an- 
nées plus  tard  avec  Catherine  pour  partager  l'erajàre 
d'Orient,  il  auroit  voulu  les  signer  dès  ce  moment, 
et ,  à  la  gloire  de  les  avoir  inventés  et  fait  adopter  ^ 
joindre  celle  de  les  exécuter  aux  yeux  de  l'Europe 
immobile  :  en  vain  auroit-on  essayé  de  faire  entendre 
à  cette  tête  ardente  le  langage  d'une  raison  froide  et 
exacte  ;  en  vain  lui  auroit-on  prédit  et  les  obstacles 
qu'il  trouveroit  en  Turquie,  et  ceux  que  la  Prusse  lui 
susciteroit  dans  ses  propres  États  :  cette  prédiction, 
qui  devoit  se  vérifier  par  la  suite ,  ne  l'eût  pas  arrêté 

i3* 
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alors,  puisque  ces  obstacles  mêmes  ne  l'arrêtèrent  paâ 
quelques  années  après',  et  qu'on  Ta  tu  lutter  et  se 
roidir  contre  eux  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  il  falloit 
donc  employer  d'autres  moyeus  pour  empêcher l'exé^ 
cution  d'un  plan  subversif  de  toute  la  politique  Eu-* 
ropëenne. 

Il  est  certain,  et  Ton  tient  dé  sa  bouche  même, 
qu'il  se  forma  alors  à  Tienne  une  espèce  de  triumvi* 
rat^,  réuni  pour  empêcher,  combattre,  ou  au  moins 
éloigner  ce  projet;  un  autre  ministre  d'État  entreprit 
de  donner  à  Kaunilz  la  force  et  la  fermeié  qui  lui 
manquoient  quelquefois  en  présence  de  Joseph,  etde  le 
soustraire  à  l'ascendant  que  le  jeune  prince  s'effbrçoit 
de  prendre  sur  lui  :  c'étoit  le  comte  de  Slaremberg, 
que  Marie-Thérèse  destinoit  à  remplacer  quelque  jour 
Kaunitz  dans  le  poste  de  premier  ministre,  et  qui  au* 
trefois  l'avoit  remplace  dans  l'ambassade  de  France. 
Staremberg  avoit  achevé  à  Paris  l'ouvrage  commencé 
par  Kaunitz  ;  il  avoit  signé  l'alliance  des  deux  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles  j  il  s'applaudissoit  d'un 
ouvrage  si  utile  à  la  monarchie  Autrichienne,  et  ne 
voyoit  qu'avec  inquiétude  les  dangereuses  atteintes 
que  les  projets  de  l'empereur  dévoient  porter  à  celte 
alliance  :  cêUe  des  Turcs  lui  paroissoit  nécessaire  dans 


.'  Pendant  les  deax  dernières  années  de  la  TÎe  de  Joseph  ,  Hertz* 
berg,  ministre  Prussien ,  fitréTolter  les  Pays-Bas,  et  travailloit  à  eu 
faire  autant  en  Hongrie ,  ponr  forcer  PAuiriche  à  terminer  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

*  Rylhicre,  dans  ses  notes,  parle  de  ce  triumvirat,  pour  en  avoir 
été  informé  par  l'empereur  lui-m4me. 
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les  oifebnstaDces  où  l'on  se  trouvoit  ;  il  craignoit  peu 
l'ëloignement  que  Marie-Thérèse  a  voit  témoigné  pour 
oeite  alliance ,  parce  qu'il  sa  voit  que  Kaunilz  parvien- 
dréitâla  lui  faire  adopter;  mais  il  craignoit  beaucoup 
plus  la  véhémence  de  Joseph,  contre  lequel  Kaunits 
ne  voudroit  peut-être  pas  soutenir  une  contradiction 
dont  ce  prince  s'ofienseroit.  Il  s'agissoit  d'empêcher 
que  le  ministre,  en  cédant  peu-à-peu,  ne  se  trouvât 
enfin  entraîné  par  l'impétuosité  de  l'empereur  :  pour 
cela ,  Slaremberg  rechercha  le  confident  intime  de 
Kaunitz,  homme  intègre,  laborieux,  modeste,  d'un 
esprit  ordinaire,  mais  d'un  sens  droit,  vivant  dans 
une  profonde  retraite,  où  son  application  constante 
épargnoit  à  son  ministre  les  grandes  faligues'  et  l'as- 
siduité dti  travail  ;  jamais  on  n'avou  mieux  choisi  un 
coopérateur  discret,  fidèle,  éloigné  de  toute  espèce 
d'ostentation^.  Slaremberg  s'unit  intimement  avec 
lui  ;  leur  façon  de  penser  étoit  absolument  la  même  : 
le  baron  Bender  (  c'étoit  le  nom  du  confident  ) , 
croyoit  que,  dans  le  partagé  de  l'empire  Turc,  les 
avantages  que  l'Autriche  acquervoît  ne  pouvoient 
pas  la  dédommager  d'avoir ,  pour  long-temps  et 
peut-être  pour  toujours,  compromis  sa  tranquillité; 
que  les  Russes,  devenus  maîtres  de  tant  de  provinces 


*  Le  trait  SBiTant  donnera  une  j.uste  idée  du  caractère  de  Kaunîtt  ; 
es  confident  y  cet  aod  si  nécessaire,  tomba  dangereusement  malade  ; 
au  bout  de  dir^huit  jours,  Kannitt»  yoyant  que  personne  n*osoii 
kii  en  parler ,  dit  :  qu'on  me  réponde  vrai ,  n'y  a-t-il  plus  d'espé- 
rance ?  El  sur  la  réponse  que  tout  ctoit  perdu ,  il  répliqua  :  qu^or^ 
ns  m'en  parle  jamaii.  Depui»  ce  temps,  il  ne  proféra,  plus  son  nom. 


%     % 
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occupées  par  des  Esclavcos  et  des  Grecs,  de  même 
religion  qu'eux ,  y  formeroient  un  empire  bien  plus 
redoutable  que  celui  des  Turcs  dans  sa  décadence; 
que  le  voisinage  de  ce  nouvel  empire  seroit  surtout 
dangereux  pour  la  cour  de  Vienne,  parce  qu'elle  tient 
sous  sa  dominaiion  un  grand  nombre  d'Esclavons  et 
de  Grecs,  de  tout  temps  portés  vers  la  domination 
Russe;  et  que,  quelle  que  soit  la  cause  de  ce  penchant, 
le  résultat  est  «me  émigration  fréquente  en  Russie, 
dont  Fimpcratrice  est  r^ardée  par  ces  peuples  comme 
leur  souveraine,  autant  que  comme^lecrr  prolectrice. 
Également  alarmés  des  événemens  qui  se  [iréparoient  « 
ces  deux  hommes  travaillèrent  d'accord  pour  les  arrê- 
ter :  il  s'agissoil  de  S' mtenir  Kaunitz  contre  lui-même , 
non  pas  contre  sa  fierlé,  qui  auroit  voulu  se  refuser 
souvent  aux  volontés  du  jeune  empereur ,  mais  contre 
son  insatiable  ambition ,  qui  n'osoit  contredire  ouver- 
tement celui  dont  un  jour  devoit  dépendre  son  exis- 
tence ministérielle. 

Bender  justifia  le  choix  de  Slaremberg  :  il  remplit 
son  rôle  avec  l'exactitude  la  plus  suivie;  il  devint  lo 
point  de  rapprochement  entre  deux  ministres  d'un 
esprit  bien  plus  étendu  que  le  sien,  mais  dont  les  ca- 
ractèresctoient  incompatibles. Tant  que  ce  triumvirat 
subsista ,  tant  que  Tempereur,  comme  il  s'en  est  vanté 
lui-même,  ne  fut  pas  parvenu  à  le  dissoudre,  eu 

faisantnommerSiarembergà  une  place  brillante,  mais 
qui  Péloignoit  de  Vienne  *,  non-seulement  il  trouva 


*  Starcmbeig  fut  chargé  de  radmiaistration  des  Pays-Bas, 
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une  opposition  constante  à  ses  projets,  mais  on  prit 
des  résolutions  qui  leur  étoient  directement  con- 
traires. Elles  occasionnèrent  qttelquefois  de  vives  al- 
tercations entre  l'impératrice- reine  et  son  fils.  Le 
bruit  counit  même  un  moment  que  cette  mésintelli- 
gence étoit  portée  au  dernier  point,  et  que  l'empe- 
reur menaçoit  de  quitter  Tienne.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c^est qu'il  n'épargnoit  pointa  Kaunitz  les  plus  vifs  re- 
proches sur  les  prétendues  entraves  que  l'alliance  avec 
la  France  mettoit  dans  la  politique  Autrichienne. 

Marie^Thérèse ,  balancée  entre  l'amour  maternel  et 
la  confiance  qu'elle  devok  à  son  ministre,  ne  voulut 
céder  qu'à  l'évidence  des  raisons.  Kaunitz,  intimidé',  / 
ne  voulut  pas  avoir  à  répondre  seul  des  événemens  ;  il  ^ 
demanda  k  discuter,  avec  les  autres  ministres  d'Etat, 
les  résolutfons  qu'il  avoit  à  proposer  ;  et  le  conseil 
Autrichien,  qui  n'avoit  pas  été  convoqué  depuis  lûeii 
des  années,  s'assembla  en  présence  de  l'empereur  et  da 
sa  mère. 

La  destruction  ou  la  conservation  de  l'empire 
Ottoman  fat  le  sujet  de  cette  grande  délibération  ; 
car  tel  étoit  l'état  de  foiblesse  auquel  se  trouvoit  cet 
empire,  jadis  si  redouté,  que  sa  perte  devenoit  iné-  ^ 
iritable,  si  elle  eût  été  décidée  à  Vienne  comme  elle 
l'étoit  à  Pétersboupg.  Il  est  bien  vrai  que ,  dix-  huit  ans 
après,  nous  l'avons  vu  résister  à  la  Russie  et  à  l'Au- 
triche conjurées  et  coalisées  contre  lui;  mais  alors  la 
Prusse  le  secourut  plus  efficacement  par  ses  menaces, 
qu'elle  li'auroit  pu  le  faire  par  la  force  de  ses  armes.  La 
Frusseà  la  même  époquese  trouvoit  en  opposition  aveo: 
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la  Ru$sie,et  fut  aa  momentdese  joindreàla  Snèdepour 
l'aitaquer.  Miiis  en  1 7  7 1 ,  Frédéric  étoit, ainsi  que  nous 
l'ayons  vu,  décidé  a  ne  point  se  séparer  de  la  Russie  ; 
et  la  mésintelligeiMïe  qui  régnoit  entre  lui  et  la  cour 
de  France  ne  lui  laissoit  aucun  espoir  de  retrouver,  à 
Versailles,  ralliance  qù^  eut  perdue  a  Pétersbourg: 
il  eût  donc  suivi  les  destinées  de  la  Russie,  quoique 
de  jour  en  jour  plus  effrayé  de  son  agrandisse- 
ment. C'est  ce  qui  faisoît  le  malheur  de  la  Turquie; 
c'est  ce  qui  la  soumettoit  Forcément  au  parti  que 
Vienne  alloit  prendre;  c^W  ce  qui  jette  un  si  grand 
intérêt  sur  ce  conseil,  quijiouvoit  changer  le  sort  de 
PËurope  et  d'une  partie  de  l'Asie,  par(^  quel'em* 
pire  du  Croissant  nepouvoit  être  détruit  sans  allumer, 
dans  ces  deux  parties  du  monde ,  des  guerres  longues  et 
sanglantes. 

Les  questions  que  l'on  alloit  agiter  fureni,  ainsi 
présentées: 

1."  Si  on  laisse  les  Turcs  à  eux-mêmes,  les  vices 
sans  nombre  de  leur  administration  militiaire,  l'indisci- 
pKne  de  leurs  meilleures  troupes ,  et  l'inutilité  des 
autres,  pourront- ils  les  défendre  contre  des  ennemis 
déjà  vainqueurs? 

a."  Quand  même  l'empire  Ottoman  sortiroit  de 
cette  violente  crise  sans  être  entièrement  anéanti , 
pouiTa-t-il  éviter  un  grand  démembrement?  El  alors 
que  fera  cette  puissance  Russe,  déjà  si  colossale,  avec 
l'augmentation  de  forces  que  lui  donneront  les  pro* 
vinces  conquises  ? 

5.*"  Si  ^  en  secourant  les  Turcs  ^  on  les  tire  du  péril 
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Viréme  où  ils  soût,  n'apprendront-ils  pas  à  connottre 
les  fautes  qui  les  y  ont  conduits;  et,  en  les  réparant , 
ne  redeviendront-ils  pas  ce  qu'ils  étoient  autrefois , 
lorsqu'ils  donnoient  à  la  maison  d'Autriche  de  À  fré- 
quentes et  de  si  terribles  alarmes? 

4."*  Si  on  abandonne  la  médiation  qu'on  leur  a 
offerte  et  qu'ils  ont  demandée,  n'est-ce  pas  perdre  vo- 
lontairement en  Europe  la  considération  qui,  dans  un 
grand  État,  fait  partie  essentidle  de  sa  puissance,  et 
la  perdre  impolitiquement ,  pour  laisser  la  Russie 
Tuattresse  de  fie  fixer  k  ses  conquêtes  d'autres  bornes 
que  son  ambition? 

5.**  Si  on  se  joint  à  elle  pour  attaquer  les  Turcs , 
le  premier  effet  d'une  injustice  criante  ne  sera-t-il 
pas  de  bouleverser  tout  le  système  des  alliances  de 
l'Europe? 

6.'  Q^s  ce  cas,  la  meilleure  part  de  l'empire 
Ottomaii  ne  sera-t-elle  pas  réclamée  par  les  Russes 
comme  déjà  mattres,  ou  au  moins  comme  ayant  à 
prétendre  de  plus  grandes  indemnités ,  puisqu'ils 
auront  plus  long-temps  soutenu  la  guerre? 

7.^  Dans  ce  cas  encore,  le  partage  même  des  pro- 
vinces conquises  ne  sera-t-il  pas  un  sujet  de  guerre 
entre  les  conquérans? 

8.^  Enfin  y  en  supposant  que  le  partage  pût  se 
faire  de  concert ,  le  voisinage  des  Russes  parvenus  à 
ce  comble  de  puissance ,  n'offrira-t-il  pas  à  l'Autriche 
des  inconvéniêns  bien  plus  grands  que  les  avantages 
de  ses  nouvelles  conquêtes? 

Dans  J'exam^i  de  ces  questions  entre  l'impératrice^ 
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reine ,  son  fils  et  son  ministre ,  chacun  suivit  et  conr 
serva  son  caractère. 

Marie-Thérèse  connoissditle  prii  delà  paix  et  celui 
d'une  conscience  exempte  de  reprochcs;ellerepoussoit 
toute  entreprise  qui  lui  auroit  ôté  l'une  ou  Pautre  : 
elle  auroit  voulu  qu'on  se  fût  entendu  avec  la  France 
pour  faire  accepter  une  double  médiation,  seul  moyen 
juste  et  raisonnable  d'établir  une  paix  solide;  Joseph 
soumettoit  avec  peine  la  vivacité  de  son  imagination 
à  Texamende  toutes  ces  questions:  il  partoit  toujours 
d'un  point  unique,  qu'U  présentoit comme indubi- 
table,  et  auquel  il  ramenoit  tout;  ce  point  étoitla 
ruine  très-prochaine  des  Turcs.  Il  ne  vouloit  pas 
qu'on  attendit  que  les  Russes  parussent  devant  Bd* 
grade;  il  vouloit  y  être  avant  eux;  il  vouloit  les  pré- 
céder dans  toutes  les  villes  ou  provinces  qui  pou-* 
voient  être  à  la  bienséance  de  l'Autriche  :  il  assuroit 
d'ailleurs  qu'il  faudroit  aux  Russes  plus  de  quarante 
ans  pour  s'affermir  dans  leurs  nouvelles  possessions  ; 
et  que,  pendant  cet  intervalle ,  leur  extrême  épui- 
sement non-seulement  les  rendroit  peu  redoutables, 
mais  lui  offriroit  des  facilités  pour  les  chasser  de 
leurs  conquêtes.  Ainsi  en  s'alliant  avec  eux  pour 
anéantir  la  Turquie,  ce  prince,  dont  la  tête  étoît  un 
volcan,  se  croyoit  déjà  sûr  de  faire  des  Russes, 
d'abord  des  instrumens,  puis  des  victimes,  de  son 
ambition. 

Kaunitz,  plus  calme,  plus  sage,  plus  homme d'Ltat, 
combattit  avec  succès  toutes  ces  erreurs  de  l'ambition 
et  de  l'inexpérience;  il  fut  soutenu  par  tous  les  vieux 
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ministres  :  il  convint  qu'un  gouvernement  aussi  altéré 
dans  ses  principes  que  Pétoit  celui  de  Constantinople, 
quand ilavoit  unefois  pei^u  son  ancienne  force,  l'avoit 
perdue  pour  toujours;  parce  que  dans  un  grand  État, 
et  surtout  dans  un  grand  État  qui  décline ,  le  retour 
aux  anciens  principes  est  impossible,  et  plus  encore, 
quand  ces  anciens  principes  tiennent  au  fanatisme  : 
que  cela  ne  s^étoit  jamais  vu;  que  les  Turcs,  si  long- 
temps la  terreur  de  l'Europe ,  pendant  que  l'Europe 
n*avoità  leur  opposerquesa  bravoure,  n'étoient  plusen 
état  delutter  contre  elle,  depuis  que  l'Europe  instruite 
opposoit  à  leur  ignorance  les  savantes  combinaisons 
de  l'artillerie,  de  la  tactique  et  du  génie,  que  leur 
empire  tendoit,  il  est  vrai,  à  une  dissolution  totale; 
que  cependant  cette  dissolution  pouvoit  encore  être 
retardée  pendant  delongues années ,  tant  parleurs  ef- 
fort», que  par  les  efforts  etles  intérétspolitiquesde plu- 
sieurs autres  puissances  ;  que  ce  à  quoi^a  politique 
Autrichienne  devoit  se  borner  en  ce  moment,  c'étoit 
à  bien  étudier  les  effetsde  ce  retard,  ainsi  quesa  durée, 
et  à  en  tirer  pour  elle  le  parti  le  plus  utile.  Cette  dis- 
cussion fut  traitée  par  lui  avec  toute  la  profondeur  et 
toute  la  sagacité  d'un  homme  supérieur  :  il  rendit 
eompte  de  l'état  actuel  des  négociations  relativement 
à  la  paix ,  proposa  et  fit  adopter  un  avis  qui  parut 
concilier  toutes  les  vues. 

D'après  cet  avis,  l'Autriche  devoit  se  contenter 
d'aider  les  Turcs  à  relarder  leur  chute ,  mais  de 
les  aider  sans  risquer  de  se  compromettre  et  de 
pouvoir   être  ébranlée  par   l'explosion    qui  feroit 


904     HISTOnUB  DES  fTBOIS  JDiMXHBRBMl^fl 

crouler  ce  vasie  empire.  Elle  devoit  conclure  avec  la 
Porte  un  traité,  que  déjà  on  commençoit  à  négocier^ 
et  qui  demeureroittrès-secilk,  afin  qu'die  pût  toujours 
prétendre  à  la  médiation.  Par  c^Xraité,  elles'engagcoii 
à  employer  tous  les  moyens  possibles  pour  procurer 
à  la  Turquie  une  paix  honorable:  parmi  ces  moyens 
on  devoit,  il  est  vrai,  comprendre  la  force  des  armes; 
mais  le  traité  devoit  être  conçu  de  manière  à  laisser 
tin  champ  libre  à  de  longues  négociations,  et  cepen- 
dant à  empêcher  qu'une  paix  précipitée  ne  se  lit,  ii 
rinsu  de  l'Autriche,  entre  les  parties  belligérantes: il 
devoit  soutenir  le  courage  deaTurcs  dans  leurs  revers» 
Le  ministère  Turc  étoit  disposé  à  des  sacrifices  secrets, 
pour  s'épargner  à  lui*méme  les  dangers  d'une  paix 
humiliante  :  on  obtiendroitde  lui  des  cessions  deter-^ 
ritoire  et  des  sommes  considérables  pour  les  frais  des 
armemens.  KLaunitz  a  jouta  que  ces  armemens  dévoient 
en  imposer^alement,  et  à  la  Russie  déjà  épuisée,  et 
au  roi  de  Prusse  qui  craignoit  la  guerre;  que  ce  parti 
oflroit  tous  les  avantages,  puisqu'il  assuroit  l'inter-^ 
vention  de  l'Autriche  dans  la  paix  ^  qu'il  gagnoit  du 
temps,  qu'il  donnoit  de  la  crainte  aux  Russes,  de  la 
confiance  aux  Turcs ,  de  la  circonspection  au  roi  de 
Prusse;  qu'il  procuroit  à  l'Autriche  des  acquisitions 
importantes ,  et  qu'il  la  mettoit  d'avance  en  état  de 
soutenir  la  guerre,  si  les  événemens  rendoient  la  guerre 

indispensable. 

Présentées  par  Kaunîtz,  ces  propositions  furent 
•gréées  et  dévoient  l'être.  Il  éloit  difficile  d'en  faire  de 
meilleures  y  à  moins  d'admettre  la  France  dans  les. 
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moyens tja'on  vouloit  employer  contre  la  Russie ,  en 
faveur  delà  Porte  :  cette  admission  étoit  trop  contraire 
aux  inteotions  de  Kauniti;  Marie-Thérèse  en  étoit 
bien  moins  éloignée  ^e  lui  :  elle  vouloit  profiter  , 
mais  non  pas  abuser  de  l'alliance  avec  la  France.  Elle 
n'osa  pas  cependant  combattre  directement  l'avis  de 
Kannitz ,  qui ,  d'ailleurs,  étoit  généralement  adopté  : 
die  avoit  entendu  avec  p^e  Joseph  développer  ses 
ambitieux  projets;  et  après  avoir  lutté  contre  les  pré- 
tentions ardentes  de  son  fils,  elle  ne  se  sentoit  pas  la 
force  de  se  refuser  aux  vues  plus  pacifiques  de  son 
roûiislre.  Mais,  soit  qn^elle  prévit  les  ébranlemens 
que  les  projets  de  Joseph  donneroient  un  jour  à  la 
monarchie  Autrichienne ,  soit  qu'elle  fût  affectée  de 
voir  la  politique  Ijprtueuse  qui  trompoit  la  France  son 
alliée,  pour  faire  à  son  insu  une  alliance  illusoire  avec 
la  Turquie ,  l'impératrice-reine  parut  très-émue  k  la, 
fin  du  conseil ,  4t  laissa  couler  quelques  laRnes  ^  qui 
attestoient  et  honoroient  également  et  la  droiture  de 
son  âme  et  la  justesse  de  son  esprit. 

Le  résultat  de  ce  conseil ,  qui  pouvoit  être  si  fatal 
k  la  Pologne ,  quoiqu'on  ne  parût  pas  s'occuper  d'elle, 
luilaissoit  cependant  l'espoir  que  l'Autriche,  conser- 
vant, d'une  manière  ou  d'une  autre,  une  grande  in- 
fluence sur  la  paix ,  en  profiteroit  pour  arracher  la 
république  à  la  tyrannie  de  Pétersbourg.  C'étoit  aussi 
tout  ce  que  la  France  demandoit  à  Vienne,  œ qu'elle 
demandoit  sans  cesse.  Clwiseul  avoit  cru  qu'il  y 
parviendroit,  en  armant  les  Turcs  contre  les  Polo- 
nois;  mais  le  malheur  qui  poursuivoit  les  braves 
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qui  devoit  être  nommée  la  Ijgue  du  nord,  avoii  foroé 
Choiseul  à  lui  susciter  tous  les  embarras  dans  lesquels 
elle  se  trouvoit  engagée.  Ce  qui  a  pu  tromper  les  en- 
nemis de  ce  ministre,  et  le  leur  faire  conâdérer  plutôt 
comme  un  esprit  inquiet  et  remuant,  que  comme 
un  génie  vaste  et  qui  eut  de  grands  dessins,  c'est 
qu'il  trouvoit  toujours  deux  grands  obstacles  à  leur 
exécution ,  l'un  dans  sa  propre  cour ,  l'autre  dans  son 
alliée. 

L'un  étoit  cette  intrigue  secrète,  dont  Louis  XY 
lui-même  étoit  le  chef,  et  qui  traversoit  sourdement 
presque  toutes  les  mesures  du  ministre.  Les  agens  em- 
ployés par  Choiseul  à  Vienne,  k  Constantinople, 
même  en  Pologne,  secondoient  mal  ses  desseins,  se 
refusoient,  sous  des  prétextes  imaginaires  (mais  par 
ordre  du  roi),  à  ses  plus  constans  efforts;  et  réduits  à 
lui  cacher  des  instructions  contraires  aux  siennes,  qui 
les  faisoient  agir  dans  un  sens  opposé,  ou  plutôt  qui 
les  retenoient  dans  l'inaction ,  ils  ne  cessoient  de  lui 
présenter  cette  contrariété,  comme  un  effet  de  la 
complication  des  affaires  et  des  intérêts. 

L'autre  obstacle  étoit  l'alliance  dans  laquelle  la  cour 
de  France  étoit  engagée  avec  l'Autriche.  Cette  cour, 
qui  d'abord  avoit  voulu  sauver  la  Pologne  par  la  Tur- 
quie, voyant  les  Turcs  menacés  jusqu'au  centre  de 
leur  empire ,  s'efforçoit  vainement  alors  de  détermi* 
ner  Kaunitz  à  se  concerter  avec  elle,  pour  empêcher 
Catlierine,  qui  déjà  rqgnoit  k  Varsovie  ,  de  régner  k 
Constantinople.  Elle  Texcitoit  à  profiter  du  désir  et 
du  besoin  de  la  paix  avoués  par  Frédéric,  pour  arrêter 
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PamfaUion  de  son  alliée,  dont  ce  roi  lui-même  crai* 
gnoit  la  trop  grande  puissance.  Mais  Kaunitz,  qui 
vouloit  bien  inquiéter  et  non  pas  irriter  la  Russie  ^ 
s'attacboit  toujours  k  ne  rien  faire  qu'elle  pût  lui  re- 
procher un  jour  ;  il  ne  prenoit  même  les  demi-mesu- 
res, auiquelles  il  se  bornoit,  que  lorsque  la  plus 
ëyidente  nécessité  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  moins; 
et  bien  déterminé ,  s'il  prenoit  jamais  un  parti  décisif, 
à  ne  pas  y  admettre  la  France,  il  s'éloignoit  constam- 
ment du  but  auquel  il  disoit  ne  vouloir  arriver  qu'avec 
elle. 

Enfin  les  événemens  qui,  surtout  dans  les  affaires 
politiques,  entraînent  souvent  les  hommes  malgré 
eux ,  alloient  peut-être  forcer  Katmitz  k  s'abandonner 
aux  vues  de  Choiseul ,  lorsque  les  ennemis  de  celui-ci 
prévalurent  à  Versailles.  Ses  grands  projets ,  non  en* 
core  réalisés ,  contredits  dans  tous  les  moyens  d'exé- 
cution ,  attaqués  par  des  envieux  absens  ou  des  rivaux 
heureux ,  ont  laissé  sa  mémoire  en  butte  à  d^n justes 
imputations.  Sa  disgrâce  fiit,  en  France,  l'époque 
d'une  longue  révolution  dans  la  magistrature  ;  et  ce 
corps  antique ,  dont  il  avoit  toujours  reconnu  la  né- 
cessité, dont  il  avoit  quelquefois  arrêté  les  écarts,  fut 
entraîné  dans  sa  chute. 

Hors  de  France,  on  sut  et  on  publia  qu'il  avoit  fallu 
le  sacrifier ,  pour  éviter  la  guerre  à  laquelle  il  vouloit 
faire  participer  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles. On  en  conclut,  ce  qui  éloit  vrai,  que  Louis  XV 
ne  prendroit  plus  part  à  rien  de  ce  qui  se  passeroit 
dans  les  autres  États.  Cette  idée  ime  fois  connue^ 
Tome  IJ^  i4 
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accréditée  el  jnstîfiée  par  des  faits  au  moins  négatifs^ 
la  Pologne  fut  livrée  à  elle-même  :  la  France  se  trouva 
hors  de  la  politique  Européenne  ;  et  la  disgrâce  de 
Choiseul  fut  l'époque  d'une  révolution  «n  Europe. 

Avant  et  depuis  cette  disgrâce,  Kaunitz,  même  en 
paroissaot  prendre  le  parti  courageux  dont  le  minis* 
trc  François  luireprésentoit  la  nécessité,  persévéroit 
dans  la  politique  mystérieuse  qu'il  avoit  précédem-» 
ment  observée.  Ses  confidences  artificieuses  se  rédui- 
soient  à  des  mots  équivoques,  dont  le  vrai  sens  étoii 
impénétrable  :  il  aSectoit  de  s'informer  avec  intérêt 
de  ce  que  pouvoient  les  confédérés,  de  ce  que  la 
France  faisoit  pour  eux  ;  il  annonçoit  toujours  un 
système  adopté  par  Marie-Tbérèse ,  et  qui  devoit  leur 
être  favorable  ;  mais  comme  il  n'en  présentoit  pas 
l'ensemble,  comme  il  n'en  dévoiloit  pas  même  les 
bases,  on  devoit  craindre  que  ce  système  ne  les  forçât 
de  subir  la  loi  qu'on  leur  dicteroit.  Pour  ses  négocia- 
tions avec  la  Porte ,  il  redoubla  de  dissimulation  avec 
Versailles;  il  traversa  de  tout  son  pouvoir  l'alliance 
qu'elle  avoit  d'abord  proposée  à  la  France.  Les  divi- 
sions de  l'impératrice-reine  et  de  son  fils,  et  les  cha- 
grinspersonnelsquecesdivisîonsdonnèrentàKaunitz, 
ayant  percé  dans  le  public,  cç  ministre,  fier  d'avoir 
réâsté  à  l'empereur  avec  avantage ,  dit  à  l'envoyé  de 
France,  i}ue  l'alliance  des  deux  cours  se  maintiendroit 
pour  le  bonheur  de  l'Europe,  et  qu'il  exhortoit  seu- 
lement la  France  à  bannir  les  soupçons.  Bientôt  l'agi- 
tation  que  produisit  à  Versailles  le  changement  de 
ministère ,  l'incertitude  de  la  conduite  des  nouveaux 
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nfiiDistre^^Iui  servirent  de  prétexte  ponr  suspendre  ses 
prëteudoes  confidences.  Je  vous  confie  cependant 
encore,  disoit-il,  que  nous  sommespréts  à  tout;  qv^in" 
cesscmiment  nous  tissemblons  une  forte  armée  en 
Hongrie.  Il  est  étrange,  ajoutoit~il ,  que,  pour  une 
cause  commune  avec  toutes  les  grandes  puissances, 
nous  soyons  les  seuls  à  courir  les  risques  de  notre  en- 
t reprise  ètdenfaireladépense.  Ainsi  parloit  ce  mi- 
nistre, qui  vouloit  écarter  la  France  de  l'aUiance  avec 
les  Turcs,  qui  leur  demandoit  alors  de  payer  tous  les 
{irais  de  cet  armement ,  et  qui  méditoit  le  double  projet 
d'envahir  une  province  Polonoise  et  de  se  faire  céder 
une  province  Ottomane. 

En  effet,  à  Vienne,  tout,  dans  les  comraencemens 
de  1771 9  annonçoit  des  résolutions  fermes.  L'ordre 
fut  donné  de  travailler  sans  relâche  à  faire  des  car-^ 
touches  :  on  en  fit  plusieurs  envois  en  Bohème  ;  on 
mit  en  état  de  défense  les  forteresses  de  ce  royaume  ; 
on  renouvela  des  impositions  prêtes  à  finir.  L'em- 
pereur s'occupa  de  faire  faire  ses  équipages  :  il  suivit 
avec  attention  tous  les  préparatifs  ;  et  son  ardeur  se 
nourrissoit  de  l'espérance  que  lui  donuoient  ces  me- 
sures prises  avec  empressement. 

Leur  premier  résulut  fut  Tinvasion  d'un  district  sur 
les  frontières  delaValachie.  Ce  district  avoit  toujours 
prétendu  être  sous  la  domination  Ottomane,  qui  tou- 
jours avoit  exercé  sur  lui  les  droits  de  la  souveraineté. 
La  cour  de  Vienne  soutenoit  alors  en  avoir  de  plus 
anciens;  et  jugeant  le  momeut  fevorable ,  die  reprit 
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possession  de  ce  dislrict,  dans  le  même  temps  qu'^é 
reprenait  aussi  possession  de  plusieurs  districts 
Polonois. 

Déjà  étoit  entièrement  rompue  Pintimité  que  toute 
PEurope  a  voit  vue  s'établir,  et  croy  oit  subsister  encore 
entre  Frédéric  et  Joseph.  En  supposant  qu'il  y  eût, 
dans  cette  intimité,  quelque  chose  de  vrai  après  l'en- 
trevue de  Neiss ,  celle  de  Neustadt  détruisit  tout  ;  et 
l'on  pourroit  juger  comment  ces  deux  souverains 
étoient  ensemble ,  par  une  étrange  plaisanterie  que 
chacun  d'eux  fit  faire,  ou  du  moins  toléra,  l'un  contré 
l'autre.  Au  mois  de  janvier  1 77 1,  un  almanach  pamtà 
Berlin,  sous  le  titre  ^Almcaiach  impérial,  ayant  eot 
tétele  portrait  de  l'empereur,  suivi  d'une  estampe  qui 
représentoit  la  première  sortie  de  Don-Quichotte* 
Au  mois  de  janvier  1779,  avant  que  l'Autriche  eût 
agréé  le  projet  de  démembrer  la  Pologne,  parut  i 
Tienne  un  almanach,  ayant  en  tête  le  portrait  du  roi 
de  Prusse ,  suivi  d'une  autre  estampe  qui  représentoit 
la  dernière  action  de  Cartouche. 

Les  empires  rabaissent  toujours  leur  dignité,  quand 
ils  se  permettent  les  uns  contre  les  autres  ces  sar- 
casmes, ces  allusions  mordantes,  qui  perpétuent  les 
quereUes  dans  les  coteries  et  les  haines  dans  les  grands 
États  :  c'est  de  plus  une  vengeance  impolitique;  car 
la  malignité  pubUque,  qui  recherche  et  applaudit  ce 
dont  elle  s'amuse,  s'accoutume  aisément  à  ne  plus 
respecter  des  souverains  qui  ne  se  respectent  pas 
entre  eux  \  et  la  cour  qui  avoit  fait  ou  laissé  débiter 
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Festampe  de  Cartouche,  sembla,  six  mois  après , 
l'avoir  débitée  contre  elle-même,  lorsqu'elle  prit  sa 
part  dans  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Pendant  que  ces  deux  cours,  méfiantes  et  jalouses 
Fane  de  l'autre,  s'observ oient  et  slnquiétoient  mutuel- 
lement, celle  de  Pétersbourg  étoit  enfin  dé^busée  sur 
les  immenses  conquêtes  queles gazettes  lui  av oient  don- 
nées, mais  n'en  paroissoit  pas  moins  occupée  de  nou« 
veaux  préparati&  de  guerre.  On  eut  beau  vouloir  exer* 
|)ersur  les  papiers  publics  un  despotbme  tel,  qu'il  devint 
•bsordeà  force  d'être  ty  rannique,  et  leur  envoyer  régu* 
fièrement  des  mensonges  officiels,  il  fallut  enfin  renon- 
cer à  cette  jonglerie  quand  la  venté  vint  :  or,  la  vérité  ne 
vient  qu'avec  le  temps,  mais  die  arrive  toujours  avec 
lui.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Lemnosavoit  été  rempla- 
cée par  celle  de  lalevée  duâ^e  :  les  conquêtes  innom- 
brables que  devoit  faire  la  flotte  Russe,  s'étoieot  éva- 
nouies par  la  fuite  ignominieuse  de  cette  flotte  devant 
une  poignée  de  Turcs  presque  désarmés ,  et  qui  n'a- 
voient  passé  dans  cette  tleque  sur  des  radeaux.  Il  restoit 
a-la-vérité  la  belle  victoire  de  Tchesmé  ;  mais  cette 
victoire  étoit  devenue  inutile.  Grégoire  Orlof,  d'au- 
tant plus  irrité  de  ces  revers  que  son  ambition  lui 
avoit  promis  plus  de  succès,  vouloit,  en  continuant 
la  guerre,  donner  à  son  frère  Alexis  l'occasion  d'ef- 
facer lÊUie  défaite  par  quelque  grand  tricftnphe.  Ce 
favori ,  que  nous  avons  vu  appuyer  de  tout  son  cré- 
dit le  projet  de  faire  soulever  la  Grèce,  qui  s'éioit 
flatté  de  trouver  pour  lui-même  un  royaume  dans 
lest  contrées  célèbres  par  les  victoires  de  Lacédé- 
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iDoac  et  d'Alhèoes,  donnoit  alors  toute  sa  confiance 

à  un  étranger,  dont  la  fortune  tenoit  à  ce  que  la  paix 

fût  retardée  long- temps  ou  ne  se  (It  qu'après  de 

grandes  victoires.  Cel  éti^anger  étoit  le  général  Baûer. 

On  devoii  à  ses  plans  et  à  ses  observations  le  succès 

de  la  campagne  sur  les  bords  du  Danube.  Les  Russes 

étant  devenus  ma!(res  des  principales  embouchures 

de  ce  fleuve  et  de  presque  tous  les  bâtimens  qui  ser- 

voient  à  sa  navigation,  Baûer  proposoît,  pour  la  cam* 

pagne  prochaine,  d'entrer  dans  la  mer  Noire  par  ces 

embouchures.  Prenant  ainsi  le  premier  dessein,  qui 

n'avoit  pu  élre  exécuté  par  les  Palns-Méotides,  il  pro* 

mettoit  de 'porter  vingt-cinq  mille  hommesau  passage 

du  Bosphore ,  tandis  qu'Aleiis  Orlof  attaqneroit  et 

forceroit  les  Dardanelles.  Il  paroît  même  qu'Orlof,  le 

favori,  ennuyé  de  la  cour  et  des  fatigues  attachées  à  la 

faveur  dont  il  jouissoli,  cherchoit  avec  impatience 

quelque  occasion  de  s'absenter;  il  vouloit  aller  prendre 

le  commandement  de  ces  vingt-cinq  mille  hommes, 

et  se  réunir  à  Alexis  sous  les  murs  de  Constantinople. 

La  conquête  de  cette  capitale  célèbre,  ou  du  moins 

la  paix  dictée  au  sultan  sous  les  murs  mêmes  du  se* 

rail,  étoit  un  triomphe  digne  d'être  oiTert  par  lamaut 

>  deCatherine,  à  cette  femme  ivre  de  gloire  et  d'amour. 

Son  frère  Alexis  revenoit  alors  de  son  expédition 

de  la  Médifterranée.  Il  étoit  parti  subitement  des  cotes 

d'Italie,  courant  jour  et  nuit  avec  un  seul  domestique, 

'  pour  se  rendre  en  toute  hâte  à  Pétersbourg.  Éioil-ce 

empressement  de  prendre  de  nouveaux  ordres  pour 

la  campagne  qu'il  ^toit  impatient  d'ouvrir?  étoit-cela 
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crainte  qu'on  n'eût  profité  de  ses  revers  pour  le  des- 
servir, en  son  absence,  auprès  de  l'ambitieuse  souve* 
raioe  <lont  il  avoit  trompé  l'attente  ?  Le  triste  eut 
dans  lequel  il  avoit  laissé  sa  ftotte ,  pou  voit  lui  attirer 
de  grands  reproches.  Cette  flotte ,  envoyée  pour  chan- 
ger les  destins  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ne  consbtoit 
plus  qu'en  douze  vaisseaux,  tous  incapables  de  tenir 
long-temps  la  mer  :  elle  manquoit  de  tout  ;  les  troupe$ 
qu'elle  portoit  étoient  si  aObiblies  *  et  en  si  petit 
nombre,  qu'elles  ne  pouvoient  tenter  aucun  débar- 
quement. Cet  état  de  délabrement  et  de  pénurie 
n'avoît  pu  toujours  rester  ignoré^  on  en  parloit  ou- 
vertement dans  tous  les  ports  dltalie.  Lofsqu'ÂleiIs 
passa  à  Pise,  il  voulut  faire  tomber  ce  bruit  par  un 
vain  appareil  de  triomphateur ,  par  de  fastueuses  re- 
présentations de  l'incendie  de  la  flotte  Turque,  et 
par  ses  récits  romanesques  ;  mais  au  milieu  de  cette 
affectation  avec  laquelle  il  célébroit  sa  victoire ,  les 
Italiens,  si  habiles  à  pénétrer  les  hommes,  avoient  ai- 
sément démêlé  ses  inquiétudes  et  ses  chagrins  :  ils 
reconnurent  en  lui  le  regret  d'avoir  échoué  dans  une 
grande  entreprbe  (  quoiqu'elle  eût  été  favorisée  par 
toutes  les  conjonctures),  son  peu  d'espoir  d'avoir  des 
succès  à  l'avenir,  et  la  crainte  qu'on  ne  Peut  perdu 
dansFesprit  de  sa  souveraine. 

En  effet,  une  partie  de  la  cour  deRnssi^ne  doutoit 


^  n«  tYoiem  construit,  à  Paros,  dts  casernes  dans  lesquelles  to- 
geoient  deux  mille  Russes ,  mille  mateloU,  et  quelques  milliers  d'AU 
banois  et  de  Grecs.  Les  Russes  aToient  peine  à  rëuster  aux  diakuiA 
«Tua  climat  si  différent  du  leur.  ^ 


« 
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pas  qu'on  ne  le  reodtt  responsable  de  la  dépensa 
énorme  de  la  flotte  et  de  rinutilité  de  ses  opérations; 
mais  Caiheiineconnoissoit,  mieui  que  personne*  l'art 
de  régner  parle  prestige,  et  de  prolonger  ses  illusions: 
elle  n'avoit  garde  de  détruire  elle-même  celles  qu'elle 
avoit  créées  et  répandues.  Le  froid  accueil  qu'elle  eût 
fait  à  Alexis,  ne  lui  auroit  rendu  ni  ses  roubles,  ni  ses 
soldats,  ni  sesvaisseaui;  mais  il  auroit  suffi  pour  ternir 
Féclat  d'une  victoire  qui  illustroit  son  règne,  pour 
affbiblir  les  triomphes  dont  elles'étoit  enorgueillie, 
et  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  une  entreprise  à 
laquelle  elle  croyoit  sa  grandeur  intéressée.  Dès  qu'il 
parut,  la  présence  du  vainqueur  de  Tcliesmé  éclipsa 
tout  :  courtisans,  favoris,  minisires,  tout  voloit  vers 
lui ,  tout  se  courboit  devant  un  homme  puissant ,  que 
desévénemens  singuliers  et  éblouissans  élevoient  au-* 
dessus  de  ses  compatriotes.  Plus  hardi  à  la  cour  que 
dans  les  combats ,  affable  et  populaire  avec  les  petits , 
civil  avec  les  grands,  adoré  des  gardes,  ami  de  sa 
souveraine  ^  qui  le  regardoit  comme  l'auteur  de  l'évé- 
nement qu'elle  avoit  le  plus  souhaité  dans  son  règne, 
une  victoire  navale,  Alexis,  juste  appréciateur  des 
forces  qu'il  pouvoit  encore  emploj^er,  osa  presser 
l'impératrice  d'accepter  la  mcdia.tion  de  la  cour  de 
Tienne  ;  elle  lui  en  montra  le  danger  :  il  osa  parler  de 
paix;  elle  lui  promit  des  pleins  pouvoirs  pour  la 
dicter  sous  les  murs  de  Constantinople  :  il  lui  repré* 
senta  la  difficulté  de  forcer  le  passage  des  Dardanelles  ; 
mais  les  oh jecdons  n'étant  jamais  rien  aux  yeux  de 
cette  princesse,  qui  cédoit  a  peine  aux  difficultés  dé^ 
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jnoDireeS)  elJe  se  conteota  de  lui  demander  si  ce  projet 
ëtoit  impossible.  Elle  lui  promit  des  secours  plus 
considérables  encore  que  ceux  qu'il  avoit  eus  dant 
la  dernière  campagne^  et  Alexis,  enivré  de  corn- 
plimens,  de  promesses  et  d'espérances,  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  aux  sentimens  de  son  frère  et  de  son 
impératrice. 

Il  partit  au  commencement  d'avril  1771,  accom* 
pagné  de  Dolgorouki,  qui  devoit  commander  les 
troupes  de  débarquement.  Pour  fournir  aux  frais  de 
la  campagne,  il  avoit  demandé  dix  millions  de  roubles, 
assurant  que,  sans  cette  dépense,  il  ne  falloit  pas  se 
flatter  d'avoir  de  grands  succès.  Catherine  lui  en 
avoit  donné  quinze,  avec  la  liberté  d'en  faire  l'em- 
ploi ,  sans  attendre  des  ordres  ultérieurs.  Il  emportoit 
des  pouvoirs  illimités  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  ; 
et  la  rapidité  de  ses  voyages,  la  profusion  de  puissance 
et  d'argent  que  l'on  mettoit  à  sa  disposition  ,  annon* 
çoient  hautement  l'extrême  importance  de  la  mîssioa 
dont  il  étoit  chaîné  pour  la  seconde  fols. 

Quant  à  la  Pologne,  la  déclaration  de  la  vacance  du 
trône  avoit  d'abord  étonné  Catherine;  mais  bientôt 
elle  ne  vit  plus,  dans  cette  audace  des  confédérés,  que 
la  nécessité  indispensable  où  le  roi  alloit  se  trouver  de 
se  jeter ,  de  bonne  foi ,  dans  les  bras  de  la  Russie  ^ 
avec  toutes  les  forces  dont  il  pouvoit  disposer,  et  de 
quitter  ouvertementla  neutralité  qu'il  affectoit  encore. 
Ou  ordonna  à  l'ambassadeur  Russe  de  dissiper  les 
terreurs  de  ce  prince ,  de  le  rassurer  sur  son  sort ,  eix 
lui  promettant  qu'il  seroit  soutenu  ^  s'il  s*occupoit 
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enfin  de  se  soutenir  lui-même.  Stanislas-  Auguste  se 
flattoit  toujours  que  Catherine  ne  vouloit  pas  sa  perte 
Hutant  que  les  confédérés  ;  il  lui  envoya  ce  Branéki , 
jadis  le  vil  agent  de  leur  amour.  Branéki  vint  à 
Pétersbourg  pour  concerter  de  nouvelles  opérations, 
solliciter  la  nomination  d'un  nouvel  ambassadeur  k 
Varsovie,  et  (tant  étoit  grand  l'aveuglement  du  roi!) 
imputer  la  prolongation  des  malheurs  publics  à  la 
foiblesse  de  l'ambassadeur  actuel.  Il  reçut  de  l'impé* 
ratrice  un  accueil  des  plus  distingués,  comme  si  eUe 
eût  voulu  faire  croire  qu'elle  attachoit  encore  quel* 
que  importance  aux  services  honteux  qu'il  lui  avoit 
rendus  autrefois.  Depuis  qu'il  ne  pouvoit  plus  jouer 
le  rôle  de  complaisant,  il  auroit  volontiers  pris  celui 
de  guerrier  et  d  e  politique.  Il  avoit  porté  les  armes  en  fa- 
veur  du  ix>i,  dès  le^temps  de  son  élection;  il  avoit  com- 
battu avec  succès  les  premiers  confédérés;  il  venoitré- 
cemment  d'avoir  un  combat  douteux  avec  uuedeleurs 
divisions;  et,  déchu  du  commandement  par  les  Po- 
lonois  eux-mêmes  qui,  dans  la  chaleur  de  cette  guerre 
contre  les  Russes,  vouloient  du  moins  épargner  k 
leur  patrie  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  il  croyoit 
avoir  sa  cause  personnelle  à  défendre.  Tout  le  parti 
des  Orlof  affecta  de  le  dédaigntr;  mais  Catherine 
leur  dit  que  ce  qu'elle  alloit  faire  pour  soutenir  Sta- 
nislas-Auguste sur  le  trône,  et  modifier,  s'il  le  falloit, 
les  lois  qu'elle  avoit  données  à  la  Pologne,  elle  le  faisoii 
uniquement  pour  l'honneur  du  nom  Russe,  qui  seroit 
compromis  si ,  pendant  qu'elle  régnoit  à  Varsovie  y 
elle  toléroit  qu'on  anéantit,  sans  sa  participation  ,^  un 
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ouvrage,  dont  personne  aujourd'hui  ne  sentoit  i 
qu'elle  toute  l'imperfection.  .^ 

En  efièt,  en-méme-tempsqu'elle  cfaargeoit  Roman- 
soff  de  faire  des  tentatives  de  paix  auprès  du  grand- 
visir,  Catherine  crut  aussi  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de 
rendre  à  la  Pologne  une  tranquillité  troublée  depuis 
si  long-temps.  En  apaisant,  ne  fût-ce  que  pour  un 
temps  j  Les  dissensions  de  la  république ,  elle  pouvoit 
l'en  promettre  trois  grands  avantages  :  elle  (aisoit  ces- 
ser le  motif  de  la  guerre  des  Turcs;  elle  se  débarrassoit 
du  partage,  qu'au  fond  de  son  ame  elle  n'a  jamais 
accepté  que  malgré  elle;  et  sans  agrandir  ni  la 
Prusse  ni  l'Autriche ,  elle  ne  laissoit,  entre  elles  et  la 
Russie,  qu'un  Et^foible ,  chancelant  et  divisé,  sur  le«- 
quel  elle  conserveroit  toujours  un  grand  ascendant, 
et  où  elle  pourroit ,  &  volonté ,  renouveler  les  troubles, 
que  cependant  elle  auroit  la  gloire  d'avoir  calmés  ; 
tandis  que  les  Turcs,  abandonnés  dorénavant  à  leur 
sort,  ne  sortiroient  qu'avec  peine  d'une  guerre  entre* 
prise  pour  la  Pologne,  et  terminée  par  des  sacrifices 
qui  les  mettroient  hors  d'état  de  soutenir  encore  cette 
république,  sans  compromettre  leur  propre  existence. 

firanéki  avoit  porté  des  plaintes  formelles  contre 
Tolkonsky  ;  il  avok  demandé  son  rappel.  Le  roi  avoit 
témoigné  à  Catherine  le  désir  de  le  voir  remplacé  par 
Saldem;  Catherine  accéda  k  la  demande  du  roi, 
et  la  conduit^  du  ministre  qu'elle  lui  envoya  a  trop 
influé  sur  les  événemens  qui  ont  suivi,  pour  ne  pas 
faire  connottre  ici  le  personnage  qui  va  jouer  un  d 
grand  rôle« 
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Saldem,  dont  filiuIièr^DOUS  a  tracé  Porigineel 
les  premiers  écarts,  étoit-un  de  ces  hommes  qui , 
aatant  parleur  adresse  que  parleurs  laleus,  savent  se 
rendre  nécessaires  aux  minbtres  dont  ils  sont  les  con- 
fidens.  Habile  dans  les  affidres ,  supérieur  la  plume  k 
la  main ,  il  touchoit  le  but  du  premier  trait,  quand  U 
ne  se  laissoit  pas  emporter  par  sa  violence;  mais  plein 
de  hauteur  et  de  suffisance ,  ayant  souvent  le  ton 
d'une  pédanterie  grosûère^il  perdoit,  dans  la  discus- 
sion, le  fruit  de  sa  grande  sagacité,  par  une  impétuosité 
indomptable  qu'il  connoissoitbien,  et  contre  laquelle 
il  cherchoit  inutilement  à  se  mettre  en  garde  :  vain  et 
faux 9  il  dévoiloit  quelquefois,  par  cette  excessive  im- 
pétuosité,  toute  la  trame  deFartifîcç  le  plus  insidieux; 
vif  et  ardent  pour  tout  ce  qu'il  entreprenoit ,  c'étoit 
de  lui  qu'on  auroit  pu  dire  que  le  despotisme  était 
dans  sa  tête  aufant  que  dans  son  cœur;  porté  par 
caractère  aux  partis  les  plus  extrêmes,  il  ne  manquoit 
jamais  de  voir  les  bornes,  mais  les  dépassoit  presque 
toujours.  Envoyé  à  Varsovie  en  1766  pour  vérifier 
les  plaintes  portées  sur  Repnin,  pour  apaiser  le  juste 
mécontentement  du  roi ,  il  avoit  tout  perdu  par  sa 
violence,  et  cependant  il  trouva  le  moyen  d'être  tou- 
jours l'homme  nécessaire  à  Yaiyovie.  Il  avoit  passé 
dans  d'autres  cours ,  pour  essayer  de  former  cette 
ligue  du  nord,  dont  la  seule  tentative  avoit  si  juste- 
ment irrité  Cboiseul  contre  l'impératrice  de  Russie: 
il  commença  par  Berlin  ;  et,  dès  le  premier  jour,  il 
fatigua  Frédéric,  peu  accoutumé  à  trouver  de  pareilles 
manières  dans  les  négociateurs  qu'on  lui  envoyoit«  C^ 
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prince  en  fait ,  dans  sèi  IHëmoires ,  un  portrat 
raitement  conforme  à  celui  que  nous  donnon^ 
Dous  dit  que  Saldern,  sans  mesure  et  sans  soiq, 
prit  avec  lui  le  ton  de  dictateur  Romain;  quHl 
auroit  volontiers   tracé   le  cercle  de  Popilius. 
Frédéric,  moins  patient  qu'Antiochus,  et  qui  d^illeurs 
tonloit  éviter  la  guerre  dans  laquelle  cette  ligue  du 
nord  l'auroit  entraîné,  congédia  sans  détour  le  négo- 
ciateur insolent.  Saldern  alla  de  Berlin  à  Copenhague. 
Son  ton  b  rusque  et  impérieux  eut  du  succèsdansun  pays 
soumis  alors  à  la  terreur  età  la  corruption  de  la  Russie; 
il  fit  changer  le  ministère  et  les  principaux  chefs  de 
l'armée  :  on  peutdirequ'il  fut  le  sultan  duDanemarck; 
et  quand  on  songe  à  tout  ce  qu'il  fit ,  ou  voulut  faire 
dans  les  cours  où  il  n'étoit  que  l'envoyé  d'une  cour 
étrangère ,  on  est  effrayé  de  ce  qu'il  aaroit  fait  à  Pé- 
tersbourg,  s'il  y  eût  joué  un  premier  rôle.  Cependant 
cet  homme,  qui  joignoit  à  ce  que  nous  venons  de  dire 
Fhabitudedu  sarcasme  et  les  dangers  de  l'indiscrétion, 
avoit  inspiré  à  Panin  la  plus  hante  idée  de  ses  talens.  Ce 
ministre  tout-puissant  accabloit  Saldern  de  sa  faveur, 
ou  plutôt  de  toute  sa  confiance.  Sa  paresse  avoit  be- 
soin de  ce  second,  quiéloit  en  effet  grand  travailleur; 
et  elle  ne  pouvoit  plus  s'en  passer  :  deux  traits  feront 
voir  à  quel  point  Saldern  étoit  nécessaire  à  Panin  et 
reconnu  pour  tel.  Quand  les  ennemb  de  ce  ministre 
voulurent  préparer  sa  chute,  ils  crurent  devoir,  avant 
tout,  commencer  par  attaquer  Saldern  et  par  le  faire 
exiler.  Plus  d'un  an  auparavant,  ce  confident,  d'une  si 
grande  ressource  pour  un  ministre  dévoué  à  Cathe^ 
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rioe,  se  laissa  aveugler  par  Pambiûon,  au  point  de 
méditer  une  révolution  en  faveur  du  grand-duc.  Il 
avoit  déjà  composé  l'écrit  que  le  jeune  prince  devoit 
publier,  en  montant  sur  le  trône  ;  il  fit  plus  :  il  le  mon- 
tra à  Panin  y  tant  il  étoit  sûr  de  son  ascendant  sur  lui. 
Panin  le  lut^  le  déchira  sans  dire  un  mot ,  jeta  les 
morceaux  au  feu ,  n'en  parla  jamais  à  Saldern ,  et  se 
servit  de  lui  comme  auparavant. 

L'envoi  d'un  homme  qui  jouoit ,  à  Pétersbourgi 
un  rôle  si  intéressant,  prouvoit  la  nécessité  oii  Ca- 
therine croyoit  être  de  travailler  efficacement  à  finir 
Faffîiire  de  la  Pologne  ;  il  prouvoit  en-méme-temp» 
que  Panin  avoit  repris  l'avantage  sur  ses  adversaires, 
puisque  c'étoit  son  favoiî^  son  conseil,  le  premier 
agent  de  son  ministère ,  qui  étoit  chargé  d'une  corn-- 
mission  aussi  essentielle.  Sa  nomination  excita  de 
grands  murmures  à  Pétersbourg.  L'oi^ieil  ou  l'avi- 
dité des  courtisans  n'cnvisageoit ,  dans  cette  com- 
mission ,  que  le  profit  qu'elle  pouvoit  donner,  et  ne 
voyoit  ni  les  grandes  difficultés  dont  elle  devoit 
être  hérissée,  ni  les  talens  qu'elle  exigeoit. 

Ces  difficultés  résultoient  des  instructions  qu^ 
avoit  reçues.  Aux  termes  de  ces  instructions,  il  de- 
voit, k  quelque  prix  que  ce  fût ,  terminer  les  troubles 
de  Pologne,  ne  rien  négliger  pour  ne  céder  que  cf 
qu'il  jugeroit  indispensable  ;  mais  quand  il  reconnoi- 
troit  la  certitude  de  finir  en  cédant,  il  étoit  autorisé 
à  accorder  tout,  excepté  la  vacance  du  trône.  Sta- 
nislas-Auguste, dans  tous  les  cas,  devoit  rester  roi 
de  Pologne,  Cette  conditioo  seule  étoit  strictement 
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imposée  à  Saldera;  du  reste,  il  pomtoît  consentir  k 
réiargîssement  des  quatre  sénateurs  enlevés,  à  exclure 
du  sénat  les  dissidens,  pourvu  qu'on  leur  conservât 
droit  aux  starosties ,  4  restreindre,  par  l'établissement 
d'un  conseil ,  le  pouvoir  du  roi  *  pour  la  nomination 
aux  emplois  et  la  distribution  des  grâces;  il  pouvoit 
même,  pour  faire  cesser  la  méfiance,  annoncer  que 
tous  ces  articles  seroient  sous  une  autre  garantie 
étrangère ,  que  celle  de  la  Russie  ;  enfin,  que  cette  ga- 
rantie Russe,  et  les  nouvelles  loi»  auxquelles  elle  avoit 
toujours  été  appliquée,  pourroient être  presqu'aban- 
données  au  fond ,  pourvu  que  les  formes  fussent  sau«- 
vées  le  mieux  possible.  Le  surplus  de  ces  instructions 
renfermoit  des  raisonnemens  ,  des  observations  , 
l'examen  de  quelques  cas  particuliers ,  et  l'injonction 
réitérée  de  procéder  avec  douceur,  d'éviter  les 
moyens  violens ,  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Ces  instructions  donnent  beaucoup  à  penser,  quand 
on  les  rapproche  de  la  conduite  que,  depuis  1765 ,  la 
cour  de  Russie  avoit  tenue  relativement  à  la  Pologne: 
c'étoit  l'abandon  liotal  de  tout  ce  qu'elle  avoit  &it , 
et  surtout  des  formes  terribles  qu'elle  avoit  em- 
ployées; je  dis  l'abandon  total ,  car  la  conservation 


*  En  fMtroissant  craindre  qu'il  ne  fût  porU  qadqna  atteinte  k 
la  liberté  de  la  Pologne,  Catherine  remplisfoit  ses  ynes  par  la  dimi* 
nution  de  la  prérogative  royale  :  aussi ,  dans  la  diète  de  1778  ,  qui 
consomna  le  premier  démembrement  de  ce  royaume  y  la  sanction  de 
cet  article  fut-elle  exigée ,  par  les  trois  puissances ,  aussi  impérieuse- 
ment que  l'abandon  des  provinces  enrahies.  Cétoit  Tarticle  inté- 
ressant pour  faire  une  seconde  rérolntion,  k  la  fayenr  de  laquelle 
elles  pussent  envahir  et  partager  le  reste  de  la  Pologne. 


894    HISTOIRB  DES  TROIS  DEMCHBBSMXNS 

de  la  coaronne  sur  la  tête  de  Stanislas- Auguste,  étoît 
une  condition  à  laquelle  Catherine  pouvoit  d'autant 
moins  renoncer,  que  toutes  les  puissances  avoient  re- 
connu  le  roi  régnant.  Mais  quel  motif  la  portoit  à 
sacrifier  tout  le  reste?  Il  est  sûr  que  Repnin  avoit 
outre- passé  toutes  les  bornes,  et  qu'elle  ne  pouvoit  se 
dissimuler  à  elle-même  que  tant  de  rigueurs  exercées 
en  son  nom  s'accordoient  mal  avec  cette  réputation 
d'humanité  et  de  phîlantropie  que  lui  donnoient  les 
plus  célèbres  écrivains  du  temps;  mais  cela  seul  ne  PeAt 
pas  déterminée  à  revenir  aussi  complètement  sur  ce 
qu'elle  avoit  fait,  quelques  regretsqu'elle  pût  en  avoir. 
Le  rapprochement  de  dates  nous  indique  un  autre 
motif,  qui  semble  le  véritable  :  les  instructions  fii* 
rent  données  à  Saldem ,  à  la  fin  de  février  1771  ;  i 
cette  époque,  les  premières  idées  du  partage  avoient 
été  traitées  entre  Henri  et  elle  *  ;  ce  prince  étoit 
alors  à  Berlin  :  Frédéric  une  fois  instruit,  le  ministre 
Autrichien  pouvoit  ne  pas  tarder  à  l'être;  il  le  fut  en 
effet ,  et  l'eût  été  plus  tôt  et  plus  positivement,  sans  les 
difficultésque Catherine  éleva  sur  ce  partage,  même k 
l'égard  de  la  Prusse.  Il  étoit  convenable  aux  intérêts  et 
k  la  dignité  de  cette  souveraine,  déjà  si  opposée  à  toute 
médiation  en  faveurdes Turcs,  dene  pas  risquerquelei 
puissances  copartageantes  vinssent  offrir  la  leur  pour 
pacifier  la  Pologne.  Si  Romanzoff  parvenoit  à  faire 
accepter  l'armistice  par  le  grand- visir,  les  confédérés^ 


^  A  U  fin  de  janvier  1771 ,  pen  de  jours  après  que  Henri  Ait  de 
retour  de  Moscou. 
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sans  secours,  étoient  obligés  de  mettre  bas  les  armes; 
et  les  offres  de  la  Russie  leur  ôtoieut  tout  prétexte 
pour  condouer  la  guerre  :  alors  la  pacification  de  la 
Pologne  se  trouvant  &ite  par  Catherine  seule ,  la 
Russie  conserYoit  toutes  ses  conquêtes  sur  la  Porte  ^ 
ou  la  forçoit  à  recommencer  la  guerre,  sans  avoip 
pour  elle  la  diversion  des  confédérés.  Si  l'armistice 
ëtoit  refusé ,  Catherine ,  sans  inquiétude  du  côté  de 
la  Pologne,  reportoit  toutes  ses  forces  contre  les 
Turcs;  si  enfin  la  pacification  de  la  Pologne  rencon- 
troit  trop  d'obstacfes,  comme  les  ordres  que  Saldern 
emportait  étoient  secrets,  il  pouvoit  toujours,  même 
d'après  eux,  revenir  à  des  voies  rigoureuses,  ce  qu'il 
ne  fit  que  trop  ;  et  Catherine  se  trouvoit,  ainsi  prèle 
sur  tous  les  points,  préparée  aux  événemens,  quels 
qu'ils  fussent,  pour  donner  seule  la  paix  à  la  Porte 
et  à  Varsovie ,  ou  pour  reprendre  contre  l'une  et  * 
l'autre  les  avantages  que  la  force  lui  avoit  procurés. 

Comme  politique,  cette  double  combinaison  étoit 
sage  ;  elle  fut  encore  indiquée  par  le  retard  du  départ 
de  Saldern.  Nommé  à  la  fin  de  janvier,  il  ne  vint  qu'à 
la  fin  d'avril  *  à  Varsovie,  et  ne  donna  que  le  14  mai 
sa  première  déclaration.  Pendant  ce  temps,  arri- 
Toientà  Vienne  les  premières  notions  des  proposi- 
tions de  paix  offertes,  ou  plutôt  dictées  à  la  Turquie; 
et  on  ne  put  douter  qu'elles  ne  devinssent,  entre  les 
deux  cours,  matière  à  négociation ,  lorsqu'on  sut  que 
Liobkovntz  étoit  envoyé  à  Pétersbourg. 


*  177»- 
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En  fouillant  dans  les  arcfarres  de  la  diplomatie, 
on  trouve  souvent  des  actes  qui  paroissent  contradic- 
toires, mais  qui  ne  sont  point  inconciliables.  Un  ca- 
binet, quand  les  afiàires  se  compliquent  par  les  in- 
térêts mêmes  éloignés  des  autres  cours ,  a  tant  de  cas 
k  prévoir,  tant  de  ménagemens  k  garder,  qu'il  est 
obligé  de  prendre  en-méme-temps  des  routes  très- 
divergentes  ;  et  son  art  conôste  k  arriver  au  but  par 
Tune  ou  par  l'autre.  Catherine,  engagée  par  une  suite 
de  fautes  dans  une  position  difficile,  ne  voulant  ni 
perdre  l'alliance  de  la  Prusse,  ni  entrer  en  guerre 
avec  l'Autriche,  avoit  pour  but  principal  de  sortir 
d'embarras  sans  leur  intervention  :  elle  pouvoit  en 
sortir  ou  par  la  force  ou  par  la  douceur  ;  Incerti- 
tude et  la  jalousie  de  Frédéric  et  de  Kaunitz  lui  lais* 
soient  le  temps  de  prendre  l'une  et  l'autre  routes,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  vtt  clairement  celle  qu'il  falloit  suivre 
seule.  Enfin ,  si  malgré  les  probabilités  les  plus  rai- 
sonnables, on  ne  vouloit  pas  admettre  cette  double 
combinaison,  il  faudroit  alors  en  revenir  à  une 
vérité,  dont  on  trouve  souvent  la  preuve  dans  l'étude 
de  la  politique  moderne  :  c'est  que  le  jeu  du  hasard, 
celui  des  passions,  quelquefois  même  de  misérables 
calculs  du  moment,  peuvent  ton t-à-coup  changer  les 
plus  beaux  plans  de  la  prévoyance  humaine;  et  le 
lecteur,  après  avoir  multiplié  les  hypothèses  pour 
expliquer  des  changemens  aussi  subits  qu'extraordi- 
naires, est  étonné  de  les  voir  produits  par  une  cause, 
qu'il  a  «u  le  bon  sens  de  ne  pas  deviner. 

Jamais  homme  n^  lut  moins  propre  que  Saldem 


^ 
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à  la  eommimon  dont  il  éurit  diargé.  D  aTOtt  ponr  les 
PoIoDois  un  mépris  qoTû  aSectoii  de  laisser  parottre  : 
leurs  constitntions  loi  ëloient  presqaeinoomraes;3n  V 
Toit,  sur  leur  posîiion  présente,  que  des  nations  pea 
s&res.  Moins  instruit  encore  de  Fëtat  des  confëd^és, 
il  neconnoissoit  ni  leurs  ressources,  ni  ce  qu'on  poo- 
¥oit  avoir  à  craindre  de  leur  part.  On  ëtoit  surpris 
qu'il  eût  accepté  cette  mission  ;  mais  il  ëtoit  la  pre- 
mière cause  des  funestes  progrès  qu'ayoient  faits  les 
troubles  de  Pologne,  et,  par  attachement  ponr  Panin, 
il  deyoit  chercher  à  lui  éviter  tout  ce  que  les  suites 
Ûicheuses  de  ces  troubles  auroient  pu  lui  attirer.  D'ail- 
leurs il  int  entraîné  par  Fenvie  deâgurerdans  VaBaire 
la  plus  importante  qu'eût  alors  la  Rusne^  car  cet 
homme,  malgré  sa  simplicité  ou  même  sa  rudesse 
extérieure,  aimoit  qu'on  s'occupât  de  lui.  Il  sentoit 
qu'il  avoit  entrepris  un  ouvrage  très-épineui  :  Ve^ 
poir  du  succès  pou  voit  le  contraindre  quelque  temps; 
mais  son  naturel  dcvoit  bientôt  percer,  et  perça 
mieui  avant  son  départ.  U  entroit  en  fureur  lors- 
qu'on lui  faisoit  envisager  que  d'autres  puissances 
étoient  suMe-point  de  slmmiscer  dans  les  afl&ires  de 
la  république  :  il  en  parloit  comme  d'une  province 
de  Fempire  Russe ,  à  laquelle  im  nouveau  gouverneur 
aUoit  rendre  le  calme;  il  annonçoit  qu'il  commen- 
tseroit  par  des  voies  de  douceur,  mais  que ,  pour  peu 
qa#  cet  essai  fût  infructueux,  il  endroit  tout  aobrer^ 
UripéXioitBonventleamoisdedictateur  et  deSibérie. 
II  demanda,  avant  son  départ,  que  toutes  ses  dépêches 
fussent  lues  an  conseil^  et  que  ses  opérationsy  fessent 
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discutées  d'après  rëtenduH  de  èes  pouvoirs.  De  telles 
précautions  témoignoient  assez  ses  inquiétudes  sur  la 
mission  qu'il  alloit  remplir;  aussi  disoit-il  que  s'il 
ne  réusâssoit  pas,  il  ne  reviendroit  jamûs  à  Péters- 
bourg.  Nous  verrons,  dans  le  livre  suivant,  Fusage 
qu'il  fit  des  pouvoirs  qui  lui  étoient  donnés  :  nous 
avons  dû  parler  ici  de  ses  pouvoirs  et  de  son  départ, 
parce  qu'ils  faisoient  partie  des  mesures  pacifiques 
qu'à  tout  événement  Catherine  vouloit  avoir  prises , 
ou  au  moins  préparées  d^avance. 

Mais  elle  en  prenoit  en-même-temps  qui  montroient 
l'intention  de  renouveler  avec  force  les  attaques  de 
l'année  précédente  contre  l'empire  Ottoman.  L'in- 
vasion de  la  Crimée  étoit  résolue  :  un  premier  traité 
avoit  élé  fait  avec  plusieurs  tribus  de  Tartares;  on 
s'étoit  assuré  parmi  eux  d'un  parti  nombreux  ;  on  leur 
•  avoit  promis  de  les  rendre  pour  toujours  libres  et  in- 
dépendans.  Cette  entreprise  étoit  la  seule  dont  on 
laissa  pénétrer  le  dessein.  Sous  ce  voile,  on  clierchoit 
à  détourner  de  tous  les  autres  projets  l'attention  pu- 
blique, et  surtout  celle  des  Autrichiens  :  on  ne  dissi* 
muloit  pas  l'intention  de  faire  une  troisième  campagne; 
mais  on  ne  parloit  plus  ni  de  forcer  les  Dardanelles, 
ni  de  traverser  la  mer  Noire,  ni  de  chercher  à  franchir 
le  Danube  :  on  ne  s'occupoit  pas  moins  de  tous  ces 
objets,  quoiqu'on  affectât  de  n'en  rien  dire.  La  flotte 
Russe  devoit,  disoit-on,  se  borner  à  tirer  ses  subsistau» 
ces  des  tles  de  l'Archipel,  à  répandre  des  alarmes,  ou  v^ 
au  moins  des  inquiétudes,  dans  Constantinople,  par  la 
difficulté  des  approviâonnemens.  On  assuroit  i  la 
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cour  de  Vienne  qne,  par  égard  pour  elle ,  on  se  bor- 
neroit,  du  côté  du  Danube,  à  empêcher  les  Turcs  de 
passer  ce  fleuve;  que  Catherine  n'a  voit  plus  d'autres 
vues  que  d'assurer  h  son  empire  le  commerce  de  la 
mer  Noire  :  perspective  d'autant  plus  faite  pour  la 
flatter,  que  ce  projet  avoit  été  conçu  par  Pierre-le- 
Grand,  et  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'a  voit  encore 
pu  Pexécuter.  En  vain  tous  les  ministres,  qui  voy oient 
de  plus  près  la  difficulté  de  soutenir  ces  entreprises 
ruineuses,  désiroient  le  terme  d'une  guerre  dont  les 
embarras  se  renouveloient  tous  les  jours  :  en  vain 
avoient-ils  représenté  à  Catherine  l'inquiétante  situa- 
tion de  ses  finances,  les  pertes  que  soufiroient  ses  ar- 
mées ,  au  sein  même  de  la  victoire,  Pépuisement 
et  les  murmures  de  ses  peuples;  aucun  d'eux  n'avoit 
sur  elle  plus  de  pouvoir  qu'Alexis  Orlof ,  qui  cepen- 
dant ne  put  la  convaincre.  Il  leur  élolt  bien  démontré 
que  la  Porte  ne  voudroit  jamais  traiter  seule  avec  la 
Russie,  et  que  la  médiation,  dont  le  nom  seul  excitoit 
déjà  tant  de  méfiance,  étoit  d^ailleurs  proscrite  par 
Catherine:  ils  n'osèrent  plus  revenir  sur  des  représen- 
tations, quelquefois  mal  accueillies;  et  leur  obéissance 
trouva  des  ressources  pour  les  préparatifs  de  cette 
campagne,  dans  l'espoir  que  ceseroit  la  dernière. 

Les  &aies  et  les  revers  de  l'armée  Ottomane  avoient 
aJBîgé,  mais  non  pas  abattu  les  confédérés,  Lorsqulls 
nfent^  a  la  fin  de  1770,  qu'ils  n'avoient  plus  rien  k 
attendre  d'efle,  ils  reparurent  dans  toutes  les  pro- 
TiiiWs  avec  une  force  nouvelle ,  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  cette  pensée  aussi  hardie  que  vraie  :  una 
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aalus  pictis  nuUam  êperare  salutem.  Les  médiocres 
subsides  qu'ils  aboient  obtenus  de  la  France ,  furent 
employés  à  se  pourvoir  d'armes  el  de  munitions. 
Cétoit  beaucoup  pour  des  hommes  qui,  depuis  long- 
temps s'étoieot  battus  sans  armes ,  ou  n'avoieut  en- 
core que  celles  qu'ils  arrachoient  à  leurs  ennepois.  La 
protection  divine  leur  semUoit  manifestée  par  la  prise 
de  la  forteresse  de  Czenstokow  j  sanctuaire  ou  berceau 
de  la  liberté  Polonoise.  Fortifiés  au  sommet  et  dans  les 
gorges  de  quelques  montagnes,  ils  avoient  à  leur  dis* 
position  des  districts  entiers,  et  n'étoient  point,  comme 
les  années  précédentes,  réduits,  dans  l'hiver,  à  errer 
dans  les  l)ois.  Presque  toute  la  petite  Pologne  leur 
étoit  soumise  ou  dévouée;  ils  pouvoient  y  ramasser  de 
l'argent,  des  vivres,  y  faire  des  recrues.  Quelques-unes 
de  leurs  troupes  étoient  en  marche  pour  la  Litbua* 
nie,  et  portoient  des  armes  à  cette  grande  province, 
désarmée  par  les  Russes  au  commencement  de  la 
gnerre.  Les  Lithuaniens,  touchant  aux  frontières  de 
la  Russie,  s'apprétoient  à  y  faire  des  incursions ,  et  les 
confédérés  se  flattoieot  qu'une  partie  de  l'armée  B^usse 
seroit  bientôt  rappelée  pour  la  défense  de  la  Russie 
même.Enfin,  quelque  impolitiquesqu'eussent  été  la  dé- 
claration de  la  vacance  du  trône  et  la  publication  de 
l'interrègne,  on  pouvoit  se  persuader  qu'une  démarche 
aussi  décisive  n'avoit  été  faite  qu'avec  la  certitude  du 
plus  grand  secours,  et  par  conséquent  du  plus  grand 
succès.  Cest  ainsi  qu'elle  avoit  été  jugée  dans  plusieurs 
provinces.  Dès  le  aa  novembre  1771,  on  mandoitde 
BialystodL  :  oc  la  publication  de  l'interrègne  fait  un 
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y>  bon  effet  :  on  prend  beaucoup  de  courage,  dana 
y>  l'espërance  qu'une  démarche  si  vigoureuse  est  foo- 
D  dée  sur  la  protection  des  puissances  *  ». 

Au  milieu  même  de  ses  préparatifs  de  guerre,  Ca* 
tberine  n'avoit  pu  refuser  à  Henri  la  promesse  de  faire 
connottre  k  son  frère  les  conditions  auxquelles  elle 
pou^oit  se  résoudre  à  traiter  de  la  paix  ;  elle  difiera 
long-temps   une   démarche  qui  devoit   être  désa- 
vouée par  sa  fierté,  et  que  lui  auroient  évitée  les 
succès  de  Saldern  à  Varsovie,  ou  ceux  de  Eomanzoff 
auprès  du  grandrvisir.  Pour  s'épargner,  s'il  étoit  pos- 
sible, cette  démarche,  autant  que  pour  prévenir,  avant 
l'ouverture  de  la  campagne,  les  déterminations  de  la 
cour  devienne,  elle  chargea  Galitzin  de  déclarer 
à  LL.  MM.  II.  que  leur  médiation ,  réunie  k  celle 
de  la  Prusse,  lui  eût  été  agréable,  sans  les  raisons 
qu'elle  avoit  de  chercher  k  terminer  ses  difierendsavee 
la  Porte  par  une  voie  plus  prompte  et  plus  simple  ; 
qu'elle  leur  demandoit  uniquement  leurs  bons  offices 
dans  cette  n^ociation,  et  qu'elle  les  requéroit,  avant 
tout,  pour  obtenir  b  liberté  de  son  résident.  Cette 
déclaration  insignifiante  devoit  être  faite  à  Vienne 
par  un  ministre  plus  insignifiant  encore. 

Galiuûn  n'étoit  point  un  homme  propre  aux  né- 
gociations. Sa  cour,  qui  connoissoil  son  peu  de  moyens, 
ne  lui  avoit  jainais  rien  donné  d'important  à  traiter: 
ses  négociations  se  sont  toujours  bornées  à  recevoir 


»♦  Cdft  même  proaye  que ,  imw  cette  proteclion ,  ce  nVtoU  qu^ime 
fanste  démarche.  «> 
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des  ordres  de  Kre  au  ministre  Aatrichien  les  dépêches 
du  ministre  Russe,  ou  les  lettres  particulières'dePaniii  ; 
et  nous  verrons,  dans  nn  instant,  la  cour  de  Vienne 
en  agir  de  même  avec  lui,  pour  une  dépêche  très- 
intéressante.  Cette  cour  ne  prit  pas  le  change  sur  la 
déclaration  dont  Galitzin  étoit  chargé  de  lui  donner 
connoissance  ;  elle  vit  bien  qu'on  vouloit  éluder  la 
communication  des  propositions  de  paix.  En  consé- 
quence, elle  répondit  qu'elle  n'eût  accepté  la  média- 
tion qu'autant  qu'elle  en  auroitété  requise  par  Péters- 
bourg,  comme  elle  l'avoit  été  par  la  Porte;  qu'elle 
accorderoit  volontiers  ses  bons  offices  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix,  mais  que,  pour  cela,  elle  avoit 
besoin  de  connottre  les  demandes  que  devoit  faire  la 
Russie,  et  que,  cependant,  elle  ne  laisseroit  pas  de 
s'intéresser  au  sort  d'Obrekoff  et  de  travailler  à  son 
élargissement. 

Catherine  jugea,  par  celte  réponse,  qu'il  Faudroit  se 
résoudre  à  communiquer  ses  propositions  ;  mais  au- 
paravant elle  auroit  voulu  que  l'affaire  d'Obrekoff 
fut  terminée,  parce  que  le  succès  de  cette  affaire  in- 
diqueroit  la  terreur  qu'elle inspiroit  à  Constantinople, 
et  que  d'ailleurs  Obrekoff  lui  devenoit  nécessaire  pour 
la  négociation. 

Panin  ne  le  dissimula  pas  à  Lobkowitz,  dans  deux 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui,  le  sS  avril  et  le  17  mai 
1771. 

Dans  le  premier,  il  développa  tout  au  long  ce  que 
Galîizln  avoit  eu  ordre  de  déclarer  a  Vienne  j  dans 
le  second,  il  parla  avec  les  plus  vives  inquiétudes  des 
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progrès  des  conrédérés,  de  leurs  entreprises,  de  leur 
audace,  dé  leurs  discours  yiolens,  du  projet  d'élire  in- 
cessamment un  roi,  projet,  disoit-il,  qu^h publient 
avec  affectation.  Outre  les  subsides  de  la  France, 
ils  se  pantent  hautement  d^apoirpour  eux  une  autre 
puissance  qui  les  soutiendra.  Il  ajoutoit  que  Stanis- 
las* Auguste,  laa  ou  effrayé,  étoit  près  de  prendre  la 
fuite  et  d'abandonner  la  partie.  Il  appuya  surtout  sur 
ces  deux  articles,  mais  en  observant  avec  FAulnche 
tous  les  ménagemens,  tous  les  égards  possibles.  Il 
pria  avec  instance  Lobkôwitz  d'en  écrire  à  sa  cour, 
en  l'assurant  qu'il  ne  prélendoit  faire  aucune  demande 
en  règle,  ni  porter  aucune  plainte;  qu'il  n'exigeoit 
rien  de  précis,  mais  qu'il  s'en  rapportoit  entièrement 
k  ce  que  la  cour  de  Vienne  jugeroit  convenable,  pour 
calmer  l'état  d'agitation  et  de  méfiance  dans  lequel  oif 
étoit  réciproquement. 

Ces  confidences  officielles  n'avançoient  point  les 
négociations ,  mais  gagnoient  du  temps  ;  et  c'étoit  tout 
ce  que  Catherine  demandoit  :  son  premier  désir  éloit 
rempli.  Les  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  avoient 
réussi  à  Constantinople  :  Obrekoff  étoit  en  liberté; 
ce  que  la  Prusse  n'eût  jamais  obtenu  seule,  parce  que 
les  Turcs  commençoient  à  se  méfier  d'une  puissance 
si  intimement  liée  avec  leur  ennemi.  Le  lieu  même 
dans  lequel  on  le  fit  conduire,  Semlin,  prouvoit 
l'influence  que  l'Autriche  avoit  eue  dans  cette  affaire. 
Catherine  sentit  vivement  cette  légère  mortification , 
même  au  milieu  d'un  triomphe  dont  elle  jouissoit 
en  obtenant  des  Turcs  ce  qu'ils  u'avoient   îamais 
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accordé  à  aucune  puissauce  chrëûenne.  Ya-i-U  dan» 
V histoire,  écrivoitrelle  à  Voltaire,  le  3i  mai,  um 
exemple  que  lee  Turcs  ayent  relâché  ,  au  milieu  de 
la  guerre  ,  le  ministre  d'unepuisscmce  qu'Usapoient 
offensée  par  une  telle  infraction  du  droit  des  gens  ? 
Dés  le  19  mai,  cette  nouvdle  importante  étoit  par- 
venue à  Pétersbourg  par  un  courrier  de  Galitzin: 
Catherine  la  tint  secrète,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  fût  ins- 
truite par  Lobkowitz,  qui  ne  reçut  son  courrier  d» 
Tienne  que  le  a  3  seulement;  mais,  dès  le  premier  mo« 
ment,  elle  a  voit  ordonné  à  Panin  de  dresser  un  Mémoire 
des  conditions  de  paix;  et  le  5o  en  efiTet,  ce  Mémoire^ 
examiné  par  le  conseil,  avoit  été  remis  à  Lofakowita^à 
la  suite  d'une  longue  conférence  atec  Panin. 

La  remise  qui  fut  faite  à  Lobkowitz  contenoit  trois 
pièces  :  1 .''  le  plan  de  pacification  ;  a .*"  un  Mémoire  con« 
cernant  les  Tarlares ,  pour  éclairer  la  cour  de  Vienne, 
l'instruire  de  leur  état,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  consti- 
tutions, et  lui  prouver  que  la  forme  quelconque  qu'on 
pourroit  leur  donner,  étoit  absolument  indifférente 
aux  intérêts  de  l'Autriche;  3.®  un  autre  Mémoire  in- 
titulé :  Communication  sur  ce  qui  a  été  dit  par 
le  prince  JLobkowitz ,  touchant  l'élargissement  de 
M^  Obrehoff.  Il  est  a  remarquer  que ,  dans  aucune  de 
ces  trois  pièces ,  il  n'étoit  question  de  la  Pologne. 

Quant  aux  conditions,  la  Russie  demandoit  Azof, 
le  commerce  de  la  mer  Noire  par  des  vaisseaux  Russes;^ 
elleexigeoit  quelesdeux  nations  naviguassentsur  cette 
mer  avec  égalité  de  droits;  quela  Moldavie  etlaV alachie 
ne  rentrassent  plus  sous  la  domination  Ottomane. 


ne  prétend  pas  les  soumettre  à  la  âenoe;  die 
s'en  rapporte  à  oeqoelcs  coursde  Vienne  et  de  Berfin 
feront  de  concert,  pour  décider  du  sort  de  ces  deux 
provinces  :  elle  vent  seulement  les  avoir  en  séquestre 
peodant  vii^*cinq  ans,  pour  l'indemniser  des  frais 
de  la  guerre  ^  elle  exige  une  amnisûe  générale  pour 
tous  les  Grées  ;  elle  demande  raffrancfaissement  de 
tous  les  Tartares,  qui  dorénavant  seront  indépendans 
des  Turcs.  Pour  appuyer  cette  proposition,  elle  con- 
sidère les  Tartares  sous  trois  divisions. 

Dans  la  première,  sont  ceux  qui,  après  avoir  ré- 
clamé sa  protection ,  ont  presque  tous  passé  dans  le 
Kuban  :  ce  n'est  pas  à  elle  à  les  renvoyer  à  main  armée 
dans  leur  ancienne  habitation ,  et  à  les  contraindre 
de  retourner  sous  le  joug  qu'ils  ont  secoué. 

Dans  la  seconde ,  sont  les  peaplades  sur  lesqudles 
la  souveraineté  de  la  Porte  n'étoit  pas  constamment 
établie. 

Dans  la  troisième,  sont  les  Tartares  babitans  de  la 
Crimée  :  on  annonce  l'attaque  de  celte  presqu'île 
comme  devant  avoir  un  succès  in&illible  ;  Catherine 
vent  que,  par  la  suite,  les  forteresseset  places  maritimes 
de  la  Crimée  soient  sous  sa  protection,  et  défendues 
par  ses  troupes.  Du  reste,  on  se  borne  k  demander  que 
tous  les  Tartares,  quels  qu'ils  soiast,  ne  soient  plus 
soumis  à  la  Porte  ;  mais  qu'ils  se  gouvernent  à  l'avenir 
comme  ils  voudront. 

Catheiîne  annonce  qu'dle  est  disposée  à  envoyer 
des  plénipotentiaires  à  un  congrès;  qu'elle  se  prêtera 
là-dessus  à  tous  les  arraogemens  qui  seront  proposa 
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par  le  divan ,  ou  suggères  par  les  deux  cours.  EDe 
évite  avec  soin  de  parler  de  leur  médiation  ;  mais  die 
acceptera  toujours  leurs  bons  offices^.  Sans  dire  que 
ces  propositions  fussent  un  ultimatum^  on  déclare 
que  c'est  par  égard  pour  la  cour  de  Vienne  qu'on  s'est 
réduit  à  ce  qu'elles  contiennent,  et  qu'elles  auroient 
été  bien  difierentes  si  on  les  eût  présentées  directe- 
ment à  la  Porte;  enfin  on  annonce  que  la  Russie , 
quel  que  soit  le  succès  de  ses  armes,  n'ajoutera  rien  k 
ses  demandes. 

Dans  la  longue  conférence  que  Panin  eut  avec 
Lobkowitz  en  lui  remettant  ce  Mémoire,  il  fit  en- 
tendre au  ministre  Autrichien  que  la  Russie  seconfor- 
meroit  à  tous  les  désirs  delà  cour  de  Vienne,  si  celle-cî 
Touloit  lui  être  favorable  à  Constantinople;  il  indi- 
qua verbalement  les  dispositions  où  étoit  Catherine 
de  pacifier  la  Pologne  ;  il  répéta  plusieurs  fois  avec 
assurance  que  la  Russie  n'étoit  pas  embarrassée  pour 
soutenir  la  guerre  encore  pendant  deux  ans;  que 
quelque  chose  qu'on  pût  lui  alléguer,  jamais  il  ne 
croiroit  que  l'Autriche  déclarât  la  guerre  à  la  Russie 
pour  protéger  les  Turcs  ;  et  qu'à  cet  égard ,  il  se  refii- 
seroit  même  à  l'évidence. 

La  même  communication  avoit  eulieu  avec  Soinas, 
qui  en  donna  connoissance  à  Berlin.  Frédéric  fut 


*  Ceci  sembleroit  inconséquent ,  diaprés  le  refus  delà  médiation, 
puisque,  dans  un  congrès,  des  bons  offices  deviennent  une  médiation. 
Mais  Catherine  Youloit  toujours  laisser  un  moyen  de  rapprochement, 
ne  fftt-ce  qae  pour  es  Tenir  au  partage ,  si  elle  ne  pouvoit  pas  faira 
nieuz. 
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indigné  k  b  kctnre  de  œi  proposiboaL  D^  îb* 
quiety  oamoie  noos  Fa^oos  <fit,  de 
delà  Bii9âeyfl¥it}ittqa'oasooainfafiîeniei 
vouloil  porter  Torgaàl  de  h  ¥Îcu>ire;  3  s^oSeoa  dm 
pea  d'isards  qa'eDemootroh  pour  la  màfiaiîoB  d'ea 
alfié  qui  loi  restoit  a  coostanuiieot  attaché  ;  il  fit 
fidre  à  Catherine  des  représentations  qui  furent  reçnes 
avec  hnmenr  :  il  sendt  que  la  cour  de  Tienne,  juste- 
ment alarmée  d*un  excès  d'ambition  ausâ  fiorteoMM 
ayoué  par  la  Ruaâe,  ponrroit  prendre  quelque  dé* 
terminadon  violente;  et  pour  empêdier  un  édat, 
il  ne  comptoit  que  sur  les  premières  idées  de  partage 
que  Kaunitz  ne  vondroit  pas  endèrement  éloigner. 

Ce  ministre  ne  fat  ou  ne  parut  pas  étonné  des  oon- 
didons  présentées  par  Catherine.  N'espérant,  ne  dé- 
sirant même  pas  qu'elles  fussent  de  nature  à  ce  que 
FAutriche  les  appuyât  ou  les  discutât  auprès  de  la 
Porte ,  il  ne  vit  rien  en  elles  qui  dérangeât  ses  projets  ; 
c'éloit,  au  contraire,  une  raison  déplus  pour  presser 
la  négociadon  de  Thngut  auprès  du  divan. 

Marie-Thérèse,  non-seulement  les  regardoit  comme 
inadmissiMes  par  les  Turcs,  mais  disoit  que,  même 
acceptées  par  eux,  elles  ne  pouvoient  l'être  par  l^Au- 
triche;  qu'il  étoit  opposé  à  ses  intérêts  de  voir  la 
Transilvanie  inondée  de  Grecs  et  de  Moldaves  ;  qu'en 
vain  ces  peuples  auroient  des  princes  indépendans  ; 
qu'Us  n'en  seroient  pas  moins  dépendans  réellement 
de  la  Russie ,  ce  qui  étoit  trop  dangereux  pour  la  mo« 
narchie  Autrichienne.  Cette  grande  souveraine ,  qui 
avoit  compté  passer  en  paix  le  reste  de  sa  vie,  se  dér 
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ddoit  à  commencer  une  guerre  nécesBaire  k  Phonneur 
et  à  la  s&reié  de  ses  États  ;  elle  voulut  que  son  refus 
formel  fût  envoyé  directement  et  sans  délai  à  Péters- 
bourg  y  sans  même  consulter  le  roi  de  Prusse,  en  an^ 
nonçant  à  la  Russie  un  parti  pris  avec  fermeté ,  dans  le 
cas  où  Pon  ne  recevroit  pas  un  autre  plan  de  pacifica- 
tion moins  contraire  aux  intérêts  de  PAutriche  ;  car  il 
est  à  remarquerquec'étoit  toujours  sureuxqueportoil 
la  discussion ,  et  que  ceux  de  la  Turquie  n'étoient 
rappelés  qu'à  raison  de  leur  influence  sur  les  autres. 
Kauniu,  mécontent  du  roi  de  Prusse,  saisit  volontiers 
cette  occasion  de  le  mortifier,  en  répondant,  sans  le 
consulter,  aux  propositions  de  Pétersbourg.  Un  Mé- 
moire fut  dressé  en  forme  de  réponse,  envoyé  k 
Lobkovritz,  après  qu'on  eût  permis  a  Galit^in  d'eo 
prendre  ou  entendre  la  lecture.  Le  courrier  qui  k 
portoit  passa  par  Berlin ,  le  remit  sous  cadiet  volant 
à  Van  Swieten ,  qui  avoit  ordre  de  le  lire  au  roi,  et  dt 
faire  repartir  le  courrier  sur-le-champ.  Van  Svirieten 
usa  vainement  de  toute  son  adresse  pour  présenter  au 
roi  cettie  lecture  comme  une  marque  de  confiance: 
Frédéric  sentit  vivement  le  coup  qu'on  lui  portoit; 
il  témoigna  avec  aigreur  sa  surprise  de  n'avoir  pas 
étc  consulté  sur  une  résolution  aussi  importante ,  et 
prétendit  que  les  conditions  offertes  par  la  Russis 
n'étoient  point  assez  déraisonnables  pour  n'être  pai 
présentées  à  la  Porte,  et  ne  pas  servir  de  base  à  une  né- 
gociation. Yan  Svirieten ,  conformément  à  Pordre  pr^ 
cis  qu'il  en  avoit ,  répondit,  sans  autre  explication , 
que  chacun  avoit  sa  manière ,  et  que  S.  M.  pouvoit 
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|>Miid[re  «n  parti  sur  la  lecture  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre. Cet  air  d'iodëpendance,  ce  ton  indifierent  in- 
quiétèrent peu  Frédéric;  mais  il  reconnut  sans  pdne 
Vorgml  TÎodicatif  de  Kaunitz;  il  en  fut  ulcéré,  et 
fait  en  disant  que,  d'après  ce  Mémoire,  il  donneroit 
^es  ordres  à  Solms.  On  peut  croire  que  son  juste  m^ 
•COBlenteraent  des  formes  employées  à  son  égard , 
ne  Fempédia  pas  de  reconnoitre  qu'au  fond  la  cour 
4ie  Vienne  )ugeoit  les  offres  de  Péiersboui^  comme 
il  les  )ugeoit  lui-«iéme  ;  car  Solms  lut  à  Lobkowitz 
une  partie  de  la  lettre  du  roi,  dans  laquelle  il  lui  étoit 
enjoint  de  seconder  de  son  mieux  les  démarches  du 
ministre  Autrichien. 

Ces  demandes,  entièrement  conformes  aux  inten- 
tions dç  Marie-Tbéi*èse ,  telles  que  nous  venons  de  les 
"voir,  étoient  de  ne  pcnn  t  ôter  la  Moldavie  et  la  Valachie 
fHtx  Turcs,  de  ne  rien  changera  l'état  de  la  Crimée,  de 
renoncer  à  la  prétendue  indépendance  des  Tarlares, 
«€  de  laisser  le  commerce  de  la  mer  Noire  dans  son 
^lat  actuel;  enfin  ce  Mémoire,  depuis  le  premier  mot 
jusqu'au  dernier,  teodoit  à  persuader  que  Vienne 
avoit  pris  le  parti  de  conserver  la  Turquie  dans  l'é- 
quilibre qu'elle  doit  avoir,  suivant  le  système  adopté 
Wi  Europe,  et  de  rétablir  la  balance  de  la  manière  la 
plus  solide  :  chacun  des  articles  étoit  traité  avec 
force,  mais  avec  beaucoup  d  égards  pour  Catherine  ; 
et  il  .étoit  recommandé  à  Lobkowitz  d'en  mettre 
dans  les  formes  de  la  communication  qu'il  donneroit. 
Aussi  ce  ministre,  en  communiquant  le  Mémoire 
k  Panin,  lui  donna-t-il  en-méme-temps  connoissance 
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tlesa  dêpêclie,  doQl  on  le  laîssoit  reiaîiie  de  lui  faire 
part,  eldans  laquelle   on  anrioiiçoil  qu'il  alloil  lire 
pris  des  mesures  de  guerre. 

En  eRet,  ces  mesures  se  prenoicDl  ostendbleruent. 
Detouscôtës  les  régimens  AutrichieDSSapproclioicnt 
des  provinces  qui  devoienl  être  le  Uiéàtre  de  h 
guerre.  L'ciivoyédeV  ienne  à  Berliu  demandaau  roi  s^ 
resleroit  neutre,  dauslu  supposilîou  où  les  Russes  se- 
roieut  attaqués  par-toul  ailleurs  qu'eu  Pologne  Le  roi 
déchira nepouvoiraccorderlaueulralilé;  maisil  exhor- 
loil  à  ne  rien  précipiter  :  il  faisoit  espérer  une  r^ 
ponse  plussalisfaisanle;  il  ue  dissioiuloil  même  pas  à 
Van  Si\-ieicn  combien  il  étoit  mécontent  de  la  hauteur 
avec  laquelle  Callierine  avoîl  reçu  l'oiTre  de  la  Diédi»- 
Uonj  mais  il  ajouloït  qu'il  faltoit  excuser  pendant 
quelque  temps  l'ivresse  de  la  victoire.  Souvent,  dans 
ses  entretiens  avec  Van  Swieten,  il  soutenoit  qu'une 
manière  de  ruiner  sûrement  la  Russie,  c'éloil  de  la 
laisser  se  livrer  à  sou  ambition;  et  il  cî toit  tous  les 
empires  qui  s'étoieni  détruits  par  l'étendue  de  leurs 
conquêtes. 

On  ne  se  pressa  pas  à  Péiersbourg  de  répondre  au 
Mémoire  communiqué.  Lecon»ed  ne  s'assembla  pour 
la  réponse  que  le  s5  juillet,  lorsque  l'on  sut  la  con- 
quête de  la  Crimée  '  ;  et  cette  réponse  ne  fut  donnée 
que  du  jo  au  i3  anùt  ^  Le  Mémoire  remis  à  Lob- 
kowilz  ^toit  long  et  dîSusj  mais  tout  y  étoit  exprima 
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>  Le  couirier  de  Lobkawiu  partit  de  Pétsrïboui^  le  i  S  tobt. 
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BTec  beaucoup  d'égards  et  d'honnêteté  pour  l'Au- 
triche. Ud  long  préambule  conlenoit  des  témoignages 
de  reoonnoissance  sur  l'élargissement  d'Obrekoff, 
et  de  grandes  assurances  sur  le  désir  de  voir  la  cour 
de  Vienne  continuer  ses  bons  offices.  Catherine  entre 
ensuite  dans  ce  qu'elle  appelle  ses  raisons;  car,  ses 
propres  expressions  y  sont  souvent  employées^  et 
c'est  elle-même  qui  parle ,  toutes  les  fois  que  lo 
style  ordinaire  d'un  Mémoire  peut  le  comporter.  Il 
est  probable  qu'on  avoit  pris  cette  forme  pour  in- 
sérer, sans  aucun  changement,  dans  la  discussion 
générale,  les  notes  qu'elle-même  avoit  faites.  Il  en 
résulte  souvent,  dans  le  Mémoire,  un  ton  de  confiance 
affectueuse,  que  Catherine  n'étoit  pas  fâchée  d'em- 
ployer, sans  cependant  rien  céder  au  fond.  Chacun 
des  points  discutés  par  la  cour  de  Vienne,  et  rejetés 
par  elle,  est  examiné;  on  en  établit  la  modération  et 
la  justice  :  celui  du  commerce  de  la  mer  Noire  avoit 
été  écarté  par  elle,  comme  ne  pouvant  manquer  d'é- 
lever les  plus  grandes  difficultés  à  la  Porte  ;  on  chercha 
à  prouver  le  contraire,  en  ajoutant  de  nouveaux 
raisonnemens  à  ceux  qui  avoient  été  déjà  présentés. 

Les  deux  articles  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie, 
que  Vienne  avoit  très- positivement  déclarés  nui- 
sibles aux  intérêts  de  sa  monarchie,  sont  repris  de 
manière  que,  sans  articuler  précisément  que  ces 
deux  conditions  d'indépendance  sont,  pour  la  paix, 
d'une  nécessité  sine  quâ  non,  on  dit  tout  ce  qui 
peut  conduire  à  cette  conclusion.  Du  reste,  on  sou- 
tient que  l'honneur  et  la  diguité  de  l'empire  Russe  ne 
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permettent  pas  que  des  peuples,  aoxqueb  il  a  pronui' 
sa  protection ,  rentrent  sous  la  domination  Ottomane; 
que  c^est  pour  b  Porte  une  perte  légère ,  et  qu'il  est 
indifférent,  pour  ta  tranquillité  de  rAutriehe,  que  la 
Talachie  et  la  Moldavie  soient  possédées  par  un 
prince  qui  ne  pourra  jamais  nuire  &  personne,  s^il 
n'a  pas  d'autres  États,  et  &  qui,  sll  est  déjà  puissant, 
cette  principauté  ne  procurera  qu'une  foible  augmen- 
tation de  puissance.  Quant  au  choix  de  celui  qui 
obtiendra  la  souveraineté  de  ces  deux  provinces, 
Catherine  déclare  s'en  être  toujours  rapportée,  et 
s'en  rapporter  encore  à  la  cour  de  Tienne ,  et  ji  ce 
qu'avec  celle  de  Berlin ,  elle  jugera  le  plus  conve-> 
nable.  Des  allégations  à -peu -près  semUables  sont 
opposées  à  celles  que  la  cour  de  Tienne  présentoit 
contre  l'indépendance  des  Tartares  :  on  maintient 
que  la  Russie  ne  peut  renoncer  à  les  seconder  dws 
les  moyens  qu'ils  emploient  pour  s'assurer  cette 
indépendance,  qui  n'a  rien  d'inquiétant  pour  la 
cour  de  Tienne,  et  qui  est  presque  indifférente  â  la 
Turquie. 

En  un  mot,  chaque  article  est  traité  avec  prolixité; 
mais  il  n'y  a  rien  de  changé  aux  premières  disposi- 
tions, et  partout  on  voit  une  persévérance  très- 
décidée.  En  remettant  le  Mémoire  à  Lobkovvitiy 
.  Pànin  eut  une  longue  conférence  avec  lui  :  il  cherchi 
en  vain  à  le  convaincre  que  la  cour  de  Tienne  eo 
seroit  contente;  et,  pour  suppléer  à  une  conviction 
quiétoit  impossible,  il  insinua,  sans  cependant  rien 
articuler  de  poâtif,  que  Catherine  laisseroit  volontteis 
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là  Moldavie  à  la  disposition  de  la  cour  de  Tienne. 
LolAowitx  ne  releva  point  cette  insinuation,  et  ne 
parut  même  pas  ravoir  remarquée;  il  ëtoît  d'autant 
moins  dans  le  cas  de  répondre,  qu'il  savoît  qiie ,  par 
le  traité  que  sa  cour  vehoit  de  faire  avec  la  Porte, 
elle  obtenoit  la  cession  d'un  territoire  considérable, 
'«t  que  ce  traité  devenoit  plus  intéressant  encore  de- 
puis que  la  Crimée  étoit  au  pouvoir  de  la  Russie. 

Le  projet  de  ce  traité  appartenoit  à  Siaremberg  : 
il  en  avoit  fait  seniir  à  Bender  les  avantages;  et  tous 
deux  n'avoient  point  eu  de  peine  à  le  faire  adopter 
à  Kaunitz,  qui  le  r^rdoit  comme  un  moyen  de 
rester  à  l'empereur,  trop  empressé  de  s'alfier  avec  la 
Russie  contre  la  Porte.  La  négociation  du  traité  avoit 
^é  confiée  à  l'adresse  deThugut;  elle  avoit  éprouvé 
des  retards  qui  tenoient  à  différentes  caus#. 
s(^    Les  formes  sous  lesquelles  devoit  se  traiter  cette 
alliance,  étoient  difficiles  à  fixer;  cbacun  cherchoit, 
'  et  avoit  peine  à  justifier  les  siennes  par  des  exemples  : 
celui  de  François  L'',  qui  fit  la  première  alliance  de 
la  France  avec  la  Turquie ,  ne  pouvoit  être  appuyé  ^, 
par  des  détails   que  personne,  à  Constantinople,  '^ 
n'étoit  en  état  de  donner.  Thugut  étoit  obligé  de 
prendre  beaucoup  de  précautions,  pour  que  la  léga- 
tion Françoise  n'eût  aucune  connoissance  de  ce  qu'il 
tramoit;  et  ce  secret^'  contraire  aux  intérêts  de  la 
'Porte ,  y  entreteûoit  une  grande  méfiance  :  enfiiCi^ 
Isimel-Bey,  reïs-effendi,  étoit  un  homme  ricbe  et 
voluptueux;  la  longue  faveur  de  Mustapha  lui  avoit 
attiré  beaucoup  d'envieux.  Si  ceux-ci  n'avoient  voulu 
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que  sa  place,  il  la  leur  anroit  cédée  sans  peine,  pour 
se  livrer  &  sa  paresse  et  k  ses  plaisirs;  mais  ils  vouloieal 
sa  tête,  et  comptoient  qu'elle  leur  seroit  accordée^ 
en  réparation  d'une  paix  honteuse  :  car  il  appartient 
à  la  fbiblesse  d'un  mauvais  gouvernement  d'entrete- 
nir l'opinion  qu'il  efiace  une  faute,  en  livrant  une  vic- 
time ;  comme  si  une  tête  clouée  sur  les  murs  d'uu 
sérail,  après  un  acte  vicieux  de  l'autorité  souveraine, 
pou  voit  signifier  autre  chose ,  sinon  que  cette  autorité 
précairecroit  s'être  rafiermie  en  couvrantune  Fautepar 
une  injustice,  et  sa  honte  par  sa  barbarie.  Ismaël  auroit 
tout  sacrifié  pour  avoir  la  paix;  mais,  avant  tout,  il 
vouloit  prévenir  le  coup  dont  il  éloit  menacé ,  et  le 
détourner  sur  ses  ennemis:  il  feignit  une  maladie  de 
langueur,  se  montroit  rarement,  et  toujours  avec 
l'air  de  la  foiblesse  et  de  la  souffrance  ;  il  renvoyoit 
les  principales  affaires  à  Osman-effendi ,  un  de  ceux 
qui  avoient  juré  sa  perte ,  et  parvint  ainsi  à  l'initier 
peu-à-peu  dans  les  négociations  avec  l'internonce 
Autricliien. 

Thugut  louvoya  long-temps  au  milieu  de  ces  ob- 
stacles, mais  sans  jamais  perdre  de  vue  le  point  où  il 
devoit  arriver  ;  et,  le  6  juillet  1771,  il  signa  un  traité 
qui  assuroit  d'avance  à  la  cour  de  Vienne  des  avan- 
tages qu'à  peine  eût -elle  demandés  après  la  plus 
brillante  victoire.  Le  traité  étoit  cependant  annoncé 
comme  ayant  pour  objet  unique  de  faire  cesser  au 
plus  tôt  la  guerre ,  et  d'obtenir  une  paix  convenable  à 
la  dignité  de  l'empire  Ottoman.  Il  contenoit  cinq 
articles. 
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Par  le  premier,  les  Tores  lobT^oient  à  fajer  à 
FAntricRe,  pour  firak  et  pré{aratî&  de  SBcrre.  râgt 
niille  boorsesy  de  ciDq  cents  piastre»  ciaciiae*.  QiB£re 
mille  boorses  deroteni  être  eDirorées  asn  firoariérei, 
ansâlôt  après  la  sigaatmey  af  ce  toutes  les  préca» 
tioDS  néoesnires  potir  le  secret  cl  b  «refé.  Le 
de  la  somme  der oit  être  paré  de  ipaire  aïoi 
quatre  mou  y  en  dem  pûemens,  de  kaii  wêîMê 
chacun.  Le  même  secret  est  tooîoisrs  prescrit:  et  la 
oonr  de  Yienne  se  réserve  la  Lcohé  de  demander 
quelques  milliers  de  bourses  de  pit»,  si  cdb  desieac 
nécessaire  à  la  réusâte  de  cerlaioes  vues  iréê-meréUJÊ. 

Par  le  second  artide,  la  Porte  cède  â  Filiilrîcbe  tes 
parties  de  la  proTioce  de  la  Vabdâe  bordée  par  le 
Danube,  les  froDiiéres  de  IsTraiBSfaase  et  da  boonat 
de  Témeswar  9  et  la  rivière  dXNt. 

Le  troisième  annonce  qnH  sera  Snt  tn  ncoveaia 
règlement  des  frontières  de  Tramikaaie,  dans  Ic^piel 
on  s'attachera  à  satii£ûre  UNtfea  le»  pvétentsona  de  b 
courde  Vienne. 

Le  quatrième  assnre  aox  Antricbseos,  dans  tome 
Fétendue  de  Femixre  Ottoman,  le»  avaola^  da 
commerce,  comme  en  jotinsent  le»  «lîcfls  delà  nati^Ma 
la  pitis  {avorisée;  et  la  Porte  i^engase  à  forcer  lea 
régences  d'AVer ,  deTnnisetdeTripofiâ  resMCter 
le  pavillon  Autridneo. 

Le  dnquièrae  artide  contient  eoûa  Tenf^g/tmeM 


*  A5itfro8M»sbpiaMr<,k»90,ooolMrflc»,4«S«#pttitf«a 
clMtose,  font  5jjoo<vo«o. 
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que  prend  la  cour  de  Yienne,  et  pour  prix  duquel 
die  vient  d'obtenir  les  quatre  prëoédens  articles  :  elle 
s^obIi(;e  à  retirer  des  mains  de  la  Rus^e,  par  la  voie 
des  négociations  ou  par  la  force  des  armes,  et  à 
faire  restituer  à  la  Porte  les  forteresses  et  teiritoircs 
envahis  par  les  Russes  y  depuis  le  commencemeot  de 
}a  guerre  ;  elle  ne  doit  pas  souffrir  que  l'indépendance 
et  la  liberté  de  la  Pologne,  seul  sujet  de  la  guerre 
présente,  reçoivent  la  moindre  altération  ;  elle  éloi- 
gnera tons  le^  prétextes  que  la  Russie  pourroit  mettre 
en  avant  pour  retarder  la  paix,  et  no  s'occupera  que 
de  rétablir  la  tranquillité  générale. 

Il  est  nécessaire,  ce  me  semble,  de  s'arrêter  un 
moment  sur  ce  traité,  dans  lequel  on  paroît  avoir  en 
vue  la  liberté  de  la  Pologne ,  que  l'on  démembra  un 
an  après.  Des  quatre  articles  si  avantageux  à  l'Au- 
triche, le  quatrième,  le  troisième,  le  second,  ne  pou- 
voient  être  exécutés,  tant  que  le  traité  demeuroit 
secret  :  le  premier  est  le  seul  dont  l'exécution  doit 
commencer  tout  de  suite,  doit  finir  dans  un  terme 
indiqué,  et  doit  toujours  rester  ignorée  ;  ce  fut  aufsi  le 
seul  qui  s'exécuta  *.  Et  l'on  peut  croire  que  c'étoit 
certainement  le  seul  dont  la  cour  de  Vienne  voulût 
l'exécution;  car  il  est  a  remarquer  qu'il  n'y  a  aucun 
terme  fixé  pour  le  cinquième,  qui  étoit  cependant  le 
seul  dont  la  Porte  pût  tirer  quelque  utilité.  Il  n'est 
point  dit  à  quelle  époque  l'Autriche  commencera 

*  Dès  le  17  af  tit  1771,  Tambassadcnr  d'Angleterre  A  Constanlinopîe 
nauda  qii^une  somme  d'argent  considérable  avoit  éié  expcdit'e  à  Bel- 
grade. 
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les  DegociatioDS  de  paix^  encore  moins  quaod  elle 
commencera  la  guerre;  et  comme,  va  les  dites,  il 
étoit  à-peu-près  impossible  que  PAutricbe ,  en  offrant 
d'abord  la  paix,  fît  ensuite  la  guerre  avant  Tbiver  *j  itê 
vingt  nulle  bourses  dévoient  élre  payées  an  mois  de 
février  ou  de  mars,  c'est-à-dire,  avant  l'ouverture 
de  la  quatrième  cappagne. 

Si  les  revers ,  et  même  les  succès  insignifians  des 
Turcs,  pendant  les  deux  premières  campagnes,  prou«- 
voient  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  se  soutenir  contre 
les  forces  militaires  de  TEurope,  ce  traité  prouvoit 
encore  mieux  qu'ils  ne  pouvoient  mesurer  leur  di- 
plomatie avec  la  diplomatie  Européenne»  U  étoit  diffi* 
cile  de  payer  plus  chèrement  un  secours  qui  ne 
pouvoit  leur  arriver  que  lorsqu'il  ne  seroit  plus 
temps;  car,  si  la  troisième  campagne  éioit défavorable 
aux  Russes,  il  étoit  s6r  que,  dans  l'hiver,  ils  feroient  la 
paix,  avec  la  médiation  de  l'Autriche.  Si,  au  contraire^ 
ils  avoient  des  succès,  il  étoit  constant  que  la  cour  de 
Vienne,  déjà  en  possession  d'une  partie  de  la  somme 
payée  par  Constantinople ,  ne  la  compromettroit  pas 
lorsqu'elle  pourroit  obtenir  la  paix,  en  prenant  sa 
part  du  démembrement  de  la  Pologne^  Ce  calcul 
paroissoitle  plus  avantageux  que  l'Autriche  put  faire} 

*  Le  traité  est  signe  le  6  juillet.  Les  courriers  mettoient  dix-huit 
{ourt  de  Coustantinople  k  Vienne ,  et  onze  ou  douxe  jours  de  Vienne 
à  Pétertbourg.  Eu  supposant  que ,  dés  le  commencement  d*aoùt ,  on 
traitât  avec  Pétcrsbourg»  comme  il  falloit  an  moins  deux  courriers 
de  paît  et  d'antre  pour  constater  un  refua  définitif ,  on  se  trouToit 
AU  moi»  d'ocXobtc  avant  d^^trtt  décidé  a  commencer  la  guerre. 


»r 
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et  cependant  elle  en  fit  un  plus  avantageui  encore,  si 
touteroisc'ëtohun  avantage  pour  ellede  dépoaiiler  une 
république  dont  elle  n'avoit  rien  à  craîndre^et  délaisser 
agrandirunempiredontalorseUeavoîttoutà  redouter» 
Mais  enfin  ce  fut  le  système  qu'elle  embrassa,  après 
s'être  jouée  et  de  la  Porte  et  de  la  France;  et  le  traité 
de  démembrement,  signé- dans Féf^é  de  1772,  n'em- 
pêcha pas  que  la  guerre  avec  la  Turquie  ne  conti- 
nuât encore  pendant  deux  ans.  C'est  sur  quoi  il  est 
impossible  de  justifier  la  conduite  de  Kaunita.  Si, 
comme  il  le  disoit,  il  avoit  réellement  travaille,  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  à  rétablir  la  paix  entre  la  Porte 
et  Pélersbourg,  par  quelle  fatalité  ne  s'en  occupait-il 
phis,  dès  qu'on  l'eût  désintéressé,  en  l'admettant  au 
partage  de  la  Pologne?  Comment  fut- il  moins  effrayé 
de l'ograndissement  delà  Russie,  lorsque  l'Autriche 
fut  plus  rapprochée  d'elle,  et  qu'il  n'y  eut  plus  entre 
elles  deux  qu'un  État  sans  force  et  sans  union,  qui 
n'existoit  encore  que  sous  le  bon  plaisir  de  l'une  ou  de 
l'autre?  Nous  aurons,  dans  la  suite  de  notre  ouvrage, 
occasion  derevenirsurcette  réflexion,  quise  présentera 
naturellement  à  Pouverturedu  congrès  de  Fokzani. 

Au  moment  où  le  traité  du  6  juillet  venoit  d'être 
sîgué,  mais  où  cependant  il  étoit  encore  ignoré  en 
Prusse  et  en  Russie,  rappelons-nous  que  deux  négo- 
ciations différentes  étoient  sur  le  tapis  et  s'y  traitoient 
bien  dififéremnient,  quoiqu'elles  dussent  finir  par 
influer  fortement  l'une  sur  l'autre*. 


*  Je  ne  compte  pas  celle  du  reaoof eUemeot  de  TalluDce  de  1764. 
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Nous  avoDS  va  que  Frédéric  aïoit  espéré  traiter , 
avec  l'Autriche ,  du  démembrement,  d  après  le  nom- 
bre et  la  position  des  troupes  qu'elle  enToymt  en 
Pologne.  Il  avoit  cru  que  quelques  mots  dits  à  Tao 
Swieten  améneroient  une  ouverture conGdentiefle;  et 
quoique  le  succès  n'e&t  pas  répondu  à  son  attente,  il 
tenoii  à  ce  que  la  négociation  fut  toujours  entre  ses 
mains,  tandis  que  Vienne  attendoit,  sans  s'expliquer , 
qu'une  offre  directe  lui  vint  par  Pétersbonrg. 

Vienne,  qui  se  trou  voit  obligée  de  traiter  sur  la 
médiation,  auroit  voulu  que  Berlin  se  chargeât  de  la 
faciliter,  en  faisant  agréer  à  Péterd[>onrg  des  prélimi' 
naires  que  l'Autriche  pût  accepter.  Frédéric  bésitoit^ 
parce  qu'il  prévoyoit  les  demandes  ex^^jérées  de  Gk 
therine,  et  qu'il  vouloit  rester  en  parfaite  tuteOigenee 
avec  elle.  Pendant  ce  temps,  Catherine  les  commu-* 
nique  elle-même  ;  Vienne  y  répond  directement; 
et  la  ténacité  avec  laquelle  chacune  des  deux  cours 
soutenoitses  propositions,  annonce  plutôt  la  possibi- 
lité d'une  rupture  que  celle  d'un  rapprochement* 

Sur  la  première,  Kaunitz,  non-seulement  gardoit 
le  plus  grand  silence  avec  la  France;  mais  il  laissoit 
à  LobLovritz  la  liberté  d'assurer  de  bonne  loi  an 
résident  François  que  jamais  la  eour  deVienoe  n'adop* 
teroit  l'idée  d'undémembrement,contrelequella  saine 
politique  présentoit  des  objections  sans  réplique.  Sur 


entre  la  Pnsse  et  la  RaMÎc  ;  efle  âépenâmi  cntirremeai  de*  d«tw 
AuUes,  et  soriont  de  ceDe  àa  démembrenieiit  :  a«aM  Frédéric  m 
▼oalut-il  jamais  entendre  k  ce  renonrcilcment  pendant  U>atc  la  goens 
des  Turcs.  U  n'eot  lien  qu'après  la  paix  de  fUinaiagig. 
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la  seconde,  Kaaniu  disoit  bien  k  la  France  qu'il 
négocioit  avec  Pétersbourg  pour  obtenir,  en  faveur  de 
la  Porte ,  des  conditions  moins  dures;  mais  il  ajoutoit 
qu'il  prenoit,  dans  cette  négociation,  un  ton  menaçant^ 
tandis  que,  même  depuis  son  traité  avec  la  Turquie^ 
il  ne  changeoit  point  le  ton  affectueux  qu'il  avoit  prip 
avec  Catherine;  et,  du  reste,  il  ne  donnoit  ancunS 
connoissance  à  Versailles,  des  arlicles  qui  se  discu* 
toient  entre  la  Russie  et  l'Autriche. 

Par  quel  aveuglement  la  Porte  avoit-elle  consenti 
à  tenir  secret  un  traité  payé  si  cher,  qui  ne  pouvoit 
lui  être  utile  qu'autant  qu'il  eût  été  public,  et  à  s'en  re- 
poser uniquement  sur  FAutrichepour le  moment  etlc 
mode  de  son  exécution?  Comment  n'en  avoit-elle  pas 
fait  donner ,  au  moins  indirectement,  avis  à  la  France? 
Et  comment  u'avoit-elle  pas  senti  qu'en  en  faisant 
passer  au-moîns  quelques  soupçons  à  Pétersbourg, 
elle  rendoit  la  Russie  plus  facile  sur  les  conditions  dels 
paix  ? 

Rien  ne  changea  dans  la  marche  de  la  double  né- 
gociation commencée  entre  les  trois  cours;  et  il  étoit 
probable  qu'elle  auroit  été  longue  et  difficile  à  termi- 
ner, si  l'Angleterre  n'eût  découvert  le  traité  secret*. 

Lord  Murray ,  ambassadeur  à  Constantinople  y 
• I 

*  Ce  qui  est  iacroyable ,  et  cependant  très-vrai ,  c^est  que  l'am- 
ba«^sadeur  François  à  Constantinople  ignora  le  traité  du  6  juillet; 
c^est  que  la  première  nouvelle  qn^il  en  eut,  lui  vint  de  Versailles, 
où  le  tortueux  Mercy  avoit  parlé  mystérieusement  a  d^Aigtiillon 
d'une  convention  terminée  i  ou  prête  à  l'être ,  sans  donner  d'antre 
9Zf&ication.  Cela  se  voit  dans  une  dépôche  de  Taiiibassadear^^  du  3^ 
décembre  177U 


.1 
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èulle  premier  quelque  soupçon  sor  le  tnitéde  jaîflet. 
Dès  le  milieu  du  mois  d'août,  il  sut  qu^  avoit  été  ai- 
voyé  à  Belgrade,  sons  une  forte  escorte,  un  oonrot 
considérable  d'argent;  et  il  ji^^,  avec  raison,  que 
ce  ne  pouvoit  être  qu'en  exécution  d'où  traité.  D 
ç^ai^ea  le  ministre  Angjois  à  Paris  d'en  prévenir 
abodos.  Le  cabinet  de  Berlin ,  déBant,  mais  timide, 
parce  que  Frédéric,  devenu  timide  loi-méme,  sem- 
bloit  aussi  curieux  de  s'entourer  de  précantions  qi^ 
les  dédaignoit  autrefois,  recommanda  a  Sandos  de 
vérifier  un  fait  aussi  important.  Sandos  pria  le  secré- 
taire de  la  légation  Angloise  à  Paris,  de  se  procurer 
le  traité;  ce  qui  eut  lieu  :  la  lecture  de  la  pièce  con- 
vainquit ceux  qui  vouloient  douter  encore.  Frédérie 
la  fit  passer  à  Pétcrsbourg. 

CaUierine,  inflexible  sur  les  premières  propositions 
qu'elle  avolt  envoyées,  soit  â  Vienne,  soit  a  Berlin, 
ne  voyoit  alors,  dans  les  délais  qn'entratooient  tant 
d'objections  et  de  réponses,  que  Fespmr  très-vraisem- 
blable de  n'être  point  obligée  d'admettre  tme  média« 
ûon;  elle  se  jQattoit  en-méme-temps  d'une  autre  es- 
pérance. Il  éloit  toujours  expressément  ordonné  k 
Romanzoff d'entamer  une  fiégodation  avec  le  grand- 
visir.  Obrekoff  étoit  venu  le  joindre,  et  ne  négKgeoii 
rien  pour  établir  des  conférences,  dans  lesquelles  il 
étoit  sûr  de  traiter  avec  avantage.  Toute  son  adresse, 
échoua  devant  la  terreur  du  vi^,  qui  ne  vouloit  point 
soumettre  sa  tête  a  la  responsabilité  d'une  paix  né- 
cessairement honteuse  et  peut-être  fatale  à  l'empire 
Ottoman,  et  qtti  répondit  constamment  qu'il  iàlloit 
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qne  toute  demande,  quelle  qu'elle  fôt,  passât  par 
Constantlnople.  Obrekoff ,  convaincu  à  regret  de 
rirapossibilité  de  réussir,  revint  à  Pétersbourg.  II  y 
arriva  aussitôt  que  la  nouvelle  du  traité  de  l'Autriche 
avec  la  Porte. 

Cette  nouvelle  étonna  les  deux  coursdePétersboui|[ 
et  de  Berlin,  et  cependant  ne  produisit  pas  dans  toute» 
les  deux  la  même  sensation.  Frédéric ,  malgré  les  sagev 
précautions  qu'il  prit  après  avoir  lu  ce  traité ,  n'en 
fui  point  efirayé;  il  l'apprécia  à  sa  juste  valeur.  Il  jugea 
que  Kaunitz,  en  écartant  la  France,  en  se  faisant 
payer  par  la  Porte,  n'avoit  néanmoins  voulu  avoir 
qu'une  menace  de  plus  à  faire  aux  deux  alliés,  menace 
qu'il  vouloit  diflTérer,  puisqu'il  gardoit  le  plus  grand 
secret  sur  ce  traité  *  ;  mais  qu'en-même-temps  oo 
pourroit  s'eo  servir  pour  amener  la  Russie  à  modérer 
les  conditions  qu'elle  proposoit.  Du  reste,  il  ne  fit  à 
l'Autriche  aucun  reproche  du  silence  qu'elle  gardoit 
avec  lui,  et  ne  parut  pas  avoir  su  ce  qu'on  cberchoit  k 
lui  cacher. 

Catherine  ne  vit  pas  au^i  tranquillement  cette  al- 
liance inattendue  ;  et  Frédéric,  loin  de  la  rassurer,  l'en- 
tretenoit  dans  une  opinioa  qu'il  ne  partageoit  pas, 
mais  qui  étoit  utile  à  ses  vues.  Le  concours  des  cir- 


"^  En  demandant  à  la  Porlc  de  tenir  le  traite  trés-secret ,  Raunitt 
avoil  un  prétexte  plausible  U  disoit  que  la  Russie  ,  déjà  si  éloignée 
d'accepter rAuiriche  pour  médiatrice,  serait  bien  fondée  à  b  refuser 
quand  elle  sauroit  ralltance  avec  la  Turquie  ;  mais  ce  motif  étoît 
illusoire  :  au  bout  de  six  mois ,  lorsque  Kaunitz  ne  pouvoit  ignorer 
que  les  deux  cours  étoîent  instruites,  en  ne  Toulant  alors  ni  avouer 
ni  exécuter  le  traité ,  il  ne  trompoit  que  Le  divaa. 
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<K)ûslancesqui  se  réunirent  en  ce  moment,  dut  encore 
ajouter  aux  inquiétudes  de  Fimpératrice.  Saldern  n'a- 
▼oit  pu  exécuter  en  Pologne  san  plan  de  pacification: 
Catherine  n  avoît  plus  l'espoir  de  traiter  directement 
avec  les  Turcs;  et  la  Lithuanie,  presque  toute  confé- 
dérée, menaçoit  la  partie  de  ses  frontières  la  moins 
garnie  de  troupes  '  :  cependant,  elle  persistoit  à  sou- 
tenir dans  toute  leur  rigueur  ses  propositions  de  paix. 
Mais  persuadée  que  la  cour  de  Vienne,  d'après  sa 
nouvelle  alliance,  ne  voudroit  jamais  se  charger  de 
les  faire  passer,  et  encore  moins  de  les  faire  adopter 
à  Constantinople,  elle  demanda  instamment  à  Frédé- 
ric de  les  transmettre  à  la  Porte ,  et  de  les  appuyer 
lui-même  auprès  du  divan  ^,  et  saisit  cette  occasion 
pour  le  presser  de  signer  le  renouvellement  du  traité 
de  1764,  qui  alloit  expirer  dans  six  mois  '• 

Le  roi  étoit  bien  décidé  à  ne  renouveler  ce  traité 
qu'après  avoir  vu  régler  le  sort  de  la  Pologne  et  de 
la  Turquie  :  il  ne  vouloit  pas  se  mettre  une  seconde 
fois  dans  la  nécessité  de  payer  un  subside  onéreux; 
et  il  sentoit  que  le  désir,  le  besoin  même  que  Cathe- 
rine avoit  de  son  alliance ,  la  détermineroit  à  lui 
accorder  tous  les  agrandissemens  qu'il  demandoit. 
U  éluda  donc  la  demande  du  renouvellement  du 
traité ,  de  manière  à  faire  entendre  que  ce  seroit  le 
dernier  article  dont  il  faudroit  s'occuper.  Quant  aux 

«  f^fl/esydans  le  Livre  III,  1»  conduite  d*Ogîiiski,  et  TarriT^e 
des  officiers  François  auprès  des  confédérés. 
•  Pièces  jastificatiTes.N.*!.*' 
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propositions  à  taire  passer  à  CoostaDlinople ,  î]  s'en 
chargea  sans  difficulté,  non  pas  rju'ÎI  eût  respéraoce 
ni  l'envie  de  les  faire  accepter  à  ta  Pone  telles  qu'eJI» 
ëloîenl;  mais  parce  «pie  celle  mission  lui  doiinoil 
encore  plus  de  movens  el  de  droil  pour  obleuir  de 
Catfierine  qu'elle  renonçât  à  l'indépendance  des  deux 
provinces  Turques. 

Frédéric,  pendant  une  lutte  de  trente  ans,  avoit  ap- 
pris» connoilreKaunilzjet  malgré  tes  longues  ol>jee- 
tionsque  ce  ministre  opposoit  aux  autres  articles,  il 
étoil  convaincu  que  celui  de  cette  indépendance,  une 
fois  abandonné  par  la  Russie,  les  autres  se  concilie- 
roicntaisément,  parce  quela  cour  deVienne,  voyant  la 
tranquillité  de  ses  frontières  assurée,  n'insisteroit  pas 
long-temps  pour  défendre  ta  Crimée  ou  le  commerce 
de  la  mer  Noire.  Solms  eut  donc  ordre  de  mettre 
tout  en  ceuvre  pour  décider  Cntlierine  à  ua  sacrifice 
nécessaire.  H  y  travaillait  au  mois  de  noveaibre  J  771 , 
lorsque  la  dernière  réponse  de  Vienne  parvint  à  Pé- 
lersbourg.  Cette  réponse,  toujours  négative(a]ai$ non 
menaçante',  comme  on  vouloit  le  faire  croire  en 
France)  annonçoit  que  jamaisFAutncbe  ne  négocifl- 
roit  sur  les  bases  proposées.  Frédéric  fit  valoir  e« 
nouveau  refus,  comMe  an  motif  de  plus  de  donner 
à  l'Autricbe  quelque  sati^Ctioo.CatberiueavoitpeiiM 
à  faire  M  pas  rétrograde  :  eUe  fîil  un  mob  sans  s'expG- 
qtier  sur  le  dernier  Ménioû«  foami  par  Lobko-witx. 
Celui-ci  le  rappeloit  de  tempsen  temps^  à  Fanin,  mais 


^^ 
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toujours  avec  des  expreâsioos  mesurées,  d  sutf  fixer 

aucun  déhL  Enfin  h 

porti  sor  Rnflaiiliililé  de 

vUf  dam  k  livre  prëeédeBl, 

«Befit^le  1 7  décembre,  la  répoose  qui  '  derok 

▼er  à  la  Pologne  et  à  la  Turquie  tant  de 

Dans  cette  réponse,  Calberioe  reooocoh  à  FmâA^ 
pendance  de  la  Moldavie  et  de  la  Tabdne  *,  mw  k 
condition  que  les  Turcs  lui  payeroieni  une  iomme 
d'ai^ent  pour  indennrité.  Ce  fat  le  seul  ekaiigeaieat 
qu'elle  fit  à  ses  premières  proponiioDS  ;  elle  ne  ^cmluc 
pas  même  désigner  la  somme  qu'dle  esi<;ercnL  Aneuoe 
donnée  ne  fut  présentée  pour  indiquer  ee  qu'cle 
appderoit  PéquitHMlent  de  cette  préiendae  imiépet^ 
dance.  Lobkowitz  fit,  à  ce  sujet,  de  Taioaes  tenta* 
tives  auprès  de  Panin,  sans  pouvoir  en  tirer  un  m'X  sur 
lequel  il  pût  &-peu-pres  calculer.  Paoin,  sans ^snartrer 
dans  aucune  eipKcalion ,  se  conteoia  t9U)Oundf;  cire 
que  ce  n'étoit  pas  à  la  Biwne  a  faire  les  prearâtres 
avances ,  et  que  lorsqu'elle  conseoioit  â  faire  a  la 
Turquie,  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne,  le  «acrifioe 
d'un  avantage  acquis  par  la  force  de  ses  armes,  e'étoii 

i  ces  deux  puisBances  a  juger  entre  elles  quefle  pottvoit 
être  la  valeur  Sun  tel  sacrifice. 

Les  objections  que  Kaunitz  n'avoit  eefsé  de  faire 
contre  les  autres  conditions  exigées  par  Catherine , 
demeuroient  dans  toute  leur  force,  puisque  ces  condi* 


•  Idem,  N.«  VL 
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tiens  itoient  toujours  les  mêmes  ;  mais  il  ne  se  permit 
plus  de  les  représenter.  L'offre  du  démembrement  et 
l'abandon  de  Findépendance  firent  disparoitre  à  ses 
yeux  toutes  les  difficultés  ;  et  Thugut  eut  ordre  de 
persuader  a  la  Porte  qu'on  pouvoit  traiter  sur  les  bases 
actuelles,  parce  que ,  dans  le  congrès,  les  médiateurs 
obtiendroient  sûrement  des  adoucissemens  raison- 
mUes.  Le  divan  nV  put  se  dissimuler  alors  qu'il  avoit 
été  joué  dans  le  traité  du  6  juillet,  et  que  la  somme 
déjà  payée  à  compte  des  vingt  mille  bourses  *  n'étoit 
et  ne  seroit  balancée  par  aucun  des  avantages  sur  les- 
quels il  avoit  c<fiDpté.  On  pouvoit  regarder  comme 
constant  que  l'Autriche  ne  prendroit  point  les  armes 
contre  la  Russie,  puisque,  du  moment  qu'elle  en  avoi|^ 
obtenu  ce  qui  l'intéressoit  particulièrement,   elle 
trouvoit  ses  autres  propositions  susceptibles  d'être 
discutées  dans  un  congrès.  Restoit  donc  l'espoir  qu'elle 
feroit,  par  sa  médiation, ce  qu'elle  auroit  pu  faire  par 
la  force  de  ses  armes.  Cet  espoir,  déjà  bien  foible  en 


*  Je  n^ai  trouyé  aacnn  incUce  qu^il  ait  été  payé  au-deU  de  quatre 
nt'Ile  bourses  :  il  est  probable  que  Thugut  ne  put  obtenir  de  la  Porte 
de  payer  encore  des  secours  qu'on  ne  lui  fournissott  pas.  Vienne, 
en  communiquant  au  roi  de  Prusse  la  réponse  définitive  de  Péters- 
boorg,  lui  fit  dire  qu^elle  ctoit  disposée  &  négocier  AConstantinopla 
sur  les  nouvelles  bases,  et  lui  demanda  s*îl  youloit  agir  de  concert 
avec  elle.  Frédéric ,  qui,  dans  ces  propositions,  voyoit  la  certitude  dt 
n'avoir  pas  la  guerre,  et  de  s'agrandir  paisiblement ,  seconda  de  toot 
ses  moyens,  à  Constantinople ,  les  intentions  de  l'Autriche.  Alors, 
il  ctoit  impossible  que  les  Turcs  se  refusassent  k  un  congrès  :  il  ùdtat 
même  à  Mustapha  une  grande  fermeté  pour  y  combattre  les  demandes 
trop  onéreuses  ,  et  pour  laisser  rompre  le  congrès  plutôt  que  de  les 
accepter. 
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hd-méme ,  dut  être  apprécié  par  Mustapha  à  sa  juste 
valeur ,  quand  il  sut  le  projet  du  démembrement  de 
la  Pologne.  Tant  qu'il  n'en  avoit  point  été  question,  la 
paix  de  la  Turquie,  et  une  paix  honorable  et  solide, 
ëtoit  la  principale  affaire  de  la  cour  de  Vienne  :  dès 
que  l'on  commença  à  parler  démembrement ,  cette 
paix  ne  fut  plus  qu'un  accessoire 5  quand  le  principe 
du  démembrement  fut  adopté,  e%que  le  maiutie9.de 
la  dépendance  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  assura 
la  tranquillité  des  frontières  Autrichiennes,  cette  paix 
fut  indifférente  à  Vienne:  je  dis  qu'elle  lui  fut  indiffé- 
rente, car,  quoique  cherchant -toujours  à  la  faci- 
liter, Vienne  y  mit  si  peu  d'intérêt,  qu'elle  s'engagea 
^vis-à-vis  de  Pétersbourg  à  ne  prendre  aucune  part  à 
la  guerre,  si  le  congrès  projeté  ne  la  faisoit  pas  cesser. 

Sous  cette  condition ,  que  les  Turcs  purent  soup- 
çonner, mais  dont  je  ne  vois  pas  qu'ils  ayent  eu 
connoissance ,  Catherine  consentit  à  ce  que  l'Autriche 
traitât  d'un  armistice  ,  pendant  lequel  il  y  auroit  un 
congrès,  où  paroitroient  comme  médiateurs  les  en- 
voyés de  Vienne  et  de  Berlin.  Cette  négociation  fut 
encore  longue.  Les  Turcs ,  préjugeant  que  le  ton 
que  la  Russie  prendroit  au  congrès ,  occasionneroit 
une  rupture  très-prompte ,  vouloient  cependant  que 
l'armistice  fut  prolongé  trois  mois  après  la  séparation 
des  plénipotentiaires.  Catherine  vouloit  (|ue  l'armiA- 
■  tice  cessât  au  même  instant  que  le  congrès ,  parce 
qu'elle  se  proposoit  de  le  rompre  a  volonté,  bien  sûre 
que  l'Autriche,  mêmeen  désapprouvant  cette  rupture, 
ne  s'en  offenseroit  pas.  Les  Turcs  furent  obligés  de 

TomelJ^  ^7 


* 


oéder;  rarmislice  fut  conclu  le  3o  mai  1772.  Les 
débls  inévitables  pour  rcuair  les  ministre^  ei  les  in- 
struclions  de qualrceours séparées  par  d'aussi  faraudes 
distances,  relardèrenl  l'ouverture  du  congrès  jiisqu*au 
2  août.  Noslecleurs  n'auront  pas  ouMié  que  les  hases 
du  démembrement  furent  signées  le  5  août,  et  avoicnt 
été  envoyées  de  Vienne  a  Pétersbourg  dans  le  mois 

de  juillet.  é 

Ainsi  la  marche  parallèle  des  deux  négociations  est 
démontrée  jusqu'à  l'évidence  :  le  17  décembre  1771 , 
Pétersbourg  fait,  pourra  première  fois,  les  deux  oSres 
qui  dévoient  ameeer  un  accord  j  Vienne  les  accepte 
un  mois  après  :  elle  demande  aux  deux  puissances 
belligérantes  de  conclure  un  armistice  ;  il  est  signé  à 
la  fin  de  mai  :  au  l>out  de  deux  mois  le  congrès 
s'ouvre  et  le  démetnbrementest  convenu;  le  congrès 
se  rompra,  se  rouvrira,  se  rompra  encore,  le  démem- 
brement ne  changera  point  ;  la  quotité,  la  répartition 
du  démembrement  ,  se  régleront  entre  les  parta- 
geans ,  au  risque  de  voir  cette  discussion  prolongée 
et  presqu  e  rompue  par  leur  cupide  jalousie  :  le  succès 
du  congrès  sera  abandonné,  par  la  puissance  qui  avoit 
le  plus  combattu  les  conditions  proposées  ,  à  l'ambi- 
tion de  la  puissance  qui  avoit  obstinément  soutenu  ces 
mêmes  conditions  ;  et  ces  deux  grandes  affaires,  qui 
sembloient  et  qui  étoiedt  réellement  inséparables 
pendant  les  négociations ,  se  trouveront  séparées 
et  deviendront  étrangères  l'une  à  Taulre,  dès  l'instant 
que  la  principale  sera  terminée. 

Les  trois  puissances ,  et  surtout  TAutriche ,  qui 
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pouvoit  arrêter  tout  cequ'elle  fil  et  laissa  faire,  avoieiit 
donc  un  ^and  intérêt  à  dérober  aux  autres  puissances, 
et  particulièrement  à  la  France,  les  difficultés  et  les 
discussions  qui  sVJevoient  entre  elles.  Nous  avons  déjà 
vu  que,  jusqu'au  printemps  de  177*2,  Kaunitz  laissa 
Lobkowitz  dans  une  ignorance  entière  sur  le  dé- 
membrement ' ,  et  qu'à  mesure  qu'il  souleva  devant 
lui  une  partie  du  voile ,  il  lui  fit  les  injonctions  les 
plus  sévères  d'observer  un  silence  al>solu.  Il  fit  plus  : 
il  lui  cacha  souvent  des  détails  sur  les  propositions  de 
paix  *.    Catherine,  Panin  ,  Frédéric  et  Solnis  en  fai- 
soieut  autant  pour  tout  ce  qui  les  entouroit  ou   tra- 
vailloit  avec  eux.  Solnis  lui-même  n'eut  pas  toujours 
le  secret  entier  de  son  maître.  Le  roi  et  l'impératrice 
avoient  une  correspondance  directe  J. 

Ainsi  se  trait  oient  avec  une  méfiance,  une  jalousie, 
une  sorte  de  haine  réciproque ,  les  divers  intérêts, 
dont  la  fatale  réunion  devoit  enlever  à  la  république 
de  Pologne  le  tiers  de  son  territoire,  et  à  l'eofpire 
Ottoman  ses  plus  belles  propriétés  sur  la  mer  Noire. 
Le  lecteur  qui  aura  réfléchi  sur  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  dans  le  Livre  précédent,  et  dans  celui-ci, 
peut  juger  à  présent  combien  il  étoit  nécessaire  que  l'his- 
torique do  toutes  ces  intrigues  et  négociations  (  qui  se 
croisent  perpétuellement,  et  dont  on  ne  peut  sui v  re  le 
filqu'avec  une  grande  attention)  ne  fut  point  coupé  p;*r 
le  récit  d'antres  faits,  même  de  ceux  qui  auroient  lo 

'  Pièces  justificatiyes,  N.^  VU. 

•  idem,  N.o  VllI. 

•  Idem  ,  N.«  IX. 
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plus  de  connivence  avec  elles  ;  elles  seules  ont  réel- 
lement décidé  du  sort  de  la  Pologne  :  ce  sort  fut  ba« 
lancé  pendant  tout  le  cours  de  1771,  et  fixé  au  com- 
mencement de  J  772  j  il  n'étoit  que  trop  probable 
que  ce  seroil  sans  retour.  Pour  faire  changer  la  triste 
position  de  la  puissance  opprimée,  il  auroit  fallu  que, 
pendant  1771  et  177^9  les  confédérés  parvinssent  à 
s'unir  étroitement  entre  eux,  à  s'assurer  des  postes 
importuns  dans  plusieurs  provinces,  notamment  en 
Lithuanie  ;  il  auroit  fallu  qu'une  suite  de  revers  désa* 
busât  Catherine  sur  ses  ambitieux  projets ,  et  lui 
prouvât  que  les  troupes  Ottomanes  pouvoient  encore 
être  redoutables.  C'est  donc  ici,  comme  nous  l'avons 
annoncé ,  que  nous  avons  dû  placer  ce  qui,  pendant 
ces  deux  années ,  se  passoit  tant  en  Pologne  qu'en 
Turquie.  Les  événemens  que  nous  allons  trouver  dans 
les  Livres  suivans,  nous  éloignent  quelques  iustans, 
mais  ne  doivent  pas  nous  distraire  des  affaires  poli- 
tiques :  c'est  toujours  sur  elles  qu'il  faut  ramener  sa 
vue  j  c'est  toujours  par  elles  qu'il  faut  expliquer 
ces  événemens  et  en  préjuger  les  suites  :  nous  croyons 
que  le  lecteur  suivra  avec  plus  d'intérêt  et  plus  de 
facilité  des  faits  dont  il  connoit  à  présent  les  secrètes 
et  véritables  causes. 

FIN  DU   !!.•  LIVRE. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  IL 


N.o  I« 


Le  5  octobre  1 771 ,  il  fat  tenu  on  conseil  extraordinaire  à 
Czarkozelo.  Catherine  connoissoit  alors  le  traité  de  FAntriclia 
avec  la  Turquie.  Il  est  probable  que  c'est  là  que  fut  pris 
le  parti  d'abandonner ,  s'il  le  falloir,  l'indépendance  des 
deux  provinces ,  pour  désintéresser  la  cour  de  Vienne;  maïs 
ce  fut  très-certainement  dans  ce  ccrnseU  qu'on  se  décida  4 
faire  passer  les  propositions  par  la  Prusse.  Je  n'ai  pu  vé- 
rifier  positivement  si  Obrekoff  étoit  arrivé  <i  cette  époque  : 
il  est  silrque  son  retour  a  du  avoir  lieu  peu  auparavant  ou 
peu  après.  Mais  Romanzoff  n'avoit  cessé  de  mander  qu'il  ne 
pouvoit  rien  tirer  du  grand-visir.  Catherine  ne  cha^eoit 
rien  à  ses  premières  propositions  ;  et  d'Aiguillon  étoit  dans 
l'erreur  au  mois  de  novembre  17719  lorsqu'il  croyoit  et  man-« 
doit  qu'il  j  en  avoit  eu  de  nouvelles.  Plusieurs  lettres  de 
ce  ministre  feroient  soupçonner  qu'il  se  trompa  souvent , 
quoique  toutes  celles  de  Sabatier  et  Durand,  remplies 
d'exactitude  et  de  sagacité,  dussent  le  mettre  en  garde 
contre  l'erreur. 

N.*  IL 

Le  traité  du  3i  mars  1764  dcvoit  durer  huit  ans.  Il  y  étoil 
dit  qu'avant  l'expiration ,  il  seroit  renouvelé  suivant  les  cir- 
constances. Ainsi ,  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  1771, 


^ 
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il  éloil  leiDps  de  songer  aui  conilitiooa  do  renoiivellemanl. 
Jiouï  avons  déjà  parli  àe  ces  condilions,  que  Frédéric  ue 
reruïoil  pas,  mais  qu'il  n'ctoil  pas  pressé  d'accepLer.  Il  est 
pi  oL>aUe  et  cela  eii  parraitement  d'accord  avec  ce  que  non» 
dirons  àUfiodi;  ce  Livre)  que  Solms  igiioroitles  dernîtres 
in|in(ions  du  roi-  Il  croyuit  fermement  si^'ner ,  dans  les 
premiers  jours  de  novembre,  le  nouveaa  traité  :  son  se- 
crélitire  annonça  indiscrètement  à  ses  créanciers  qu'il  alloit 
les  pnyer,  parce  qu'il  ctoit  au  moment  de  recevoir  le  pré- 
sent d'usage  en  |  areil  cas  ;  Sabalier  et  Lobkowitz ,  inslroits 
par  celte  voie ,  firent  des  neherches.  Lobk.owit£  l'ut  con- 
vaincu ,  parce  que  Solms  l'êloil  Ini-méme,  de  la  prochaine 
signature  du  traité,  Sabalier,  mieux  informé  ou  plus  claîr- 
voyanl,  ne  crut  pas  que  I«  traité  pût  être  sijjné  si  promp- 
temeni;  il  eu  écrivit  ainsi  à  sa  cour  au  mois  d'octobre  1771. 
En  npposaiJl  que  Solms  ne  fût  pas  lui-mi^me  induit  en  er- 
fciH-par  le  roi,  au  moins  avoit-il  l'ordre  d'y  induire  tout 
co  qui  l'cnloiiroit  ;  cl  nous  allons  voir  comment  se  traitoienc, 
enti'c  Calliciinc  et  Frédéric,  lus  articles  les  plus  secrets. 

N."  IH. 

Le  1 7  novembre ,  Lobkowitz  reçut  un  courrier ,  et  le  tg  il 
remit  à  Panin  un  nouveau  Mémoire ,  qui  panoit  des  mèmrs 
principes  que  le  précédent,  et  ne  faisoil  que  les  éclaircir 
sans  Icnr  donner  plus  d'énei-gie  et  sans  avoir  en  rien  le 
ton  de  la  menace  :  on  y  raf^loît  les  motifs  qui  avoient 
empêché  A  ienne  d'accéder  aux  conditions  proposées  par  la 
Russie;  on  y  disoit  que  la  Forte ,  à  qui  elles  étoient  pai^ 
venues  indirectement,  les  avoit  ti-ouvécs  toui-à-fait  inad- 
missibles; (ju'en  conséquence  la  paciticalion  ne  pouvant  pas 
être  trailée  d'après  ces  ouvertures  ,  et  leurs  majestés  imiié~ 
rialei  désirant  ardemment  qu'elle  s'opérât  bientôt,  elles 
co'ttsei  11  oient  à  la  Russie  d'en  présenti.T  d'autres. 

(Lettre  de  Sabalier,  qui  ajoute  en  (inissant  :  LabKowili 
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il  eu  beaucoup  de  peine  à  nous  confier  cela.  Ce  aihiiftrc 
termioa  la  conversation  en  disant  qae  la  réponse  de  la       * 
Russie  décideroit  4^  la  guerre  ou  de  la  paix  ;  quUl  rCj  avoit 
plus  à  di^uter,  et  qu^il  iàlloit  prendre  un  parti  définitif.) 

Eu  envoyant  ce  Mémoire  à  PétersLourg ,  Kavnili  en 
avoit  fait  donner  avis  à  Versailles  ;  mais  cet  avis  étoit  |||pi 
fidèle ,  (lu  moins  à  en  juger  par  la*  lettre  que ,  diaprés  lui , 
écrivit  d'Aiguillon  dans  le  même  mois  de  novembre. 

«  La  cour  de  Vienne  vient  de  nous  confier  qu'elle  avoit    . 
»  envoyé  sa  réponse  aux  dernières  ouvertures  de  la  Russie  ; 
»  leurs  majestés  impériales  ont  donné  la  même  forme  à  kmr 
»  réponse  ». 

Assurément ,  ce  n'est  pas  là  Ifl  forme  qu  on  edt  prise ,  si 
on  avoit  voplii  menacer. 

«  Elles  disent ,  en  terminant  leur  écrit ,  que  cette  .fcgo- 
»  ciation  a  déjà  duré  assez  long-temps,  et  ^*elles  désirent 
»  y  mettre  fin.  La  conclusion  annonce  assez  ouvef*tcmcnt 
»  une  rupture  prochaine ,  si  la  réponse  de  la  Russie  n'est  pas 
»  satisfaisante  ». 

Ce  ministre  éloil  tellement  dans  Terreur  sur  les  véritaUcs 
intentions  de  rAutriche,  qu'il  dit  dans  «ne  autre  lettre  : 

«  Après  la  déclaration  aussi  laconique  qu'énergique  que 
»  Vienne  avoit  fiile  sur  les  mêmes  propositions,  dont  elle 
»  ne  veut  point  se  départir,  on  doit  s'attendre,  à  Pétei*s-» 
»  bourg,  que  Vienne  se  croira  autorbée  à  prendra  elle- 
»  même  des  mesures  pour  pourvoir  à  saf  intérêts  ,  puisque  ■ 
»  la  Russie  refuse  de  les  mettre  à  couvert  ;  et  quoique,  la 
»  nature  de  ces  mesures  n'ait  été  ni  pu  être  articulée, 
»  il  est  impossible  que  Catherine  puisse  se  faife  illusion  à 
»  cet  égard  ». 

La  conclusion  de  tout  ceci  me  paroît  évidente.  Vicfitoe 
sentoit  si  bien  qu'elle  devait  menacer  la  Russie ,  qaJr.U^'^  * 


.^ 
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Tonloft  peff8q|der  à  la  France  que  c'étoit  en  effet  ce  qu'ello 
faisoit ,  et  d'Aiguillon  étoit  tout  disposé  à  le  croire  ;  mais 
en-même-temps ,  dans  ce  Mémoire  si  menaçant,  intitulé  : 
Senlimens  personnels  de  leurs  majestés  Unpérkdes,  elle 
disoit  simplement  qu'elle  désiroit  meure  fin  à  la  négo- 
dAitioo. 

N.o  I  V. 
Dans  une  lettre ,  datée  du  i3  décembre ,  de  Pélersbourg, 

«  Lobkowitz  a  demandé ,  par  occasion ,  à  Panin  ,  où  ils 
»  en  étoient  sur  le  demigr  Mémoire  qu'il  lui  a  remis  ;  qu'il 
»  ne  prétendoit  pas  le  presser,  mais  simplement  le  lui  rap- 
»  ^ler.  Celui-ci  a  allégué  l'impossibilité  où  il  avoit  été 

»  jasqu'alors  d'articuler  rien  de  positif Enfin  ,  avant- 

>  hier,  il  le  ]i^ia  de  venir  chez  lui.  Cet  entretien  n'a  point 
»  éclairci  la  matière.  Panin  y  a  étalé  les  protestations  ac- 
»  cqntumées  et  vagues  d'amitié,  de  modération,  de  désir 
»  sincère  de  la  paix,  et  n'a  rien  proféré  de  précis  ni  d'es- 
»  sentiel.  Il  a  seulement  promis  une  réplique  la  semaine 
»  prochaine».  (C'est  celle  qui  fut  donnée  le  17  décembre). 

N.o  V. 

Le  17  décembre  au  soir.  Panin  remit  à  Lobkowitz  une 
réplique  dans  laquelle  étoit  annoncé ,  quoiqu'assez  vague* 
ment  encore,  que  la  Russie  nHnsisteroit  pas  sur  Tindépen- 
dance  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie.  Quant  aux  Tai*tares, 
on  en  parloit  comme  d'une  nation  entièrement  libre  : 
on  ne  paroissoit  pas  avoir  un  doute  sur  son  indépendance. 
Le  courrier  de  Lobkowitz  fuUexpédié  pour  Vienne  le  20 
décembre  ;il  y  arriva  le  7  janvier,  portant  en  outre,  dans 
des  dépêches  secrètes  de  Pauid  à  Kaunitz,  Toflie  de  traiter 
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ior  le  démembrement.  C'est  d'après  ce  conrrie%qne  la  cour 
de  Vienne  fit  partir  celai  du  25  janvier. 
Voyez  au  XV.*  Livre. 

N.o  VI. 

Frédéric  avoit  déjà  fait  entendre  qu'il  se  chargeroit  d'oli- 
tenir  de  la  Russie  cette  renonciation.  Vienne  s'éioit  méfiée 
d'une  insinuation  sur  laquelle  Pétersbourg  ne  s'expliquoit 
pas.  Panin  avoit  été  plus  loin^  quelque  temps  auparavant, 
avec  LoLkowitz  :  il  avoit  para  dbposé  à  laisser  la  cour  de 
Vienne  maîtresse  de  disposer  des  deux  provinces.  Cette 
ouverture,  faite  avec  un  air  de  distraction  et  d'indiffé- 
rence ,  ne  séduisit  nullement  Lobkowitz  :  il  en  (ut  si  étonne, 
qu'il  la  regarda  comme  un  piège ,  et  répondit  en  consé- 
quence à  Panin ,  qui  ne  la  renouvela  pas.  Il  est  très-pro- 
bable que  Panin,  décidé  à  faire,  s'il  le  falldtt,  ce  sacri- 
fice, pour  éviter  la  rupture  avec  Vienne,  en  avoit  laissé, 
à  dessein  ,  échapper  quelques  indices;  et ,  quoique  Vieuiie 
ne  parut  pas  les  avoir  remarqués ,  il  prévit  que ,  dé^n- 
téressée  par  une  offre  positive ,  elle  seroit  alors  très-disposée 
à  traiter. 

N.o  VIL 

Sabatier  mandoit  de  Pétersbourg,  en  avril  177:^^  que 
Kaunilz  continuoit  à  garder  un  silence  absolu  à  Tégard  de 
Lobkowitz  :  celui-ci  vojoit  bien ,  et  disoit  au  résident  Fran- 
çois, quil  y  avoit  une  négociation  très-active  entre  Vienne 
et  Berlin  ;  il  pensoit  que  le  roi ,  dans  la  vue  de  faire  sa 
main  en  Pologne  sans  tirer  l'épée ,  tenteroit  tous  les  moyens 
admissibles  pour  apaiser  Vienne  el  pacifier  l'Orient. 

Dans  d'autres  lettres ,  on  voit  que  Lobkowitz  n'étoit  pip 
mieux  informé  par  Solms ,  qui  cependant  vivoit  très-ami- 
calemeut  avec  lui ,  mais  ne  laissoit  jamais  échapper  un  mot 
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Mvjel  a  quelque  interprétation»  Solms  loi  disoit  simplement 
qu^ii  avoit  ordre  de  coocourir  à  toat  ce  qui  pourroil  ra- 
mener la  tranquillité  y  et  ne  particularisoit  rien. 

N.o  VIIL 

Sedier,  secrétaire  de  Lobkowita ,  assuroit  encore  SalMi* 
fier,  en  arril  1772,  que  la  proposition  relatire  à  la  sus- 
ponsioD  d'armes  et  à  rassemblée  du  congrès,  n^avoit  pa» 
passé  par  eux  ;  qu'ils  n'en  avoient  eu  connoissance  que  par 
vt)  courrier  de  Vienne,  arrivé  le  1 2  mars  ;  que  la  première 
ouTerture  avoit  vraisemblablement  passé  parle  roi  de  Prusse, 
et  qu'en  général  tout  ce  qui  leur  étoit  remis  à  Pétersbourg 
«Toit  toujours  été  confié  au  roi  quinze  jours  ou  trois  semaines 
plus  tôt  qu'à  eux. 

N.o  IX. 

Dans  une  aulrc  lettre  on  lit  :  «  Le  mystère  redouble  a 
»  Pétersbourg  pour  tout  ce  qui  regarde  le  roi  de  Prusse. 
»  Tout  se  traite  par  une  correspondance  secrète  des  deux 
»  souverains;  ils  prennent  des  précautions  incroyables  pour 
»  tout  ce  qu'ils  sont  obligés  de  confier  à  leurs  ministres 
»  respectifs.  Le  secrétaire  de  légation  ne  copie  pas  les  détails 
»  importa ns  ;  c'est  le  ministre  lui-même  ». 
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LIVRE  III. 

JMous  venons  de  voir  l'Europe  au  moment  d'être 
entraînée  dans  une  guerre  générale,  dont  personne 
n'eût  pu  prévoir  l'issue.  Chacune  des  trois  puissances 
Européennes  qui  l'auroit  allumée,  craignoit  égale- 
ment d'en  donner  ou  d'eu  recevoir  le  signal ,  et  mu!- 
tiplioit  les  négociations  pour  prévenir  une  explosion 
qui  plusieurs  fois  parut  inévitable.  Pendant  ce  temps, 
une  guerre  affreuse  dans  ses  détails  désoloit  l'intérieur 
de  la  Pologne.  Une  autre  guerre,  plus  importante  en- 
core parle  grand  nombre  des  troupes,  par  l'immensité 
des  plans,  ]>ar  le  bouleversement  que  l'exécution  de  ces 
plans  auroit  opéré  dans  trois  parties  du  monde,  mena- 
çoit  en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe,  ce  vieil  empire 
Ottoman,  corrodé  par  tous  les  vices  de  son  gouverne- 
ment, et  voué  à  la  destruction,  parce  que  depuis  qu'il 
a  perdu  l'habitude  d'attaquer,  il  n'a  pas  encore  cher- 
clié  à  acquérir  la  science  de  se  défendre.  Pendant 
que  d'un  côté ,  l'art  militaire  avec  toutes  ses  ressources. 
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de  l'autre,  la  politique  avec  toutes  ses  ruses,  travaîl- 
loieot,  Pun  à  porter  un  coup  décisif,  l'autre  à  Tévi- 
ter ,  une  pensée  d'iniquité  que  déjà  peut-être  on  a  voit 
conçue,  mais  qu'on  n'avoitpas  osé  avouer,  se  pro- 
piige  obsturément;  la  paix  générale  de  l'Europe  peut  se 
maintenir  aux  dépens  d'un  de  ses  peuples,  et  Fin  jus- 
tice spoliatrice  pourra  encore  usurper  les  formes  pa- 
ciBqnes. 

Tant  et  de  si  grands  intérêts  occupent  et  troublent 
toutes  les  cours,  parce  qu'une  souveraine  toute-puis- 
sante a  fait  couronner  son  ancien  amant ,  non  par  un 
reste  ou  un  souvenir  d'amour,  mais  par  une  politique 
ambitieuse;  qui,  même  au  milieu  des  plaisirs,  avoil 
reconnu,  dans  cet  amant  passionné ,  l'homme  le  plus 
propre  à  perdre  la  nation  sur  laquelle  il  régneroit. 
Et  cependant,  au  milieu  de  tous  ces  intérêts ,  de  cette 
agitation  générale,  des  calamités  de  tout  genre  qui 
pèsent  sur  la  Pologne,  que  fait  ce  Stanislas- Auguste, 
condamné  par  son  astucieuse  amante  à  régner  sur  le 
peuple  qu'elle  veut  asservir?  Il  reste  spectateur  de  ce 
qui  se  passe  dans  ses  États;  il  est  neutre  entre  eux  et 
elle  ;  il  souffre  qu'on  établissechezluiune  autre  autorité 
que  la  sienne;  il  laisse  ses  sujets,  séduits,  opprimés 
ou  poursuivis,  se  soustraire  ou  se  soumettre  à  cette 
autorité  qu'exerce  un  ministre  étranger  :  il  est  étran- 
ger lui-même  aux  concitoyens  qui  l'ont  élu.  On  est 
étonné  de  parcourir  ses  désastreuses  annales ,  sans 
qu'il  soit  question  de  lui;  et  l'historien  est  quelquefois 
obligé  de  rappeler  à  ses  lecteurs  que  Stanislas-Au- 
guste^ dont  il  trouve  rarement  l'occasion  de  parler, 


DE  LA   POLOGNE.  —  LIVRE  III.  269 

est  toujours  le  roi  de  la  malheureuse  nation  qu^l  ne 
gouverne  plus. 

Cette  remarque,  que  sans  doute  nos  lecteurs  au- 
ront déjà  faite ,  devoit  se  faire  journellement  en  Pch 
iogne,  et  surtout  à  Varsovie,  où  le  roi.iétoit  plus 
exposé  aux  regards.  Aussi  y  étoit-il  sans  aucune  con- 
ndération,  et  même  avili  :  or,  cet  état  d'abjection  est 
pour  un  souverain  une  mort  civile  dont  rarement  il 
peut  se  relever.  Nous  verrons  cependant,  à  la  fin 
de  1771 ,  l'intérêt  public  retomber  momentanément 
sur  le  roi,  échappé  miraculeusement  à  un  complot 
dont  il  pouvoit  être  victime;  mais  nous  verrons 
aussi  ce  même  intérêt  se  retirer  encore  et  abandon- 
ner pour  jamais  un  prince  sur  lequel  ilne  peut  trouver 
prise. 

Au  commencement  de  cette  même  année,  le  mépris 
dont  Stanislas- Auguste  étoit  l'objet,  se  manifestoit 
malheureusement  dans  tous  les  partis.  Le  roi  ne  re- 
cevoit  plus  k  Varsovie  aucune  marque  extérieure  de 
respect;  les  Russes  eux-mêmes  aflectoient  de  les  lui 
refuser.  Catherine  sentit  cependant  que  le  fantôme 
dont  elle  avoit  encore  besoin ,  avoit  besoin  lui-même 
de  n'être  pas  livré  à  une  entière  .dégradation.  Les 
honneurs  qui  dévoient  lui  être  rendus  furent  spé- 
<nfiés  dans  une  ordonnance  du  général  Weymarn  : 
tout  officier  Russe  fut  obligé  de  s'arrêter  et  d'ôter  son 
chapeau,  quand  ce  prince  passeroit;  des  peines  fu- 
rent prononcées  contre  l'inobservation  de  cet  ordre. 
Des  Polonois  furent  menacés  de  voir  les  mêmes  pei- 
nes étendues  sur  eux,  s'ils  ne  se  soumettoient  à  la 
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loi.  Triste  ressource,  qui  indiquoil  le  mal  sans  y  re* 
médier!  Un  souverain  qui,  dans  ses  États,  ne  reçoit 
de  marques  de  respect  que  celles  qu'une  puissance 
étrangère  ordonne  de  lui  rendre,  a'a  plus  de  sujets, 
et  reconnott  un  maître;  et  la  force  qu'on  lui  prête, 
loin  de  remplacer  celle  qvSl  a  perdue^  la  détruit 
jusque  dans  sa  première  et  véritable  base ,  dans  l'opi- 
nion  publique. 

Bien  ne  peut  justifier  l'inertie  de  ce  prince  foible, 
entre  les  confédérés  qui  le  déclaroient  déchu  du 
trône,  et  les  trois  puissances  qui,  sous  prétexte  delt 
lui  conserver,  inondoient  de  leurs  troupes  une  grande 
partie  de  ses  États.  Il  ne  pouvoit  ignorer  les  craintes 
et  les  bruits  qui  se  répandoient  sur  le  démembrement; 
et  il  devolt  assez  connoitre  Fr^éric,  pour  croire  qu'il 
n'abandonneroit  pas  aisément  les  prétentions  qu'il 
annonçoit.  La  déclaration  de  la  vacance  du  trône 
n'avoit  produit  sur  Stanislas-Auguste  d'autre  effet, 
que  de  le  disposer  à  réunir  aux  Russes  le  reste  4l. 
forces  qu'il  pourroit  employer.  Il  écrivoit  à  fiiélate  :  ■ 
«  Vous  savez  que  la  confédération  de  Barr  a  déjà  | 
»  publié  l'interrègne ,  en  ordonnant  de  m'ôter  la  vie. 
))  Ainsi ,  quiconque  lui  obéit  est  ouvertement  moa 
y>  ennemi.  J'dttends  donc  de  la  part  de  votre  fidé- 
»  lité,  et  je  demande  que  vous  vous  gardiez  do 
7>  suivre  l'ordre  d'aucune  confédération  et  d'aucun 
p  confédéré  de  Barr,  mais  plutôt  que  vous  fassiei 
y>  une  résistance  militaire;  et,  si  vous  étiez  trop  foibl^ 
D  que  vous  vous  concertiez  avec  les  commandans 
»  des  troupes  Russes  les  plus  proches  de  vous.  Si 
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Tb  rpielqu'un  irouvoil  mauvais  ce  que  vous  ferez  par 
»  mes  ordres,  justifies- vous  de  cette  lettre,  c[ui  a  la 
ï)  valeur  d'un  ordre;  je  répondrai  pour  vous  ». 

Antërieurement ,  il  avoit  fait  l'meicusable  faute 
de  demander  le  rappel  de  Yolkonski,  et  la  faute  \Ans 
grande  encore  de  solUpter  le  clioii  de  Saldern.  Il 
avoit  vu  comment  les  excès  de  Repi^in  avoient  pro- 
duit et  alimenté  les  malheurs  publics  :  il  împutoit 
leur  prolongation  à  la  douceur  de  Volkonski ,  eH 
il  se  fla\toit  de  les  terminer,  en  appelant  auprès  de 
lui  un  homme  dont  la  véhémence  avoit  quelquefois 
effrayé  Repnin  lui-même.  Catlierine,  dans  sa  politique, 
devoit  et  sut  profiter  de  cette  faute  du  roi.  Elle  ne  se 
refusa  point  aux  voeux  de  l'esclave  couronné  qui  de- 
tnandoit  un  nouveau  ^rdien;  mais  cet  esclave  pa- 
roissant  craindre  en-même-temps  que  sa  chaîne  ne  fût 
pas  assez  pesante  et  que  ses  fers  ne  fussent  pas  assez  lî- 
Vés ,  Catherine ,  dirigée  d'ailleurs  par  les  circonstances 
^■v|«ie  nous  avons  indiquées,  et  qui  lui  faisoient  désirer 
^Étie  prompte  pacification ,  n'obtempéra  pas  entière- 
ment à  cette  étrange  demande,  et  parut  ne  se  prêta* 
qu'à  regret  aux  mesures  de  rigueur,  honteusemenc 
soUicitées  par  celui  qui  sentoit  encore  l'orgueil  da 
pouvoir,  lors  même  que  son  impuissante  foîblesse  ea 
avoit  perdu  l'usage. 
'  n  faut  rendre  justice  à  VolkonskL  L'esprit  dans 

^     iequd  il  se  conduisit  pendant  sa  légation,  et  qui  se 
'      manifestoit  fréquemment  dans  sa  correspondance , 
influa  nécessairement  sur  la  première  partie  des  in- 
structidhs  qui  furent  données  à  Saldern.  Ce  ministre 
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avoît  souvent  écrit  à  Catherine  avec  beaucoup  de 
force  et  de  liberté  sur  l'état  de  la  Pologne.  Ses  rap* 
ports  avoient  déplu  :  mais  il  n'en  avoit  pas  moins 
persisté  à  dire  qu'elle  devoit  renoncer  à  voir  la  fin  des 
troubles,  tant  qu'elle  ne  retireroit  pas  ses  lroui)es  et 
qu'elle  défendroit  un  roi  pqur  lequel  la  nation  ne 
pouvoit  plus  avoir  aucune  estime*;  que  la  force, 
I  argent,  la  paix  avec  la  Turquie  ponrroient  éteindre 
momentanément  les  divisions  en  Pologne  ;  mais  que 
ces  divisions  renaitroient  avec  plus  de  violence,  parce 
que  les  inclinations  naturelles  des  Polonois  trouve- 
roient  un  nouvel  aliment  dans  la  contrainte  même  à 
laquelle  ils  auroient  été  obligés  de  céder.  Tout  cela 
étoit  parfaitement  juste.  Yolkonski  chercha  encore 
plus  à  le  persuader  à  Catherine,  lorsqu'il  sut  que  son 
rappel  étoit  décidé  :  il  indiqua  le  moyen  d'une  recon- 
fédérât  ion,  comme  le  seul  dont  on  pouvoit  encore  es- 
pérer quelque  succès  ;  à  condition  toutefois  que  cette 
reconfédération  se  feroit  sans  le  secours  des  Russes, 
ei  que  le  roi  se  meltroit  à  la  tête  :  seule  voie  qui  pAt 
tirer  ce  prince  de  sa  nullité,  et  ramener  en  sa  faveur 
lopinion  j)ublique.  Volkonski,  dans  ses  dernières  dé- 
pêches à  l'impératrice,  ajouta  que  son  successeur 
pourroit  lui  représenter  les  objets  sous  un  autre  point 
de  vue;  mais  que,  pour  lui,  il  faisoit  consister  son  de- 
voir et  son  honneur  à  ne  pas  la  tromper,  comme  ceux 
qui  lui  tenoient  un  langage  difierent  ;  qu'elle  pouvoit 
blâmer  et  même  punir  sa  hardiesse ,  mais  que  rien  ne 
l'empêcheroit  de  lui  dire  la  vérité. 

*  Cela  explique  pourquoi  le  roi  demandoit  son  rappeL 
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n  esta  présamerque  Catherine,  frappée  de  la  force 
de  ces  réflexions,  et  ne  voulant  pas  cependant  laisser 
à  Varsovie  celui  qui  ne  se  lassoit  pas  de  les  lui  pré- 
senter, crut  qu'il  étoit  de  sa  politique  d'en  £dre  la 
base  des  instructions  qu'elle  donneroit  k  un  autre  mi- 
nistre. Elle  dut  d'autant  plus  s'y  déterminer ,  que  le 
roi  lui  demandoit  la  même  chose.  Mokranouski,  de 
retour  à  Bialystock,  avoit  engagé  la  grande  générale 
a  écrire  au  roi,  son  frère*,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  pour  lui  faire  sentir  sa  dtuation,  la  honte  dont  il 
secouvroit,en  se  soumettant  servilement  aux  Russes, 
et  la  gloire  qu'il  pourroit  acquérir,  en  prenant  un 
parti  plus  courageux,  qui  peut-être  détermineroit 
d'autres  puissances  à  le  soutenir.  Le  roi  avoit  paru 
sentir  enfin  l'avantage  qu'il  pourroit  tirer  d'une  re- 
confédération dont  il  seroit  le  chef;  et  en  traçant  à 
Saldern  la  marche  que  nous  avons  vue  dans  le  livre 
précédent,  l'impératrice,  qui  cédoit  à  son  propre 
voeu ,  pouvoit  se  dire  aussi  qu'elle  cédoit  à  celui  de 
Btanislas-Auguste  et  de  Yolkonski  :  mais  elle  ne  prévit 
pas,  ou  elle  voulut  se  dissimuler  que  le  succès  du 
nouveau  plan  qu'on  alloit  suivre,  dépendroit  beau- 
coup de  celui  qui  en  dirigeroit  l'exécution.  Annoncé 
et  favorisé  par  Yolkonski,  ce  plan  auroit  parfaitement 
cadré  avec  son  caractère  et  sa  conduite  antérieure  :  le 
ministre  eût  trouvé  partout  les  facilités  que  donne  la 
confîÉnee  ;  elle  eût  écarté  devant  lui  les  obstacles  que, 
dans  toutes  les  affaires  de  parti,  oppose  aux  premières 

*  Ltmt^  <eriM  de  Buljrstock.,  99  octobre  1770. 

Tomel.**  18 
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tentatives  de  conciliatioo  l'habitude  réciproque  de 
se  craindre  et  de  se  tromper;  tandis  que  ces  mêmeft 
obstacles,  maintenus  et  multipliés  par  la  inéjfiauce,  la 
haine  et  la  terreur  qu'inspiroit  le  retour  de  Saldern , 
dévoient  rendre  sa  mission  impossible  en  arrêtant,  en 
aigrissant,  dès  les  premiers  pas,  cet  homme  dur  et  trop 
facile  à  exaspérer.  Ainsi  le  choix  de  Saldern  fut  une 
faute  de  Gilherine;  elle  adoptoit  le  plan  de  Yolkonski, 
et  cependant  ne  vouloit  pas  lui  en  confier  Texécution: 
au  moins  ne  falloit-il  pas  en  charger  le  ministre  le 
moins  propre  à  réussir;  mais  ce  choix  fut  surtout 
une  faute  du  roi,  et  une  iàute  inexcusable  sous  tous  les 
rapports.  Nous  verrons  quelles  furent  les  suites  de  ce 
funeste  choix,  quand  nous  aurons  fait  connoitre  quel 
étoit  l'état  intérieur  de  la  Pologne  au  moment  de 
l'arrivée  de  Saldern  ;  ce  qui  nous  oblige  de  remonter 
à  la  fin  de  1770. 

A  cette  époque,  la  république  se  tronvolt  daus  une 
position  déplorable;  partout  où  les  confédérés  n'a- 
voient  pas  eu  ou  n'a  voient  pas  pu  conserver  l'avan- 
tage, leur  retraite  ou  leur  dispersion  avoit  produit  ou 
favorisé  beaucoup  de  brigandages.  Sous  le  nom  de 
confédérés,  des  soldats  qui  n'avoient  plus  ni  paie  ni 
chefs,  se  réunissoient  pour  aller  dans  tous  les  lieux 
où  ils  espéroient  trouver  à  piller.  Tout  propriétaire 
aisé  étoit  pour  eux  un  partisan  de  la  Russie,  et  traité 
comme  ennemi  ;  celui  qui  osoit  s'opposer  au  pillage 
étoit  massacré.  Cesbarbarestraitemensdevinrcot  trop 
communs  :  les  bour<;s ,  les  villages  les  plus  attachés  à  la 
confédération,  trembloient  à  l'approche  de  ces  pré- 
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tendus  confédérés ,  qui  perdoient  la  chose  publique  , 
eh  déshonorant  un  nom  dont  elle  attendoit  son  salut; 
et  le  cultivateur  effrayé  ne  savoit  si  c'éloit  d'eux  ou 
des  Russes  qu'il  avoit  le  plus  à  craindre.  Ceux-ci  ti- 
roient  même  lArantage  de  la  terreur  qu'inspiroient  les 
ennemis;  ils  s'intituloient  les  libérateurs  d'un  pays 
réellement  vexé.  La  vérité  des  faits,  qui  faisoient  leur 
motif,  ouysil'on  veut,  leur  prétexte,  étoitmalheu* 
reusement  trop  notoire  ;  et  celle  des  pillages  ou  des 
vexations  qu'eux-çiêmes  exerçoient ,  se  répandoit  dif- 
ficilement, parce  que  les  communications  étoient 
rares  et  dangereuses. 

Ces  malheurs  auroient  pu  être  couverts  ou  com- 
pensés par  l'union  des  véritables  confédérés,  par 
l'accord  parfait  qui  eût  dirigé  leurs  principales  opéra* 
lions.  Partout  où  se  trouvoit  cet  accord,  ils  avoient 
des  succès  ou  réparoient  promptement  leurs  pertes; 
mais  il  n'existoit  pas  dans  toutes  les  confédérations. 
Quelques  chefs,  soit  par  diversité  d'opinions,  soit  par 
jalousie,  se  refusoient  mutuellement  des  secours  qui 
auroient  doublé  leurs  forces ,  et  contribuoient  ainsi 
à  augmenter ,  ou  du  moins  à  maintenir  une  méfiance 
trop  répandue,  qui,  dans  une  guerre  civile,  peut 
tiet  k  un  parti  puissant  son  plus  ferme  appui. 

Dans  plusieurs  provinces,  la  famine  vint  aggraver 
encore  les  calamités  qui  de  plus  en  plus  pesoient  sur 
la  Pologne.  La  culture  dépérissoit ,  parce  que  le  cul- 
tivateur se  lassoit  de  voir  ses  moissons  ravagées.  Le 
commerce  intérieur  n'osoit  transporter  d'une  pro- 
vince dans  une  autre  des  denrées ,  pour  lesquelles  il 

i8* 
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ne  trouvoit  aucune  sùretë  dans  des  routes  infestées  de 
gens  armés.  Le  commerce  extérieur^  toujours  eipofi, 
i  Thom  età  Dantzick,  aux  vexations  de  l'avidité  Prus* 
sienne^  avoit  abandonné  toute  grande  spéculation; 
et  la  Baltique  ne  recevoit  plus  ces  ridhes  envois  que 
jadis  elle  étoit  chaînée  de  transmettre  à  d'autres 
nations. 

La  peste  renouveloit  ses  ravages  ;  elle  laissoit  sui^ 
tout  des  traces  funestes  dans  les  provinces  orientales. 
Les  secours,  que,  dans  ces  occasions,  un  gouverne- 
ment sage  prodigue  à  l'humanité  souffrante,  ne  pou- 
voient  plus  se  distribuer  ou  se  distribuoient  au  hasard 
dans  un  pays  où  il  n'y  avoit  plus  de  gouvernement. 
Attaquée  parce  terrible  fiéau,  la  nature  y  fut  aban- 
donnée à  elle-même,  avec  l'affreuse  perspective  de 
ne  le  voir  finir  que  lorsqu'elle  ne  pouvoit  plus  lui 
fournir  de  victimes  ;  et  s'il  ne  fit  pas  tous  les  progrès 
que  l'on  devoit  craindre,  il  ne  faut  l'imputer  qu'à 
la  retraite  forcée  dans  laquelle  une  terreur  habituelle 
retenoit  la  plus  grande  partie  des  individus,  et  qui, 
en  éloignant  les  poinis  de  contact,  atlénuoit  peu  à 
pou  la  contagion. 

Enfin,  ce  fléau  même  en  avoit  amené  un  autre 
dont  nous  avons  déjà  parlé ^  :  les  cordons,  formés 
par  les  troupes  étrangères^  bientôt  plus  nombreux  et 
plus  étendus ,  s'avancèrent  jusque  dans  le  centre  de  la 
Pologne.  Partout,  leur  arrivée  et  leur  séjour  étoient 
signalés  par  quelques  vexations;  et  toujours  froissé 
■  ■       I  ii«ii        I         ■  ■  ■       Il  .  .1. 

♦  Au  Livre  I.«» 
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txfive  tous  les  genres  de  destructioa  ,  riDfortuné 
PoIoDois  étoit  quelquefois  condamné  à  les  essuyer 
vous,  avant  de  rencontrer  celui  qui  devoit  le  délivrer 
de  tant  de  maux. 

Pendant  ce  temps  ,  la  France  faisoit  secrètement , 
eu  faveur  des  confédérés,  ce  que  l'alliance  et  la  po- 
litique de  l'Autriche  ne  lui  permettoient  pas  de  faire 
avec  une  publicité ,  qui  cependant  auroit  donné  bien 
plus  de  force  et  de  .crédit  à  leur  parti.  Choiseul , 
toujours  occupé  de  rendre  aux  Polonois  leur  an- 
cienne indépendance,  toujours  gêné  par  les  obstacles 
dont  nous  avons  parlé,  avoit  pris  le  parti  d'envoyer 
à  la  confédération  un  agent  secret,  par  qui  il  pût 
connoitre  exactement  ce  qu'on  devoit  espérer  d*elle, 
et  l'emploi  le  plus  utile  qu'elle  pourroit  faire  des  se- 
cours qu'on  lui  fourniroit.  Il  étoit  intéressant  qu'elle 
pressât  et  dirigeât  ses  opérations  de  manière  à  profi- 
ter des  avantages  que  les  Turcs  avoient  repris  sur  les 
Russes  dans  les  provinces  voisines  de  la  Pologne.  La 
mission  fut  donnée  à  la  fin  du  printemps  de  1770^  et 
confiée  à  Dumouiier  ^ ,  en  qui  Choiseul  avoit  re- 


*  Domonrier  n'est  et  ne  sera  conside'rë  ici  que  sons  le  rapport  da 
«e  qu'il  a  fait  en  Pologne ,  en  mettant  k  IVcart  ce  qu'il  a  fait  dans 
d'antres  temps  et  d'autres  lieux.  11  est  fâcheux  pour  un  historien 
d'aToir  k  présenter  dans  un  rôle  tr^S'Secondaire  nn  homme  que 
rimagination  du  lecteur  place  toujours  dans  un  très-grand  rôle.  II 
s'ensuit  que  le  lecteur  cherche  toujours  autre  chose  que  ce  qu'on 
lui  montre;  et  cette  distraction  iuTolontaire  nuit  à  l'effet  que  This- 
torien  doit  s'attacher  k  produire  :  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  tronque  son  récit,  pour  qu'il  donue  h  ce  personnage  d'autre» 
couleurs  que  celles  qu'U  a^oit  alors.  Je  dirai  de  Dumourier  ce  qu* 
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connu  des  talens ,  de  l'activité,  mais  en-méme-temps 
une  secrète  impatience  defigurersurimgrand  théâtre, 
et  une  idée  de  lui-même  assea  avantageuse  pour  ne 
pas  douter  du  succès  de  tout  ce  qu'il  entreprendi*oit» 
11  y  a  souvent  dans  les  hommes,  et  surtout  dans  ceux 
qui  sont  ou  peuvent,  devenir  célèbres ,  des  disposi- 
tions qui  produisent  de  bons  ou  de  mauvais  effets , 
suivant  les  circonstances ^t  le  poste  où  ils  se  trouvent. 
Le  grand  art  d'un  ministre,  et  à  plus  forte  raison  d'un 
roi ,  est ,  en  les  connoissant ,  de  calculer  ce  dont 
il  est  bon  de  les  chaîner,  et  même  après  leur  avoir 
tracé  la  route  qu'ils  doivent  tenir ,  et  le  but  auquel  ils 
doivent  tendre,  de  ne  les  point  perdre  de  vue, de 
surveiller  leur  marche ,  et  de  prévenir  ou  rectifier 
leurs  écarts. 

Dumourier  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la 
généralité,  qui  résidoit  alors  à  Épéries  en  Hongrie.  Il 
devoit  y  prendre  d'elle  les  informations  les  plus  exactes 
sur  ses  plans,  sur  ses  moyens,  sur  ses  espérances.  Après 
avoir  instruit  sa  cour  de  tous  ces  détails ,  il  devoit 
revenir  à  Vienne ,  pour  se  concerter  avec  Durand 
sur  la  marche  ultérieure  qu'il  auroit  à  suivre.  Jusque- 
là  Durand  étoit  seul  chargé  de  distribuer  à  la  confé- 
dération le  subside  que  la  France  lui  donnoit  ^. 
Dumourier  n'avoit  rien  à  traiter  avec  Kaunitz  ,  qui 
ne  changea  rien  à  ses  relations  accoutumées  avec  le 
résident. 

j'en  aarois  ^t  8*il  fût  mort  en  1789;  et  c^est  dans  ce  sens  que  je 
demande  à  être  lu. 
^  Ce  subside  étoit  de  6|Ooo  daçats  par  mois. 
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II  arriva  à  Vienne  le  1 5  juillet.  Durand  attendit,  pour 
le  faire  partir  ',  que  les  confédérés  lui  en  eussent  té* 
OQoignéle  désir;  cette  occasion  se  présenta  peu  de  jours 
après,  et  Dumourier  éloiti  Épéries  le  1  /'août  i77or 
la  généralité  y  résidoit  alors  très-publiquement. 

Nous  avons  vu*  que  Joseph  à  son  passageavoit  reçu 
les  principaux  chefs ,  et  leur  avoit  fait  un  accueil  dont 
en  général  Us  avoient  été  satisfaits.  Peu  après  l'arrivée 
de  Dumourier,  ils  envoyèrent  à  Vienne  Paç  et  Luiki  ^  : 
celui-ci  étoit  chargé  d'y  rester  pour  y  ménager  les 
intérêts  de  la  confédération,  et  pour  y  agir  suivant  les 
principes  que  le  résident  François  trouveroit  les  plus 
convenables;  Paç  devoit  repartir  après  avoir  exposé  k 
Kaunitz  et  appuyé  sa  mission.  Suivant  ses  instructions, 
il  devoit  déclarer  qu'il  venoit  au  nom  des  confédérés, 
pour  marquer  à  l'empereur  leur  reconnoissance  de 
l'accueil  favorable  qu'ils  avoient  reçu  de  lui  ;  pour  de- 
mander à  la  cour  de  Vienne  la  continuation  de  l'hos- 
pitalité ,  bienfait  dont  la  généralité  sentoit  toute 
l'importance  ;  pour  prier  cette  cour  dereconnoUrela 
commission  donnée  à  Luiki  ;  pour  voir  quel  adou- 
cissement elle  pourroit  accorder  aux  précautions 
prises  par  elle  sur  les  frontières  de  Pologne;  enfin  pour 
Qonnoitre  Lessentimens  du  ministère  relativement  aux 
afiàires  de  la  république,  dans  le  désir  de  s'en  rappro- 
dier  le  plus  possible.  Il  communiqua  à  Perghen  la 


■«■HHitfa 
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*  lis  airiTéreal  le  )|  août  :  la  letlrt  de  Daiand  est  an  ig. 
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déclaration  qu'il  étoit  chargé  de  faire.  Perghen  la  prit 
par  écrit,  ne  voulut  pas  y  répondre  de  son  chef,  mais 
voulut  savoir  s'il  ne  seroit  pas  possible  de  réunir  !• 
roi  et  les  confiédérés.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
cette  réunion  leur  eût  été  avantageuse;  malheureuse* 
ment  ils  n'en  jugeoient  pas  ainsi ,  et  Paç  se  pressa 
beaucoup  trop  de  la  rejeter  comme  impraticable.  Il 
auroit  dû  profiter  del'ouverturequela  cour  de  Vienne 
lui  faisoit,  pour  entamer  une  négociation.  Cette  cour 
ne  vouloit  pas  rompre  entièrement  avec  le  roi  (que  les 
confédérés  avoient  déclaré  déchu  du  trône  ),  en  rece- 
vant avec  un  caractère  public  le  ministre  qui  soutenoit 
la  déchéance.  L'exécution  de  cette  déchéance  n'étoit 
pas  totalement  dans  leurs  mains  :  ils  avoient  fait  une 
faute,  en  la  prononçant  ;  ils  en  firent  une  autre,  en  se 
privant,  pour  la  maintenir,  de  l'avantage  d'avoir  un 
ministre  reconnu  auprès  d'une  souveraine ,  qui  alors 
vouloit  réellement  leur  être  utile.  Cette  reconnoissance 
leur  eût  donné  en  Pologne  une  grande  force  dans 
l'opinion.  Paç  ne  put  parvenir  à  voir  Kaunîtz,  occupé 
alors  de  l'entrevue  de  Neustadt.  Perghen  lui  donna,  au 
nom  de  l'impératrice-reine ,  une  réponse  qui  l'assu- 
roitquel'hospitalité  donnéeà  la  généralité  continueroit 
sur  le  même  pied;  mais  qui,  du  reste,  annonçoit  qu'un 
ministre  accrédité  ne  seroit  pas  reconnu  dans  ce  mo- 
ment, et  qu'il  ne  pouvoit  être  fait  aucun  changement 
aux  ordres  donnés  sur  les  frontières.  Peu  de  jours 
après  ,  Paç ,  en  prenant  congé  de  Perghen ,  reçut  de 
lui,  en  termes  assez  vagues,  la  déclaration  qu'il  vien- 
droit  un  temps  où  l'Autriche  feroit  pour  la  Pologne 
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plos  qu'on  ne  pouvoit  espérer  '  ;  et  les  termes  dans 
lesqueb  Fimpéralrice-reîne  s'exprimoit  en  toute  occa- 
sion sur  les  confédérés,  sembloient  donner  à  cette 
déclaration  plus  de  valeur  qu'elle  n'en  avoit  en  eflet. 
Pendant  ce  temps,  Dumourier  s'étoit  procuré  et 
«voit  envoyé  des  détails  intéressa  ns  sur  les  forces  des 
confédérés;  et  il  est  bon  de  faire  connoître  au  lecteur 
â  quoi  se  réduisoient  alors  les  moyens  épars  de  cette 
Confédération  ,  qui,  depuis  près  de  trois  ans,  se  sou* 
tenoit  contre  des  forces  bien  plus  considérables. 

Ses  troupes  étoient  partagées  en  quatre  divisions 
principales.  Bêler  et  Walewski  commandoient  la  pre- 
mière, qui  étoit  d'environ  quinze  cents  bommes,et  qui, 
en  outre,  fournissoit  les  garnisons  de  Landskroon, 
Zator ,  Oswiéczyn ,  et  de  tous  les  postes  de  la  petite 
Pologne. 

Pulawski  *  commandoit  la  seconde ,  mais  n'en 
avoit  avec  lui  qu'une  petite  partie:  le  surplus,  chargé 
de  diverses  entreprises  sous  les  ordres  de  Radzomiski 
et  Mazowieski,  avoit  été  dispersé,  et,  réduit  à  sept  ou 
kmt  cents  hommes ,  pouvoit  difficilement  se  réunir  à 
son  chef. 

Le  régimentaire  Zaremba  commandoit  la  division 
de  la  grande  Pologne ,  composée  d'environ  trois 
mille  hommes,  presque  tous  en  bon  état. 

Enfin  la  quatrième  division  ne  comptoit  qu'environ 
nuUc hommes,  assez  mal  disciplinés,  mais  comman- 


*  L«ttre  du  5  septembre.  , 

*  Casimir. 
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dés  par  Sawa ,  dont  l'andace  et  la  grande  actiyké 
tenoient  FenDemi  dans  une  inquiétude  coniinuelle» 

D  y  avoit,  en  outre,  en  Maxovie  et  en  Litliuanie , 
plusieurs  petits  corps,  mais  indépendans,  remplis, 
pour  la  plupart ,  de  gens  sans  aveu ,  qu'on  pouvoit 
cependant  réunir  et  soumettre  à  une  formation  régu* 
lière,  en  les  mettant  sous  le  commandement  d'officier» 
reconnus  et  autorisés. 

Le  tout  formoit,  tout  au  plus,  huit  mille  hommes, 
auxquels  on  ne  foumissoit  pas  une  paie  régulière  :  à 
peine  y  avoit-il,  dans  ce  nombre,  quinze  cents  fantas- 
sins; et  il  n'y  avoit  réelleraent  de  discipline  militaire 
que  dans  le  corps  de  Zaremba.  Ce  chef,  d'un  mérite 
distingué,  s'entendoit  bien  avec  Pulawski  et  Bêler. 
Dumourier  les  amena  sans  peine  à  suivre  les  plans  qui 
seroient  arrêtés  par  la  généralité  ,  et  il  espéroit  que 
leur  exemple  entraineroit  les  autres. 

Il  ne  manquoit,  en  effet,  à  la  confédération  qu'un 
}>lan  général ,  et ,  pour  toutes  les  parties  de  l'exécu- 
tion, un  concert  parfait  entre  tous  les  chefs.  On  est 
encore  surpris  de  ce  qu'ik  purent  si  long-temps,  non-* 
seulement  se  défendre ,  mais  attaquer ,  sans  avoir 
établi  entre  eux  cette  union  nécessaire.  Près  de  vingt 
mille  Russes  ,  répartis  dans  la  malheureuse  Pologne , 
ne  pouvoient  plu9  suffire  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  confédération  ;  et  les  avantages ,  que  jusqu'alors  ils 
avoient  remportés  sur  elle  ,  ne  contrebalançoient 
point  leurs  pertes.  On  avoit  vu  des  confédérés  venir 
à  Mariemont  ,à  une  demiJieue  de  Varsovie ,  enlever 
un  convoi  d'armes  et  de  dievaux.  Dans  le  détacher 
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mi^t  qiii  osa  hasarder  cette  expédition  ,  il  v*y  avoît 
qne  quatre  soldats  qui  eussent  des  fusils.  La  hardiesse 
de  l'entreprise  annonçoit  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ten- 
ter ,  et  son  succès  leur  persuada  que  la  surprise  de 
Varsovie  même  n'étoit  pas  au-dessus  de  leurs  forces. 
Il  y  avoit  quelque  chose  de  grand  dans  cette  audace , 
puisque ,  même  en  ne  réussissant  pas,  ils  £aiisoient 
trembler  leurs  ennemb ,  et  laissoient  à  leurs  partisans 
l'espoir  d'une  nouveUe  tentative.  Celle-ci  fut  dirigée 
par  Zakrewski.  Soiiante-dix  nobles  réunirent  sous 
ses  ordres  tout  ce  qu'ils  purent.  Us  s'étoient  ménagés 
dans  la  ville  des  intelligences  ;  l'indiscrétion  d'un  de 
leurs  .igens  les  perdit  :  on  eut  des  soupçons  ;  on  fît 
des  recherches  :  tout  fut  découvert;  mais  Zakrewski, 
averti  à  temps,  se  retira  sans  auctme  perte. 

Les  échecs  qu'essuy oient  de  temps  en  temps  qnd- 
ques  partis,  n'empéchoientpasque,  surtout  auprès  de 
Craoovie ,  la  confédération  n'occupât  tous  les  passa- 
ges de  la  Yistqle ,  et  par-là ,  ne  gênât  beaucoup  toutes 
les  communications ,  même  celles  du  gouvernement 
de  Varsovie  *.  Les  denrées  de3tiQées  pour  Tapprovi- 
sionnement  de  la  capitale ,  étoient  souvent  enlevées. 
Les  bruits  que  la  terreur  propageoit  dans  Varsovie 
ajoutoient  encore  à  des  dangers  réels^  cenxqui  se  pré- 
aentoient  à  l'imagination  effrayée  ;  et  l'apparition  su- 
Ute  des  confédérés  sur  des  points  où  on  ne  les  atten- 
doit  pas ,  en  multipliant  et  leurs  succès ,  et  les  rda- 


♦  Tootct  les  lettres  étoieot  oorertes  ;  et  sur  celle»  qu^on  reoTojoit, 
«n  écriroit  en  d&eiaaiid  :  cut^eru  par  les  confédérée. 
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fions  qu'on  en  faisoH  ,  répandoit  de  plus  en  plus  les 
confédérations  secrètes  à  la  fiiyeur  desquelles  ils  pou- 
voient  se  disperser ,  se  tenir  cachés  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion ,  inquiéter  toutes  les  grandes  villes ,  et 
se  joindre  aux  partis  plus  nombreux  qu'ils  rencon- 
ireroîent. 

Ainsi,  pour  avoir  une  idée  juste  delà  force  des  con- 
fédérés ,  il  ne  faut  point  séparer  les  plus  petits  suc- 
cès que,  sur  différents  points,  quelques  pelotons  ob* 
tenoient  par  la  crttinte ,  par  la  surprise  ou  par  des 
inteUigences  adroitement  ménagées,  d'avec  les  succès 
plus  importans,  que  des  corps  nombreux  dévoient  à 
}a  vigueur  d'une  attaque  préméditée ,  à  l'opiniâtreté^ 
d'une  défense  imprévue. 

Il  faut  ranger  dans  cette  dernière  classe  la  longue 
et  belle  défense  de  la  forteresse  de  Czenstokow. 
Avec  une  garnison  de  huit  cents  hommes ,  Pulavirski 
avoit  déjoué  toutes  les  attaques  de  Dre^itz;  et  ce 
Russe  si  redouté  fut  obligé  de  renoncer  à  une  entre* 
prise  dont  il  avoit  mal  jugé  les  difficultés. 

Dans  la  première  classe ,  il  faut  placer  l'incurâoa 
hardie  que  Sawa  fit  en  lithuanie,  à  la  fin  de  décem- 
bre 1770.  Plusieurs  partis  épars  de  confédérés  le 
joignirent  dans  sa  marche.  Il  se  trouva  à  la  tête  d'en- 
viron deux  mille  hommes ,  avec  lesquels  il  entra  dans 
le  palatinat  de  Brzesc  pour  pénétrer  ensuite  dans  le 
grand-duché;  il  y  leva  des  contributions,  et  s'em« 
para  de  cinquante  mille  ducats  destinés  pour  Y arso* 
vie  :  il  fut  arrêté  par  Branéki ,  contre  lequel  il  eut 
deux  combats  à  soutenir  ^  et  qui  l'empêcha  de  suivra 
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le  plan  qu'il  avoit  formé  de  parcourir  teste  la  Lilhua- ""^ 
nie ,  ou  même  d'y  rester ,  s'il  s'y  voyoit  en  force. 
Depuis  la  dispersion  des  confédérés  de  Barr ,  on  n'a- 
^oit  point  vu  les  Polonois  se  battre  contre  les  Polo- 
nois;  et  dans  les  malheurs  publics ,  c'étoit  une  conso- 
lation de  n'être  pas  absolument  dans  un  état  déferre 
civile.  Branéki  fut  accablé  de  reproches  pour  en 
iivoir  encore  donné  le  signal.  Oginski ,  grand  -  géné- 
ral de  Lithuanie ,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion 
Ae  parler ,  soutenu  par  un  jugement  en  forme  de  la 
commission  de  guerre  du  grand-duché ,  le  déclara 
déchu  du  titre  de  régimentaire  pour  avoir  abusé  de 
son  autorité  ,  lui  ôta  le  commandement  des  troupes 
de  la  république  qui  étoient  sous  ses  ordres ,  et  cassa 
ses  deux  premiers  officiers ,  Grabouki  y  colonel  des 
gardes  de  lithuanie  infanterie ,  et  Corki ,  comman* 
dant  des  houlans.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette 
occasion ,  Oginski  fut  secondé  par  plusieurs  officiers 
Ae  Branéki  ^  qui  se  plaignirent  à  la  commission  de 
Grodno  d'avoir  été  forcés  par  lui  de  marcher  contre 
les  confédérés. 

Malgré  l'échec  qu'il  avoit  essuyé ,  Savra  trouva 
moyen  d'assurer  sa  retraite,  et  revint  dans  les  environs 
de  Czenstokovr  rejoindre  les  confédérés.  La  dé- 
-fense  de  cette  forteresse  leur  avoit  donné  la  juste  con- 
fiance qu'ils  seroient  en  état  de  se  maintenir  dans  des 
postes  avantageux.  Ds  firent  fortifier  Landskroon  et 

*  0||niki  a  qnî  ne  Toaloit  pas  se  dédarer,  fat  inquiet  vn  monenC 
«nr  Teffet  que  prodmroit  cette  destitution.  Cependant,  il  s'oecnpa 
«fifieafiemtBt  de  U  Ciûre  mettre  dans  les  gaaettes. 
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Tynieck.  Les  travaux  dirigés  par  des  ingénieurs  Fran^ 
çois  furent  soutenus  par  Pukwski.  Us  pouvoient  être 
interrompus  ou  môme  détruits  par  la  garnison  de  Cra- 
covie  :  Pulawski  se  chargea  de  la  contenir  avec  douze 
cents  hommes ,  et  il  y  parvint.  Il  commença  par 
chasser  les  Rosses  qui  gardoientla  tête  du  pont  ;  il  y 
établit  une  redoute  garnie  d'une  bonne  infanterie.  II 
alla  ensuite  se  camper  sur  la  montagne  de  Czeminski, 
a  une  portée  de  canon  de  Cracovie ,  d'où  il  pou  voit 
tomber  sur  la  ville ,  si  la  garnison  faisoit  quelques 
mouvemens  pour  en  sortir.  La  surveillance  qu'il 
eierçoit  sur  elle  ne  l'empêcha  pas  de  quitter  moment 
tanémentson  camp  pour  aller,  avec  un  détachement 
de  trois  cents  hommes,  enlever,  près  de  Czenstokovr, 
un  convoi  de  munitions  de  guerre  et  d'artillerie.  Pen- 
dant ce  temps  les  travaux  des  deux  forteresses  avan- 
cèrent et  furent  heureusement  achevés. 

C'étoit  une  ressource  que  les  confédérés  se  prépa- 
roient  en  cas  de  revers ,  et  dont  ils  éprouvèrent  bien- 
tôt l'utilité  ;  mais  c'étoit  un  moyen  de  plus  de  harce- 
ler leur  ennemi  ,  et  de  tenir  tous  les  environs  dans 
une  inquiétude  perpétuelle.  Landskroon  étoit  un 
vieux  château  ,  sur  une  hauteur ,  qui  couvroit  la 
communication  avec  la  Silésie  Autrichienne.  Tynieck 
est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Yistule ,  à  deux  Jieues 
de  Cracovie  :  on  en  fit  un  bon  poste;  on  y  mit  unegar 
tiison  choisie,  et  pourvue  abondamment  demunitions 
de  tout  genre.  Pendant  ce  temps,  Zaremba  fortifioit 
le  château  de  Cosciani ,  sur  lesfroniières  de  la  Silésie 
Prussienne,  et  Fulawski,  ayant  été  nommé  comman- 


dant  de  tootes  le»  prorioce»  eoaipnw»  son»  b 

minalioD  de  petite  Pologne  ,  fit  fortifier  le 

<le  Bolbreck  ,  aa  mSca  d^mm  marai»  «  â  Temànik, 

la  Yistule  son  des  nontagiBes.  Ces  tMcteu 

dons  &€Îfitoîeot  les  oomnmaicatîoas;  cdledeTTBseck 


doDDoit  sartoot  les  naoyeos dlnwltrr  Craeovîe,  et  de 
gêoer  ses  approTiflionieiDeos.  La  ganmoa  de  Caeos- 
tokow,  sooB  les  ordres  des  marécbaox  de  Bchz  et  de 
GKerniedLOW  ^  renomrda  conlre  eette  TÎBe  Fatia^pie 
4|isi  avoit  si  bien  réosn  quelques  iikhs  anparairaai. 
E31e  n'eot  pas  à-la-vérité  le  méiiie  succès  ;  mais  1» 
confiklérés  pillèrent  un  quartier  de  la  TÎlle  et  le  fau- 
bourg Casimir  ,  et  causèrent  les  plus  grands  dom- 
itiages  dans  les  enrirons.  La  Tille  de  Posnan  a%oit 
été  deux  fois  attaquée  par  eux ,  et  les  Russes  qui  la 
défeodoieot  ,  aroient  bien  repoussé  Fennemi ,  mais 
n'avoient  pu  empédier  le  pillage  des  fànbouf^  Toutes 
ces  positioiÂS  les  rendoien  t  réeUeroeot  très^fedoulaliles. 
I^es  Russes,  qui  en  oonnoissoieot  toute  Hraporf  ance, 
essayèrent  encore  de  les  chasser  de  Laodskroon,  et 
trouvèrent  nue  résistance  qui  leur  coûta  beaucoup 
de  monde. 

Ces  divers  événemens,  qui  se  passoient  dans  rhiTer 
de  1771 ,  procuroient  à  la  confédération  des  secours 
jjplus  considérables  que  les  pertes  qu'elle  fiôsoit  :  eOe 
étmten  état  dlnsuller  presque  tontes  les  villes  Smics 
detsupées  par  les  Russes.  Mattrease  des  salines  de  Wie- 
litska,  die  pou  voit  Fétre  avant  peu  de  cinq  palatinats. 
On  intercepta  une  lettre  que  le  général  Weymam 
éerivoit  à  Péftersbonr]^  il  demandoit  qu'on  lui  en* 
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Toyât  de  nombreux  reiiibris,  si  on  ne  voiiloit  i 
qu'il  réunit  cl  concentrai  toutes  ses  troupes.  Dudioi 
ritir  jugea ,  avec  raison ,  que  c'étoit  le  moment  de  faii^ 
rentrer  la  généralité  en  Pologne,   de  préparer  del 
opérations  plus  importantes  pour  le  printemps,  et,  il 
cet  effet ,  de  conceiter ,  avec  le  résident  François  i  \ 
Vienne,  la  remise  et  l'emploi  des  fonds  que  laFranca 
foiirnissoit  régulièrement.  Il  vint  trouver  Durand  * 


dedans;  que  les  confédéi-és  feroicnt  tous  leurs  eObrts  { 
pour  rejeter  les  Russes  sur  la  gauche  de  la  Vislulfif 
et  pour  s'emparer  de  la  droite  ;  qu'alors  ils  abandon-  | 
ueioient  Czcnstokow  pour  s'établir  à  Cracovie,  et 
couvrir  le  plus  de  terrain  qu'ils  pourroient,  dans  un 
pays  rempli  de  positions  qu'on  pouvoit  défendre  ; 
qu'ils  armeroient  des  barques  pour  couper  aux  Russes 
le  cours  du  fleuve,  et  qu'au-lieu  de  se  laisser  attaquer^ 
Us  harceleroient  fréquemment  l'enoemi  par  de»  en- 
treprises de  nuit. 

La  disgrâce  de  Cboisenl^  survenue  sur  ces  entre- 
laites  ,  pouvoit  rendre  la  mission  de  Dumourier  pins 
diffiàle,  surtout  d'après  l'indéùàon  qui  régna  alon 
dans  le  ministère  de  Versailles.  Dumourier  seoùt 

*  Lcioop^joiuiMii  Ktaniu  t^moigu  qnelijae  loquiétude  du  retaU 
de  DniiMnrier  A  Vienne.  Doriad  eut  peine  i  le  coiiTamcre  ^'il  s^ 
atoii  rien  d«  plui  ^di  ce  qa'U  l«i  dimife- 
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temlnen  ce  diangement  poavoit  être  funeste  aux 
confiklërés,  et  que  leur  intérêt  exigeoit  de  lui  que, 
a'ayant  pins  de  relation  avec  celui  qui  Favoit  envoyé, 
il  agtt d'après  lui-même,  et  qull  donnât  à  sa  mission 
plus  de  pouvoir  et  d'étendue  qu'elle  n'en  avoit  lors- 
qu'elle lui  fut  confiée.  Cette  extension ,  qui  d'ailleurs 
ëtoit  dans  son  caractère ,  s'accordoit  avec  les  vues  de 
la  généralité,  qui  afiectoit  de  le  regarder  comme  un 
ministre  accrédité  auprès  d'elle.  AmU  appelé  par  les 
circonstances  k  jouer  un  rôle  beaucoup  au-dessus 
de  celui  qu'on  lui  avoit  donné ,  il  le  prit  sans  hésiter. 
Far-là  il  se  trouva  seul  chaîné  de  la  distribution  du 
subside  ;  ce  qui  lui  fit  prendre  plus  d'autorité  sur 
ceux  qui  n'attendoient  que  de  lui  les  moyens  de  se 
âgnaler.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  cette  autorité , 
fut  de  donner  trois  mille  ducats  à  Pulawski  :  c'est  la 
somme  la  plus  forte  que  ce  brave  Polonois  ait  jamais 
reçue  delà  France;  il  l'employa  aussitôt  à  payer  les 
garnisons  deLandskroon  et  de  Czenstokovr .  Dumou- 
rier ,  en  la  lui  remettant ,  n'avoit  exigé  de  lui  d'autre 
condition  que  de  concerter  toutes  ses  démarches  avec 
la  généralité  :  copdition  juste,  et  même  nécessaire, 
que  Pulawsld  remplit  exactement  jusqu'au  moment 
où  nous  le  verrons  en  opposition  avec  Dumourier, 
oppoÂtion  qui  fut  le  signal  des  désastres  des  con- 
fédérés. 

Mais  il  falloit  de  plus  que  la  généralité  adoptât  et 
fît  exécuter  un  règlement  pour  former  et  discipliner 
les  différens  corps  de  confédérés.  Cela  seul  pouvoit 
mettre  ces  corps  en  éti^de  se  réimir  au  besoin,  de  se 

Tome  /.•''  "^  19 
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soutenir  les  uns  les  autres ,  et  leur  ôter  le  désavantage 
de  n'opposer  que  llmpéritie  d'un  courage  aveu^e, 
on  nmpétuoâté  de  Fintubordination ,  aux  mancea- 
Très  d'une  troupe  exercée  ;  il  blloit  enfin  que  la  ré-* 
partition,  tant  des  sub^des  de  France,  que  des  con- 
tributions qu'on  pouvoit  se  procurer,  fïit  réglée  de 
manière  à  pouvoir  suffire  k  toutes  les  dépenses  qui 
seroient  jugées  nécessaires.  Dès  la  fin  de  février  177I1 
Factivité  de  Dumourier  avoit  iait  adopter  ces  points 
â  essentiels ,  tant  par  la  généralité,  que  par  les  prin- 
cipaux cheb  des  confédérés.  «  l^ous  les  points  dont 
1»  je  vais  vous  rendre  compte  (  mandoit  Durand,  le 
7f  9  mars  1771  ) ,  sont  déjà  convenus.  La  facilité  que 
y^  M.  Dumourier  a  troovée  k  les  bire  adopter,  ne 
}»  peut  être  attribuée  qu'à  la  reconnoissance  de  la 
7^  nation  pour  les  secours  généreux  de  la  France,  et 
9  nous  nous  servirons  du  même  ressort  pour  main- 
»  tenir  avec  la  liberté  nécessaire  l'exécution  des  dboses 
7>  convenues  )».  Voici  un  extrait  de  ces  r^emens, 
dans  lesquels  nous  croyons  que  le  lecteur  trouvera 
un  e^rit  d'ordre,  de  grandes  vues,  et  une  connoîs' 
sance  parbite  des  moyens  les  plus  propres  à  rendre 
redoutable  cette  foule  debravesgens,  toujours  prétsi 
se  faire  tuer,  mais  à  qui  il  faOoit  apprendre  à  vaincre^. 
((Une  troupe  étrangère  sera  formée  j  elle  sen 
)»  principalement  composée  de  François,  et  servira 
7>  de  modèle  à  la  formation  des  compagnies  à  pied  et 
y>  à  cbeval.  Elle  sera  surtout  destinée  à  assurer  l'exé- 


*  Lellrc  de  Dqrand,  2  mars  1771. 
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D  cuiion  des  ordonnances  de  la  gënëralilé.  Celle 
J>  mesure  est  absolument  nécessaire  pour  faire  obéir 
»  les  chefe,  pour  mettre  de  l'ensemble  dans  leurs 
»  opérations ,  mais  surtout  pour  ne  plus  laisser  sous 
»  le  pouvoir  unique  et  arbitraire  de  ces  chefs,  les 
j>  corps  que  chacun  d'eux  s'est  personndlement  ap- 
»  propriés,  quoique'ces  corps  appartiennent  aux  dif- 
»  férens  palatinats  qui  les  ont  fournis  par  contingent. 

7)  Le  plan  de  la  formation  des  troupes  est  réglé 
))  par  deux  ordonnancesde  la  généralité,  et  revêtues 
p  de  toutes  les  formes  qui  peuvent  on  assurer  l'exé- 
7>  cution.  La  première  contient  des  lois  pénales 
»  contre  les  officiers  ou  chefs  de  tout  rang  qui  com** 
s>  mettroient  ou  laisseroient  commettre  quelques 
y>  excès.  La  seconde  éublit  la  solde  r^ulière  et  uni- 
7>  forme  des  troupes  de  la  confédéraûon.  On  voit 
7>  que  l'intenûon  a  été,  en  les  assujettissant  à  une 
7>  discipline  nouvelle  pour  elles,  de  leur  assurer  une 
7>  paie  exacte,  afin  d'ôter  tout  prétexte  de  pillage. 

0»  Pour  rendre  plus  prompte  et  plus  facile  la  for- 
j>  mation  des  troupes,  on  &it  xu^e  association  de 
j>  plusieurs  palaiinats  %  districts  ou  .terres,!^  plus 
y>  près ,  qai  conviennent  de  se  réunir^  pour  mettre 
j>  tout  de  suite  leurs  troupes  au  nombre  fixé,  en  éta- 
p  Uissant  pour  règle  que  les  trois  quarts  seront  four- 
»  nis  en  in^terie  et  un  quart  seulement  en  ca- 
V  Valérie  *. 
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»  Une  commîmoû  de  âz  consâllers  sera  formée 
1»  auprès  du  principal  corps  d'armée  des  confédérés , 
H  et  revêtue  d'un  plein  pouvoir  de  la  généralité.  Elle 
3^  recevra  par  ses  préposés  tout  ce  qui  proviendra , 
1»  soit  des  fonds  taxés  dans  les  palatinats,  soit  des 
»  confiscations, salines, biensroyaux,  douanes.... ,  et 
D  enfin  tous  les  revenus  publics  et  particuliers  que 
»  la  confédération  générale  est  en  droit  de  s'ap- 
»  proprier. 

i>  Un  consâl  de  guerre,  revêtu  aussi  d'un  plein 
j>  pouvoir  de  la  généralité,  résidera  de  même  auprès 
2>  du  prindpal  corps  d'armée,  et  vâllera  en  outre  à 
))  la  formation  des  corps  et  au  maintien  des  deux  or- 
>  donnances  ci-dessus  i». 

*  La  nécessité  de  ces  r^lemens  avoit  depuis  long- 
temps frappé  tous  les  bons  esprits;  mais  personne  ne 
s'étoit  cru  assez  fort  pour  les  présenter.  La  facilité 
avec  laquelle  Us  furent  adoptés  tint  sans  doute  au  be- 
soin que  chacun  éprouvoit  de  se  soumettre  k  un 
ordre  fixe  ;  mais  elle  tint  surtout  à  davantage  d'être 
soutenu  par  la  puissance  protectrice  dont  on  alten- 
doit  des  secours.  Dumourier  fit  valoir  ce  motif,  et  k 
confiance  qu'inspireroient  des  mesures  sages,  univer- 
sellement désirées,  toujours  appelées  par  l'intérêt 
général,  toujours  éloignées  par  Intérêt  particulier. 
En  effet,  l'expérience  ne  tarda  pas  à  justifier  ce  qu'il 
avoit  annoncé.  A  f&ne  le  travail  de  la  généralité 


qu^alors  on  avoit  pea  conna  et  pea  estime  le  service  de  l'infanterit, 
parce  que  h  pospoUu  {nMuêt  armée)  scrroit  tcajours  à  chcTal. 
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fut-îl  connu  k  Yarsoyie ,  que  plus  de  cinquante  séna- 
teurs envoyèrent  leur  adhésion  '  ;  ils  demandèrent 
le  secret  pour  n'être  exposés  à  aucune  vexation ,  jus- 
qu'au moment  où  ils  pourroient  agir  ostensiblement. 

Dumourier  avoit  obtenu  en  peu  de  temps  de  la 
généralité  tout  ce  qu'il  avoit  jugé  utile  au  bien  public. 
II  ne  perdit  pas  un  moment  pour  opérer  d'après 
les  bases  essentielles  qu'il  venoit  d'arrêter  :  dès  le  7 
avril  *  il  étoit  enPologne,  où  il  approvisionnoit  Land- 
skroon ,  dont  il  augmentoit  la  garnison.  Il  se  rendit 
à  Biala ,  où  l'attendoient  Zaremba ,  Pulawsiû ,  et 
d'autres  chefs  confédérés.  Le  11,  il  tint  un  grand 
conseil,  où  forent  reçus  tous  les  réglemens  faits  par 
la  généralité  '.  H  trouva  à-peu-près  dix  mille  hom-- 
mes  de  troupes  en  bon  état,  h  qui  il  ne  manquoit  que 
de  la  discipline  ;  elles  tenoient  la  campagne  depuis 
Bochnia  jusqu'à  la  Silésie,  c'est-à-dire,  environ  vingt- 
cinq  lieues  de  pays^  mais  pays  ruiné.  Il  indiqua  trois 
points  de  réunion ,  où  elles  dévoient  se  trouver  au 
mois  de  mai.  H  espéroit,  au  mois  de  juin,  pouvoir 
faire  venir  la  généralité  *à  Osvciccsyn ,  ou  même  à 
Cracovie;  et  on  voit  que,  d'après  le  succès  de  ses  dis- 
positions, il  se  flattoit  de  confédérer  la  république 
entière,  qui,  sous  la  dominatioa  oppressive  de  la 
Russie  y  n'avoit  plus  de  gouvernement. 

Kaunitz  *,  régulièrement  instruit  par  Durand  de 

■  Lettre  de  Durand»  >3  STril  1771. 

'  t77«- 

*  Lettre  de  Durand,  27  aTril  177t. 

4  Lettre  duméipey  1.*'  mai  >77i* 
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ce  que  Domourier  avoit  dé]k  exëcuté  et  projetoit 
encore,  ne  pat  dissimtder  son  ëtonnement;  il  ne  con- 
cevoit  pas  comment  nn  homme,  incomiu  k  la  géné- 
ralité ,  avoit  pu ,  pendant  an  séjoar  de  quelques  se- 
maines auprès  d'elle,  terminer  ce  que  la  cour  de 
Tienne  n'avoit  pas  même  entrepris  depuis  près  d'un 
an  que  la  généralrtë  ré^doit  dans  les  États  Autrichiens: 
cet  étonnement,  véritable  ou  dmulé,  pouvoit  venir 
d'un  sentiment  de  jalousie }  et  du  dépit  secret  de  voir 
sa  politique,  lente  et  irrésolue,  entraînée  ou  du 
moins  dérangée  tout-à-coup  par  cette  vivacité  Fran- 
çoise ,  dont  Pélan  franchit  souvent  un  obstacle  avant 
que  Tceil  ne  Fait  mesuré.  Mais  de  cet  étonnement,  il 
passa  k  une  appréhension  qui  peut-être  n'étoit  que 
trop  fondée  :je  crains  ^  ajouta-t-il,  que  les  confé- 
dérés ne  veuillent  /aire  une  guerre  en  règle  ^  et 
que  Dumourier  ne  les  y  engage  ;  tandis  qu^ils 
pourraient  s^employer plus  utilement  à  intercepter 
.  les  coniK)is  ^  et  d  couper  les  communications  des 
Russes.  Le  sentiment  expjimé  par  ces  mots  tenoit- 
il  k  la  crainte  que  la  confédération ,  excitée  par  un 
homme  entreprenant,  ne  prît  quelque  grand  parti, 
non-seulement  pour  chasser  les  Russes  de  la  Pologne, 
mais  pour  redonner  à  la  Pologne  une  indépendance 
plus  solide  et  plus  réelle  que  celle  que  Kaunitz  lui- 
même  vouloit  lui  laisser  ?  On  pourroit  se  livrer  à  ce 
soupçon,  surtout  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit,  sur  cette  même  époque,  dans  les  Livres  I  et  II: 
nous  croyons  cependant  que  ce  soupçon  seroit  in- 
juste )  et  qu'au  contraire ,  quelles  que  fussent  ses  vues 
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oltérienres,  Klaunitz  exprimoit,  par  ces  mots,  une 
crainte  très-sage,  yérifiëe  par  l'événement.  II  avoit 
entretenu  Dumourier,  et  il  se  connoissoit  assez  en 
hommes  pour  l'avoir  jugé.  U  voyoit  en  lui  un  génie 
ardent,  impatient  de  se  signaler^  pendant  que  sa 
cour  étoit  encore  dans  l'indécision,  et  trop  empresn^ 
de  faire  des  coups  d'éclat,  pour  en  calculer  les  dan- 
gers et  les  suites.  Les  pressentimens  de  Kaunitz  étoient 
ceux  d'un  homme  d'État ,  accoutumé  à  tout  peser 
avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais  souvent  avec  justesse. 
Le  malheur  de  la  Pologne  voulut  que  ces  pressenti* 
mens  fussent  justifiés  par  de  grands  revers,  et  que  ces 
revers  arrivassent  au  moment  où  Saldern  remplaçoit 
à  Varsovie  le  ministre  sage  et  pacifique ,  dont  l'a« 
veugle  et  im])ni dent  Stanislas-Auguste  avoit  demandé 
le  rappel. 

On  a  pu  voir,  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  des  quatre  principales  divisions  des  con- 
fédérés, celle  de  Savra  étoit  la  moins  nombreuse;  i^ais 
l'activité  de  son  chef  la  multiplioit,  et  auroit  fini  |>àr 
lui  donner  des  forces  plus  imposantes.  Il  avoit  tou- 
jours agi  avec  son  corps ,  sans  se  soumettre  aux  plans 
des  autres  chefs.  A  la  fin  de  mars^,  marchant  pour  sur- 
prendre l'ennemi ,  il  fut  surpris  lui-même  et  attaqué 
près  de  Krasznik.  La  victoire  coûta  cher  aux  Russes: 
mais  Sawa  perdit  beaucoup  de  monde,  et,  sans  la  nuit, 
n'auroit  pu  faire  sa  retraite.  Impatient  de  réparer  cet 
échec ,  qu'on  pouvoit  attribuer  à  son  trop  de  con- 
__  _  ■ — — ^— ^ 
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fiance  en  lui-même,  il  surpril,  le  lo  avril*,  lecapi-   I| 
laine  RJUer  el  son  détachement  dans  le  district  de 
Dobrayn,  el  uiUa  en  pièces  tout  ce  qu'U  ne  fit  pas    i 
■'  ■  1 

prison  mer- 
Quelque  déàr  qu'il  eût  d'être  Indépendant,  dès 
qu'il  connut  le  règlement  de  la  généralité,  il  donna 
l'eieniple  de  l'obéissance,  et  se  mil,  lui  et  sa  troupe,  ! 
sous  les  ordres  de  PulawsVi.  Mais  cette  troupe ,  peu 
accoutumée  à  une  marche  régulière,  retardoit  beau- 
coup celle  de  Pulawski,  qui  soovenl  éloil  oblige  d« 
l'atlendre  pendant  des  heures  entières;  désavantage 
eitrème  dans  un  genre  de  guerre  où  le  succès  dcpen- 
doit  presque  toujours  de  la  promptitude  et  de  l'en- 
semble de  l'eiéculion.  Ce  fut  vraisemblablement  par 
ce  motif  que  Pulawski  se  sépara  de  lui ,  ou  du  moins 
le  devança  beaucoup,  dans  une  marche  où  il  s'agissoit 
de  secourir  LandskrooniSawa,  qui  se Irouvoii  alors  i 
la  tête  d'un  corps  plus  nombreux  que  ceux  qu'il  avoit 
commandés  jusqu'A  ce  moment,  fut  atteint  et  attaqa^ 
par  SawaroF,  le  s6  avril  1771,  près  de  SchTinski,  à 
deux  nulles  de  Soldau.  Ce  jour  fut  aussi  honorable 
que  funeste  pour  lui.  Le  combat  avoit  commencé  à 
ûs  beuresdu  malin,  et  Sava,  quoique  avec  unegrande 
perte,  se  soutenoît  encore  au  coucher  du  soleil;  il 
venoitde  mcoter  sur  le  toit  d'une  petite  maison  pour 
diriger  sa  retraite  d'après  la  ponûoo  dos  Russes,  lors- 
qu'J  reçut  un  boulet  de  canon  dansia  jambe;  il  tomba: 
ses  soldats  le  crurent  mort;  etdéjà  épuisés  de  fatigue^ 
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ils  alloient  sa  disperser.  Sawa  les  retint,  se  fitmeitre 
dans  une  grande  corbeiQe  qu'on  attacha  sur  un  trai* 
neau,  donna  l'ordre  de  la  retraite,  et  pour  ne  pas  la 
retarder,  ne  garda  avec  lui  qàe  cinq  ou  six  hommes  i 
et  prit  une  route  détournée  |  à  travers  des  marais  et 
des  chemins  impraticables  :  sa  petite  escorte  lui  fit 
passer  la  rivière  sur  de  vieux  arbres  creux  ;  enfin  se 
voyant  dans  un  lieu  écarté  où  il  crut  pouvoir  être  en 
sûreté,  il  ordonna  à  un  de  ses  gens  d'aller  chercher  à 
Sulava  un  juif  renommé  pour  la  cure  des  blessures, 
de  lui  bien  indiquer  le  chemin,  et  de  ne  point  rêve* 
nir  avec  lui ,  afin  de  ne  point  donner  de  soupçons  : 
ses  ordres  furent  exécutés.  Le  juif  pénétra  jusqu'à 
lui,  le  pansoit  exactement  et  retoumoit  à  Sulava.  Ses 
fréquent  voyages  ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués» 
XiCs  Russes  inquiets  l'arrêtèrent;  et  le  major  Salomon, 
soit  par  menaces,  soit  par  de  mauvais  traitemens,  le 
força  de  découvrir  la  retraite  du  malheureux  auquel 
il  avoit  donné  ses  soins.  Sav?a  fut  pris  dans  son  trai- 
neau  et  transporté  à  Braschnitz ,  parce  que  l'état  de 
sa  blessure  ne  permit  pas  de  le  conduire  jusqu'à  Var- 
sovie. D  souffroit  des  douleurs  horribles,  soit  que  la 
plaie  eût  été  mal  pansée,  soit  que  la  fatigue  de  ce  se- 
cond transport  l'eût  rendue  encore  plus  dangereuse: 
il  appeloit  quelquefois  la  mort,  et  tout-à-coup  re- 
prenoit  toute  son  énergie ,  pour  oser  se  reprocher  à 
lui-même  ces  instans  de  foU>lesse.  Le  général  Wey- 
mamlui  envoya  son  chirur^en.  Nous  citons  ce  trait 
d'humanité  qui  contraste  avec  la  conduite  de  quel^ 
ques  autres  généraux  Russes;  et  nous  verrons  bientôt 
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eemémeWeymarn  demander  sa  retraite,  pour  ne  pas 
servir  la  barbarie  de  Saldem.  Sawa  mourut  peu  après 
dans  sa  prison.  Des  notes  de  Rulbière  iodiqueroienl 
qii^il  y  fut  tuë  par  des  soldats  Russes;  mais  nota 
n'ayons  rieo  trouvé  à  Pappui  de  ce  fait,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  surchai^er  la  nature  hu- 
maine d'un  crime  de  plus,  dans  les  choses  quels 
marche  ordinaire  peut  expliquer.  En  supposant  que  la 
blessure  de  Sayra  ne  fût  pas  mortelle  par  elle-même, 
elle  a  pu  et  dû  le  devenir ,  autant  par  le  défaut  de 
régime,  de  repos,  de  secours  assidus,  que  par  le  cha- 
grin et  l'inquiétude.  On  lui  imputoit  d'avoir  exercé 
sur  lesRusses,  et  notamment  sur  le  capitaine  Holstein, 
d'affreuses  représailles  :  il  craignoit  à  son  tour  qu'on 
ne  les  exerçât  sur  lui;  et  les  précautions  qu'il  prit  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  en 
aimant  mieux  a^aver  son  état  et  s'exposer  k  périr 
de  misère  et  de  faim ,  prouvent  qu'il  avoit  de  fortes 
raisons  pour  redouter  par-dessus  tout  de  se  voir  au 
pouvoir  des  Russes,  et  que ,  lorsqu'il  s'y  vit,  gardé  et 
pansé  par  eux ,  il  a  pu  être  réduit  à  craindre ,  peut- 
être  même  à  éviter  de  guérir. 

Ainsi  périt  d'une  blessure  honorable ,  quand  même 
sa  mort  pourroit  être  imputée  à  ses  ennemis,  on 
bonune  dont  la  confédération  au  roi  t  pu  tirer  de 
grands  services.  La  marque  de  déférence  qu'il  venob 
de  lui  donner,  annonçoit  hautement  qu'il  se  vouoit 
tout  entier  au  bien  public.  Intrépide,  actif,  infati" 
gable ,  accoutumé  a  des  exercices  violens,  aimé  de 
ses  soldats,  il  leur  fut  enlevé  au  moment  où,  en  les 
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façonnant  à  Pobëissan ce,  dont  lui-même  aToit  donné 
l'exemple,  il  lesauroit  rendus  aussi  redoutables  qu'ils 
ëtoient  braves.  Sa  mort  fut  pour  son  parti  un  signal 
de  calamités.  Près  delà  moitié  de  sa  troupe  avoit  péri 
dans  la  journée  du  26  ;  ce  qui  restoit  fut  vivement 
poursuivi,  et  ne  put  échapper  au  fer  dn  vainqueur; 
une  centaine  de  fuyards  gagnèrent  des  bois  épais;  leur 
retraite  fut  découverte  :  les  Russes  firent  dans  ces  boi» 
plusieurs  battues  avec  des  chiens,  et ,  placés  sur  des 
arbres,  tiroient  sur  ces  malheureux,  épuisés  de  lassi- 
tude et  de  besoin.  Il  paroit  que  Savva,  en  qui  plu- 
sieurs habitans  de  Varsovie ,  secrètement  confédérés, 
avoient  une  juste  confiance,  portoit  avec  lui  des 
papiers  qui  pouvoient  les  compromettre.  Quand  il 
fut  blessé,  au  moment  de  quitter  sa  troupe,  il  remit 
ces  papiers  k  des  personnes  sûres.  On  ne  saie  si  les  dépo- 
sitaires parvinrent  à  se  sauver;  mais  les  Russes,  malgré 
toutes  leurs  recherches ,  ne  purent  trouver  le  dépôt. 
Pendant  ce  temps ,  Pulawski  s'étoit  avancé  jusqu'i 
Castinow  :  de  premiers  succès  lui  permeitoient  d'en 
espérer  de  plus  grands  encore.  Dans  une  de  ses  ren- 
contres, il  avoit  surpris  les  Russes  au  milieu  de  la 
nuit,  et  marchoit  sur  un  autre  corps,  lorsqu'il  apprit 
la  défaite  entière  de  celui  de  Sawa.  Ce  funeste  événe- 
ment dérangeoit  toutes  ses  opérations,  et  rendoit  toute 
«Qtrepriseimpo^ible.  Déjà  il  s'étoit  afibibli  en  envoyant 
un  détachement  garder  un  poste  intéressant ,  sur  la  ri- 
vière de  Dunavez,  observer  l'ennemi  de  ce  côté,  et  re- 
tarder au  moins  son  passage,  s'il  ne  pouvoit l'empêcher. 
Les  autres  diefs  avoient  dispersé  leurs  troupes  pour 
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Ie?cr  des  contribulious  et  ramasser  des  vivres.  Dn- 
mourier  éloil  à  Biala;  Walewski  cl  Mogenski  à  Zt- 
tor  ;  mais  Drewiw  occupoil  toujours  Varsovie  avec 
1 5oo  Russcsj  et  Suwarof,  n'ayant  plus  rïea  à  craindre 
de  Sawa ,  raarcboit  avec  trois  raille  hommes  pour 
attaquer  Pulawski.  Celui-ci,  inquiété  sans  cesse  par 
diflcrens  corps  ennemis  répandus  autour  de  lui, 
•'éloil  porté  à  Skawin,  où  Walewski  et  Mogenski  vin- 
rent le  joindre,  et  tiorent  conseil  sur  leur  position. 
Walewski  vouloil  qu'on  attaquât  sur  tous  les  (wlnti. 
Pulawski  représenta  l'impossibilité  deréossir  ;  U  ajouu 
que  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer,  seroil  de  se  soutenir 
avec  un  avantage  égal,  mais  qu'alors  l'ennemi,  restaol 
dans  le  pays  qui  les  nourrissoit,  leur  feroit  toujours 
UD  grand  tort;  qu'il  valoil  mieux  l'obliger  à  se  re- 
tirer, en  cliercliant  à  le  tourner  sur  ses  derrières; 
que  lui  Pulawski  se  cbargeoil  de  celle  manœuvre, 
pendaol  laquelle  on  allaqucroit  l'ennemi,  sur  son 
froQt.  Ce  projet  fut  adopté  et  les  trois  chefs  partagè- 
rent leurs  troupes  pour  l'eiccuter. 

Dès  le  second  jour  de  sa  mnrclie,  Pulawski  se  trouva 
entouré  par  douze  cents  cuirassiers  ou  cosaques  qui 
lui  enlevèrent  son  artillerie  ;  il  la  reprit  qudques  heu- 
res après,  dispersa  entièrement  le  corps  par  lequd 
il  s'étoit  laissé  surprendre,  et  dont  le  commandant 
fuyoit  avec  une  foible  escorte  do  quarante  hommes. 
On  ignore  pourquoi,  au-heu  de  profiler  de  cet  avan- 
tage, et  de  détruire  un  ennemi  en  déroute  ou  en- 
foncé dans  des  marais,  il  s'avança  sur  la  rivière  de 
San  pour  tomber  sur  Zamosk.  Le  passage  de  la 


K 


DX  LA  POLOGNE.  —  LiyiUB  III.  3oi 

rivière  lui  fiit  disputé  :  il  la  traversa  à  la  nage,  culbuta 
et  prit  i4o  Russes,  et  entra  à  Zamosk  où  il  n'y  avoit 
aucune  provision  de  bouche  ni  de  guerre.  D  est  vrai* 
semblable  que ,  sur  de  faux  rapports ,  il  s'étoit  flatté 
d'en  trouver  et  de  s'en  emparer,  et  que,  dans  cette 
espérance ,  il  s'écarta  de  la  route  qu'il  devoit  tenir  ; 
mais  cet  écart  Feiposoit  k  être  attaqué  par  Suvrarof  : 
il  ne  resta  qu'un  jour  à  Zamodi,  ne  put  même  garder 
ses  prisonniers,  et  se  retira  avec  le  regret  d'avoir 
peut-être  contribué  à  faire  manquer  un  plan  qu'on 
n'avoit  adopté  que  sur  sa  proportion. 

Ce  reproche  lui  fut  fait  par  Dumourier  qui,  dans 
une  lettre  que  Pulavf  ski  reçut  en  sortant  de  Zamosk, 
l'accusoit  de  se  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi.  Le 
Folonois,  piqué  au  vif,  fit  une  réponse  sévère.  Du- 
mourierlui  envoya  ordre  de  rejoindre,  en  le  menaçant 
dele&ire  juger  comme  coupable  delâcheté.Pulawski 
pouvoit  avoir  tort  dans  cette  occasion,  mais  ne  put 
jamais  être  soupçonné  de  manquer  de  bravoure.  H 
retint  le  porteur  de  l'ordre,  et  n'obéit  pas.  Cette 
mésinteUigence  ne  pouvoit  avoir  que  de  funestes 
efiets.  Les  autres  che&^  et  Dumourier  lui-même , 
qui,  à  la  tête  de  800  hommes,  cherchoit  à  prévenir 
ce  qu'il  prévoyoit,  furent  attaqués  et  coupéspar  diSë** 
rens  détachemens  de  Suvrarof  et  Drevdtz.  La  perte 
àds  confédérés  fçit  très-grande  :  le  jeune  prince  de 
Sajoâia  et  Orsowsko,  maréchal  de  Pinsk,  furent  tués; 
Laasodd,  maréchal  de  Zirc,  et  Mogenski  furent  pris  : 
celui-d  avoit  donné  à  Dumourier  son  meilleur  che-, 
val,  qui  le  sauva. 
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Les  désastres  des  ooofédërës  n'étoient  pas  fiais,  si 
Fulayrsld  se  irouvoit  daos  une  position  très-daoge- 
reuse.  L'activiié  de  Suwarof  eut  bieotôt  franchi  kl 
quarante  et  quelques  milles  qui  séparent  Landskroon 
de  Zaniosk.  Son  avant-garde  força  les  défilés  que  Ps- 
lawski  a  voit  fait  garder ,  elt  le  corps  entier  Patteigiik 
ayant dé)à  fait  vingt-cinq  miHes.  Toute^œs  marcheii 
attaques,  poursuites,  duroient  depuis  quinze  jours. 
Les  Russes  étoîent  ausaî  harassés  que  leurs  ennemis; 
mais  ils  étoient  déjà  vainqueurs ,  et  la  certitude  de 
rétre  encore  l'emportoit  sur  leurs  fatigues.  Pulavirski 
vaincu  ne  chercha  plus  que  l'honneur  d'une  belle  re- 
traite :  il  la  fit  avec  beaucoup  de  cotirage  et  d'intdh- 
gence,  mais  avec  une  grande  perle,  notamment  celle 
de  toute  son  artillerie.  L'extrême  lassitude  des  Russes 
les  contraignit  de  renoncer  k  le  poursuivre.  H  étoit 
à-la-vérité  parvenu  à  les  faire  sortir  du  palatinat  de 
-Cracovie,  mais  non  à  leur  ôter  le  pouvoir  d'y  rentrer: 
il  revint  à  Czenstokow  avec  les  débris  de  sa  foible 
troupe;  et  quand  il  sut  la  mort,  la  prise,  la  défaite 
des  autres  diefs,  il  dut  être,  mais  trop  tard,  bien 
convaincu  que  la  confédération  épuisdit  inutilement 
ses  forces  par  des  entreprises  qu'elle  n'étoit  pas  en 
état  de  soutenir. 

Dans  cette  suite  de  comhau  que  Pula wski  fiit  oV&gi 
de  donner  ou  de  recevoir  coup  sur  coup ,  son  malheur 
fut  d'avoir  presque  toujoiurs  en  tête  un  homme  qui  oe 
laissoit  aucun  repos  ni  ii  ses  ennemis  ni  à  ses  soldais^ 
parce  qu'il  n'en  prenoit  aucun  pour  lui-même.  Sa- 
warof  étoit  déjà  connu  par  les  talens  qui  l'ont  mis 
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nu  nombre  des  plus  grands  généraux  ;  mais  il  l'étoit 
surtout  par  cette  iafSsitigable  et  impétueuse  activité  '^ 
dont  on  pouvoit  dire  avec  Lucain  : 

TTdacUtm  eredenSf  ti  quid  êuperestet  agendum. 

Du  reste ,  le  général  Russe  rendoit  justice  à  Pu- 
lawski,  et  ne  manquoit  pas  une  occasion  de  lui  té- 
moigner son  estime  :  illui  renvoya  un  de  ses  parens  (pi 
avoit  été  fait  prisonnier,  et  ne  parla  jamais  qu'avec 
éloge  d'un  ennemi  qu'il  jugeoit  digne  de  lui*. 

Nous  avons  dit  que,  par  malheur  pour  la  confédé^ 
ration,  ses  revers  commencèrent  à  l'époque  de  l'arri« 
vée  de  Saldem  ;  et  en  quittant  un  moment  Dumou« 
rier  et  les  confédérés,  nous  allons  suivre  i  Varsovie 
la  conduite  du  ministre  chargé  par  Catherine  de 
faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  rétablir  la  tran- 
quillité. 

Ce  prétendu  pacificateur  arriva  à  Varsovie  sous 
l'escorte  de  deux  pièces  de  canon,  et  de  m  cents 
bommes  quil'attendoient  aux  frontières  pour  l'amener 
jusque  dans  la  capitale.  H  avoit  choisi  pour  secrétaire 
d'ambassade  celui  qui  l'avoit  été  sous  Repnin,  Bou- 
laLow;  et  le  retour  de  cet  homme  redouté  se  cou- 
ôlioit  difficilement  avec  l'espoir  d'une  pacification» 


'  Rnlhière ,  en  snppnUnt  les  marches  faites  par  Sawarof  en  cette 
occasion ,  calcula  quVn  dix  -  sept  jours  Sawarof  fit  enTÎron  cent 
mtilet,  ne  passant  jamais  qaarante-hoit  lieares  sans  se  battre. 

*  Fen  de  temps  après  la  retraite  de  Zamosk ,  il  envoy»  à  Polawski 
une  petite  botte  de  porcelaine,  à  laquelle  fl  ëtoit  trés-atuchë,  et  le 
pria  de  là  garder,  comme  un  témoignage  de  ses  st ntimeas  ponr  ki. 
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Nous  ayons  déji  fait  conaottre,  au  commencement 
de  ce  liyre,  dans  quel  état  étoient  alors  le  roi  et  la 
république  :  nous  deiyons  ajouter  ici  qu'à  Varsovie  le 
primat'  ayoit  youlu  établir  un  point  de  réunioui 
plutôt  avecllntention  qu'ayecle  moyen  d'opérer  une 
conciliation.  Cette  réunion,  présidée  par  lui,  n'ayoit 
encore  qu'une  existence  précaire;  mais  les  amis  de  la 
paix  se  seroient  prêtés  à  lui  en  procurer  une  fixe ,  du 
moment  qu'ils  auroient  yu  que  tous  les  partis  pour- 
roient  se  rallier  à  elle.  C'eût  été  un  intermédiaire 
entre  les  confédérés  et  les  Russes;  place  que  natureDe* 
ment  le  roi  auroit  dû,  mail  ne  pouyoit  plus  occuper, 
après  ayoir  non-seulement  appelé  les  Russes  dans 
ses  États,  mais  demandé  expressément  qu'on  ne  les 
retirât  pas.  Ce  rassemblement,  projeté  alors  sous  k 
nom  àHJnion  patriotiquey  pouyoit  servir  à  raccom- 
plissement  des  instructions  données  à  Saldem;  mais 
c'étoit  à  lui  à  les  lui  faire  connottre ,  et  à  provoquer 
par  là  une  confiance  que  son  nom  ne  ponvoit  pas  in- 
spirer :  il  ne  donna  à  Funion  aucune  marque  de  consi- 
dération; il  ne  la  consulta  point  ayant  de  publier  sa 
première  déclaration ,  qui  cependant  annonçoit  des 
vues  que  l'union  n'auroit  pas  manqué  d'adopter,  et 
dont  nous  parlerons  dans  un  moment.  II  s'écoula  près 
d'un  mois  entre  son  arrivée  et  cette  déclaration.  D 
est  bon  de  connoitre  ce  qu'il  fit  pendant  cet  inter- 
valle*. 


«  Podoski. 

*  U  est  probible  (pi*il  aroit  ordre  d'attendre  cpe  Pon  eàt  parlé 
à  Lobkowiu  f  or  les  propoiHioiif  de  paix.  Gnguria  arri?»  k  Vaiaone 
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U  parul  d'abord  disposé  à  voir  des  gens  de  tous 
les  parti»,  et  à  leur  demander  des  notes  exactes  sur 
leurs  prétentions.  U  s'adressa  mccessiTement  au  roi  y 
aux  ministres,  aux  Czartoryski,  pour  avoir  un  état 
de  leurs  plans  et  de  leurs  moyens  :  il  vouloit  exiger 
de  eiiacim  d'eux,  mais  ne  put  obtenir,  une  déclara- 
lioo  par  écrit  qui  les  liât  à  la  Russie,  dont  la  aouue' 
raine ,  disoit-il,  ne  veut  ni  donner  des  entraves  à 
la  Pologne  f  ni  faire  des  conquêtes  sur  elle\  En 
vantant  le  désintéressement  de  Catherine,  il  disoit  k 
ceux  qui  vouloient  soutenir  la  déchéance  du  trône, 
qu'il  étoit  à  craindre  qie  l'Autriche  ne  les  forçât  à 
donner  la  couronne  au  prince  Albert  *;  et  il  afibiblis- 
soit  le  parti  de  la  Saxe,  qui  craignoit  de  travailler. 
pour  la  maison  d'Autriche. 

Quoique  au  moment  de  la  proclamation  de  l'in- 
terrine,  après  la  mort  d'Auguste  III,  l'électeur  de 
Saxe  eût  fait  déclarer  à  Pétersbourg  qu'il  ne  songeoit 
pas  au  troqe  de  Pologne  ' ,  Saldern  l'accusoit  de  mé- 
nager la  bélme  volonté  des  Polonois ,  sans  exposer 
la  tranquillité  delà  Saxe,  de  manière  à  pouvoir  pro- 
fiter des  événemens,  s'ils  étoient  heureux,  sans  courir 

le  i3  mai  i«77i ,   apporUmt  !•  rëeîl  de  ee  qui  sVtoit  fait  à  ce  snjec 
à  PtftertboQrg}  et  dés  le  lendeuuiin  Saldern  publia  sa  déclaration. 

"  Dans  cette  phrase ,  fl  n'jr  avoit  que  la  seconde  partie  à^,  Trai,^' 
Catheihie-^tôit  alors  anssi  éloignée  de  faire  des  conquêtes  snr  la 
Polopie ,  qne  dëtermûiée  A  la  tenir  dans  les  pins  fortes  entraTes. 

*  DeSasA. 

'  On  se  rappellera  qu'il  ne  fit  cette  déclaration  que  lorsque  Ca- 
therine eni  ioniieUeinent  annoncé  qn'eUe  ne  son&iroit  pas  Péleciion 
d'un  étranger. 

Tome  /.«'  ■•  ao 


3o6     UISTOIRSDlSd  TROIS  l>£HXlfftB.BItEKS 

le  risque  de  partager  les  revers.  B  répétoit  souyént 
que  la  Saxe  gâtoit  tout  par  ses  projets  aussi  vains 
qu'ambilieux  ;  il  doonoit  le  nom  d'espions  à  tous  ceulc 
qui,  à  y  arsovie ,  logeoient  dans  le  palais  d^e  Saxe.  Cette 
prévention  Pexaspëra  surtout  contre  Févêque  de  Cu- 
javie  et  contre  le  primat  (tous  deux  chefs  de  l'union 
patriotique),  et  bientôt  contre  Funion  même.  II  ne 
voulut  voir  en  elle  que  Finstrument  de  l'ambition  de 
la  cour  de  Dresde,  et  se  priva  de  l'avantage  qu'il  auroit 
pu  en  tirer.  A  la  suite  d'une  conversation  qu'il  eut  en 
présence  du  roi  avec  le  primat,  il  lui  reprocha  dure- 
ment ses  senûmens  pour  la  Saxe;  il  chercha  et  saiât 
toutes  les  occasions  de  lui  faire  faire  les  mêmes  re- 
proches. Le  primat  tenta  vainement  d'avoir  une  expli* 
cation  avec  lui.  Désespérant  de  l'obtenir,  et  voyant 
d'avance  la  marche  que  Saldem  alloit  suivre,  il  fit 
vendre  une  partie  de  ses  meubles,  annonça  qu^ 
alloit  quitter  la  Pologne,  et  envoya  à  tous  les  mi- 
nbtres  un  Mémoire  dans  lequel  il  détaiUoit  les  raisons 
qui  l'eogageoient  à  prendre  ce  parti. 

Saldern  ne  put  se  dissimuler  que  l'annonce  posi- 
tive et  motivée  de  Féloignement  du  primat  alloit 
faire  un  étrange  contraste  avec  les  termes  pacifiques 
de  la  déclaration  qu'il  étoit  sur-le-point  de  publier. 
Il  crut  un  moment  pouvoir  ramener  les  esprits,  en  leur 
inspirant  des  doutes  sur  le  sort  qu'on  réservoit  à  la 
Pologne  :  il  établit  surtout  en  présence  de  ceux  qu'il 
savoit  être  attachés  aux  confédérés ,  qu'aucune  puis- 
sance ne  pouvoit  prendre  à  la  république  un  intérêt 
efficace  ;  il  parloit  des  prétentions  des  Autrichiens 
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comme  trés-alarmantes;  il  faisoit  beaucoup  Valoir  Hn-^ 
telKgence  qui  r^ooit  cotre  les  deux  cours  de  Pëters* 
bourg  et  de  Berlin,  maissansdissimuler que  cdlenn  avoit 
aussi  des  prétentions  dont  on  devoits'eSrayer;  enfin, 
dans  une  conversation  plus  intime ,  il  laissa  entrevoir 
que,  si  tous  les  partis  ne  parvenoient  pas  à  se  concilier| 
il  étoit  k  craindre  que  les  trois  puissances  ne  s'en- 
tendissent pour  démembrer  la  Pologne.  En  cela  il 
annonçoit  ht  possibilité  d'un  dénouement,  combattu, 
il  est  vrai,  par  son  opinion  personnelle  ;  car  il  étoit, 
ainsi  que  Panin,  très- opposé  au  démembrement. 
Cependant ,  on  doit  reconnottre  que  toutes  ses  ob<* 
servations  étoient  justes  :  présentées  par  un  autre, 
eUes  auroient  pu  faire  effet;  mais  il  n^nspiroit  au- 
cune confiance  ;  et  le  premier  sentiment  de  ceux  qui 
Pécoutoient,  étoit  de  se  mettre  en *garde  contre  ce 
qu'ils  alloient  apprendre.  •%  * 

Dans  toutes  les  afl&ires  de  parti,  on  n'est  que  trop 
porté  k  ne  point  séparer  les  choses  des  personnes  ;  et 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il  ne  faut  pas  faire  entière- 
ment abstraction  de  celles-ci,  un  esprit  droit  com- 
mence toujours  par  juger  les  choses  d'après  elles- 
mêmes.  C'est  sur  le  mode  d'exécution ,  que  le  choix 
des  personnes  doit  reprendre  une  grande  influence. 
Ceci  est  vrai  surtout  dans  les  temps  de  révolution  : 
i^est  le  moment  oix  il  seroit  le  plus  intéressant  d'ap- 
|>Hquer  ce  principe  ;  et  c'est  celui  où  trop  souvent  on 
ne  Fentrevoit  même  pas. 

Ce  fut  ainsi  que  de  très-grands  persodnages  re- 
çurent les  confidences  de  Saldem.  D'autres,  tels  que 
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des  ministres ,  le  grand  -  chancelier  de  Liihuanie  f 
regardoient  comme  imposable  ,  d'un  côié  touie 
conciliation  ,  de  l'autre  un  démembrement  ,  qui 
leur  paroissoit  trop  contraire  aux  intérêts  des  trois 
puissances.  Les  Czartoryski  surtout  tcnoient  à  cette 
dernière  opmion  ;  et  Saldern ,  qui  sortolt  de  toute 
mesure  à  la  moindre  objection,  ne  fit  qu'augmenter 
leur  incrédulité,  en  leur  disant  que  le  dogue  {il 
parloît  de  Frédéric)  étoit  impatient  de  se  jeter 
sur  eux. 

En  réfléchissant  sur  cette  époque  ,  nous  nous 
sommes  convaincus  que  la  ruine  de  la  république  a 
tenu  à  ces  deux  erreurs,  entre  lesquelles  on  s'est  con- 
stamment égaré;  l'une,  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  con- 
ciliation, l'autre,  qu'il  n'y  auroit  jamais  de  démembre- 
ment. Les  gens  sages ,  s'ils  avoient  pu  être  éclairés  sur 
ces  deux  points,  auroient  travaillé  à  une  réunion  ;  et 
la  preuve ,  c'est  que ,  dès  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  du  partage,  les  principaux  chefs  des  confédé- 
rés se  rapprochèrent  du  roi,  qui  alors  s'éloignoit  des 
Russes. 

La  déclaration  tant  annoncée  par  Saldern ,  parut 
donc  sous  des  auspices  peu  favorables ,  et  on  auroit  pu 
garantir  d'avance  son  inutilité ,  quand  même  il  eût 
vraiment  cherché  à  l'exécuter  ;  ce  qu'il  ne  fît  pas. 
Dans  le  préambule  de  cette  déclaration,  deux  choses 
sont  à  remarquer  *  :  la  première,  c'est  que,  sans  nom- 
mer les  confédérés ,  on  les  représente  comme  les 

^  Pièces  infti&catÎTesy  N«*  I.  Mai  1771. 
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auteurs  des  maux  publics  ;  on  leur  impute  de  saper 
T édifice  de  la  liberté,  de  la  confédération  ,  et  delà 
grandeur  de  la  république  :  la  seconde ,  c'est  qu'en 
parlant  des  généreux  efforts  de  Catherine  en  faveur 
de  la  Pologne ,  on  ne  dissimule  pas  les  soupçons,  les, 
mauvaises  interprétations  ,   les  inspirations  sir 
nistres  auxquelles  on  veut  ôter  tont  prétexte.  Le 
dispositif  est  composé  de  huit  articles  :  les  i.*',  2^/^ 
et  4.*  ccHiiiennent  le  désir  de  se  conciKer  et   de 
chercher  les  moyaas  d'y  parvenir,  mais  smis  en  indi- 
quer aucun;  les  3^  et  5*.,  en  parlant  du  faux  jour 
sous  lequel  on  a  représenté  la  participation  de  l'impé- 
ratrice aux  affaires  de  Pologne,  annoncent  que  le 
ministre  mettra  tout  en  œuvre  pour  tranquilliser  la 
nation  sur  ses  droits,  et  pour  la  convaincre  dudésin*. 
téressement  d'une  souveraine ,  qui  n'a  jamais  riej^^ 
fait  ni  souhaité  qui  puisse  nuire  à  ^indépendance 
de  la  république;  le  6.*  invite  Â  entrer  dans  les 
voies  légales  de  pacification  ,  qui  vont  leur  être 
ouvertes,  ceux  qui  se  sont  laissés  entraîner  à  la 
séduction  et  à  terreur  sur  les  sentimens  et  les  ac-^ 
tiens  de  ^impératrice ,  au  point  de  prendre  les 
armes  pour  se  précautionner  contre  des  terreurs 
imaginaires;  le  7.*  promet  que  ceux  qui  resteront 
tranquilles  ne  seront  ni  poursuivis  ni  inquiétés;  enfin^ 
te  8.*  annonce  que  tous  les  chefs  des  troupes  Russe» 
leur  feront  observer  la  plus  exacte  discipline* 

Lelectcnr  aura  déjà  remarqué  que  cette  déclaration 
ne  contenoit  rien  de  positif,  si  ce  n'est  l'assurance  du 
desintéressement  de  Catherine,  assurance  quaPsUQio. 
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avoildëjà  &it  donner  plusieurs  f(ys,  et  qu'il  ëtoit  bien 
sise  de  renouveler  au  uioment  ou  Ton  Toûloit  amener 
Calherineà  la  démentir.  Du  reste,  si  le  ministre  Rut  se 
avoit  cru  ne  point  detoir  entrer  dans  les  détails ,  il 
devoit  s'en  ouvrir  verbaleoient  aux  personnes  les  plus 
pi*opres  à  les  répandre  avec  fruit,  et  qui  du  moins 
auroient  fait  valoir  ce  commencement  d'exécution  :  or, 
dans  toute  sa  conduite ,  pendant  le  mois  qui  s'écoula 
entre  cette  première  déckration  et  la  seconde,  on  ne 
trouve  aucun  indice  qu'il  voulùtsérieusement  proposer 
et  suivre  un  plan  de  pacification.  Si  on  pouvoit  éta« 
blir  des  conjectures  sur  quelques  tentatives  qu'il  fit  au 
hasard  dans  cet  intervalle,  on  seroit  porté  peut-être  4 
croire  qu'il  auroit  volontiers  formé  une  reconfédéra" 
tion  j  pour  opposer  à  la  généralité  :  le  roi  en  auroit 
éié  le  chef,  ^l'oublions  pas  que  ce  plan  avoit  été  celui 
de  Yolkonski,  qui  le  proposa  a  Catherine ,  après  en 
avoir  parlé  au  roi  :  le  rois'é  toit  flatté  dele  voir  réussir; 
il  avoit  donné  à  Branékila  mission  expresse  de  le  faire 
agréer  à  Githerine  ;  et  c'étoit  vraisemblablement  ce 
qui  avoit  déterminé  les  instructions  données  à  Sal- 
dern.  Avant  larrivée  de  ce  ministre ,  et  peu  de  jours 
après  le  retour  de  Branéki,  il  parut  à  Varsovie^  plu- 
sieurs écrits  anonymes  pour  exciter  les  Polonois  a  se 
réunir,  avant  que  des  médiateurs  trop  puissnns  n'inter^ 
\mssent  au  milieu  d'eux.  Une  réunion  ainsi  faite,  une 
diète  de  conciliation  auroit  pu  réussir  alors,  si,  comme 
l'avoit  demandé  Yolkonski ,  la  Russie  eût  retiré  ses 


*  Le  ao  avril  1771. 


DE  I«A  POLOGNE.  —  UTRE  III.  3l  l 

troupes;  mais  une  reconfédération  formée  à  Varsovie 
pendant  que  le  roi  et  tout  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique étoient^  par  le  fait,  soumis  à  une  armée  Russe, 
pendant  que  la  Russie  (non  contente  de  faire  occuper 
par  le  roi  de  Prusse  plusieurs  places  Polonoises,  le 
laissoit  non-seulement  envoyer  des  troupes,  mais 
agir  en  souverain  dans  plusieurs  provinces  de  Po- 
logne, et  vexer  de  plus  en  plus  Tbom  et  Dantzick  ), 
loin  d'inspirer  aucune  confiance ,  nepouvoit  que  la 
détruire  sans  retour,  en  voulant  donner  une  appa- 
rence de  légalité  i  un  despotisme  étranger.  Kaunitz 
en  avoit  jugé  ainsi  ;  et  nos  lecteurs  ne  seront  poiat 
Êchés  de  savoir  comment  il  s'en  expliquoit  avec  le 
résident  de  France.  Yoiâ  ce  que  celui-ci  mandoit 
au  mois  d'août  1 771  : 

((  Les  sentimens  de  ce  ministre  sur  la  manière 
))  de  pa<Âfier  la  Pologpe  ne  me  sont  point  inconnus. 
y>  Il  m'en  a  entretenu  souvent  :  il  ne  croit  pas  que  la 
7)  Russie  puisse  y  réussir.  Il  ne  refuseroit  cependant 
y>  pas  à  Catherine  II  toute  la  vaine  gloire  de  cette 
7>  opération ,.  se  réservant  à  agir  de  concert  avec 
»  nous  en  Pologne ,  pour  nous  faire  partager  la  ga- 
3»  rantie  des  droits  delà  nation.  Il  auroit  donc  pour 
j^  la  Russie  la  condescendance  de  lui  laisser  signer 
j^  seule  l'acte  de  pacification ,  et  d'en  donner  la  garan- 
%  tie,  et  il  espérer  oit,  dans  l'espace  de  peu  d'années  ^^ 
31  faire  demander,,  par  la  diète,  aux  deux  cours., 
2>  leur  intervention^ 

»  Depuis  l'ouverture  qu'il  m'a  faite  de  ce  plan  ^ 
Dît  il  m'a  répété  plusieurs  fois  que  la  conduite  des 
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3»  mioisires  Russes  eo  Pologne  leur  ôloit  toute  con' 
»  fiance; que  leurs  efforts  seroient  vains, etque ,  sans 
9  le  concours  d'autres  puissances ,  ils  fte  réussîroient 
7^  jamais  à  rétablir  le  calme.  La  sortie  des  troupes 
7>  étrangères  lui  parott indispensable  ;  et,  pour  diml- 
3»  nuer  la  difficulté  d'en  fiiire  goûter  la  proposition , 
3»  il  a  annoncé  que,  si  la  Rusâe  et  le  roi  de  Prusse  y 
y>  prooédoieot  ,  sa  cour  évacueroit  les  possessions 
j>  qu'elle  revendique ,  et  ne  les  répéteroit  que  par 
»  la  voie  des  négociations» 

Un  an  auparavant,  il  a  voit  parlé  à  Durand  dans  le 
même  sens  :  ce  il  m'a  dit  que  l'impératrice-reine  ne 
»  s'éloigneroit  pas  d'agir  dans  la  négociation  pour 
y>  adoucir  le  sort  des  confédérés,  s'ils  pouvoieot  se 
)>  concilier  entre  eux,  ne  rien  demander  que  la  Russie 
»  ne  pût  accorder  sans  se  manquer  à  elle-même , 
9  se  détacher  de  l'idée  d'une  nouvelle  élection ,  attirer 
j>  même  à  eux  le  roi  actuel  d.  (  Lettre  du  i^ juillet 

L'union  patriotique  ^  voulut  cependant  prouver 


^  Les  priocipaiiz  che&  de  ronion  patriotiqne  ëtoient  le  pnmal , 
les  éTéqaes  St  Cu)aTÎe ,  de  WAna,  les  pabiins  de  Kalisch  et  de  Po> 
mërëlîe,  Pominski  et  Gasowski.  Saldern,  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
voit  k  sa  cour  au  moisde  jaîn  1771 ,  ti^moigne  fortement  son  humeur 
des  mauvaises  dispositions  qu'il  aToit ,  dit-il ,  trouvées  en  eux.  On 
ireconaott,  dans  la  manière  dont  il  en  parle,  Texagcration  d^un 
homoie  dur  et  Tiolcnt;  mais  on  y  Toit  ayec  regret  la  preuve  que  plu. 
sieurs  dVntre  eux  étoient  pensionnés  de  la  Russie.  Cette  avilissante 
cupidité  a  ëlë  Tune  des  plus  grandes  causes  de  la  division  qui  a  tou- 
jours vigaé  tn  Pologne,  parmi ceox  qui  foncièrement  vouloient  le 
rétablissement  de  la  paix. 

Au  reste,  la  fin  de  sa  lettre  (très-conforme  au  commencement) 
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qu'elle  ëloit  prête  à  saisir  tous  les  moyens  conciliatoi- 
res  qu'on  lui  présenteroit.  Le  primat ,  qui  ayoit  an- 
noncé son  dess^  de  quitter  la  Pologne  y  suspendit 
son  départ.  L'union  tint  quelques  séances  ;  Saldem 
voulut  qu'on  en  tint  une  en  sa  présence  :  c'étoit  là 
le  moment  de  vérifier  ce  qu'il  avoit  dit  dans  sa  décla* 
ration .  Au*lieu  de  cela,  il  n'écouta  qu'avec  impatience, 
et  même  avec  des  signes  improbateurs ,  les  diffërens 
avis  qui  furent  proposés  ;  et,  après  avoir  promené  ses 
regards  surlesprincipauxraembresdel'as5emblée,il  dit 
avec  dédain  qu'il  ne  voy  oit  parmi  eux  aucune  personne 
avec  qui  on  pût  traiter ,  et  qu'il  ne  reviendroit  plus  : 
maladresse  d'autant  plus  grande  qu'il  éioit  là  avec  les 
Polonois  les  moins  opposés  à  la  Russie ,  qui  avoient 
la  bonne  volonté  de  traiter ,  les  seuls  peut-être  qui 
en  eussent  les  moyens ,  et  dont  on  pouvoit  se  servir 
pour  ramener  les  confédérés.  L'union  n'ayant  pu 
parvenir  à  avoir  une  existence  réelle ,  on  n'a  jamais 
su  avec  certitude  d'après  quels  principes  die  au- 
roit  agi;  mais  tout  indiquoit  alors,  et  depuis  on  a 
toujours  cru  que  son  premier  principe  étoit  de  pa- 
cifier les  troubles  sans  le  secours  des  armées  Russes  : 
c'étoit  un  point  de  rapprochement  entre  elle  et  les  con- 
fédérés; c'en  éloit  de  plus  un  entre  elle  et  les  instruc- 

peut  donner  une  idée  de  son  slyle  et  de  sa  télé,  a  Cette  longn«> 
»  lettre  tous  suffira  pour  aujourd'hui  j  j'en  suis  fatigué  à  n*en  pouyj^r* 
»  plu».  L*  Pologne  est  le  pays  le  plus  extraordinaire,  où  les  illustres 
»  fainéans,  ces  êtres  qui  s'imaginent  faire  une  portion  de  la  royauté: 
j»  ou  delà  république,  ne  respectent  pas  les  jours  et  les  heures  destinas 
»  k  expédier  la  poste.  Mais  je  me  mettrai  sur  un  autre  pied  aycc  ces 
»  étourdis». 
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lions  de  Saldera  qui ,  par  conséquent ,  devoit  com« 
mencer  par  lui  donner  du  relief.  Au-lieu  de  cela ,  il 
Paccabla  de  marqoesde  mépris  ;  et  par  là ,  il  ôia  toute 
considération  à  une  société  pacifique  qui  ne  pou  voit 
avoir  de  force  quedans  l'opinion  publique. Néanmoins 
l'union  patriotique  se  soutint  encore  dans  son  état 
defoiblesse,  parles  rapports  qu'elle  a  voit  avec  Oginski, 
quisuivoit  en  lithuanieles  mêmes  principes ,  et  doni 
nous  parlerons  dans  un  moment  ;  mais  lorsque  ce 
brave  et  sage  général  eut  perdu  tout  le  fruit  d'un  plan 
habilement  concerté  ,  l'union  ,  entièrement  livrée  à 
elle-même ,  fut  condamnée  à  la  nullité  et  à  l'oubli. 
Cependant  ce  Saldern,  qui  n'avoit  cessé  d'affirmer 
avec  hauteur  que  la  pacification  générale  ne  seroit 
qu'une  afiàire  de  trois  semaines  ,  s'étonnoit  de  voir 
rinutilitéde  ce  qu'il  appeloit  ses  démarches,  et  croy  oit 
réparer  ou  couvrir  cette  inutilité  en  se  vantant  par- 
tout du  succès  qu'il  n'obtenoit  nulle  part.  Ceux-mê- 
mes  qu'il  disoit  avoir  gagnés  dans  Varsovie,  exigeoient, 
avant  de  se  joindre  à  lui,  qu'il  leur  montrât  une  dé- 
claration formelle  de  la  garantie  de  l'Autriche.  £a 
vain  parloit-îl  de  l'accord  de  toutes  les  parties  réunies 
par  ses  soins  ;  son  ton  despotique  *  ,  ses  fréquentes 
incartades  démentoient  toutes  ses  jactances  :  il  fallut  1 
enfin  renoncer  à  préconiser  ce  qui  n'existoitpas  -  Fai- 
greur ,  les  mécontentemens ,  les  murmures  se  mani* 
restèrent.  Saldern,  blessé  dans  ses  passions  les  plus 

*  Sur  le  moindre  sujet,  il  ëcriyoit  aax  seigneurs,  et  même  ai* 
dames  de  Varsovie ,  des  lettres  d\iiie  hautear  ou  d'une  familiarîlf 
révoitanle. 
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ardentes ,  se  livra  sans  cootrainte  à  toute  la  foague 
de  son  caractère.  De  jour  en  jour  il  devint  plus  vio- 
lent :  les  partisans  de  sa  cour  n'étoient  pas  plus  mé- 
nages que  les  autres;  dans  ses  accès  de  colère  y  il  leur 
disoit,  même  eu  public ,  les  vérités  les  plus  dures,  et 
qu'il étoit  plusquHmprudentà  lui  de  révéler.  U  avoitcru 
pouvoir  se  servir  utilement  des  dissidens,  et,  dans  cette 
espérance  ,  il  avoit  appelé  à  Varsovie  les  principaux 
chefs  :  quelques-uns  d'eux ,  particulièrement  Goltz  et 
Branikouski  ,  avoient  été ,  malgré  une  escorte  de 
cosaques ,  attaqués  en  chemin  par  des  confédérés  in- 
struits de  leur  marche,  et,  après  avoir  perdu  leurs 
chevaux  et  leurs  eSets ,  n'étoîent  arrivés  qu'avec  peine 
à  Varsovie  sur  des  chariots  de  paysans;  Saldern  leur 
présenta ,  et  voulut  leur  faire  ^gner  ime  lettre  adres- 
sée à  l'impératrice ,  pour  lui  demander  la  permission 
de  se  désister  d'une  partie  des  privilèges  excessifs  que 
Repnin  leur  avoit  fait  accorder.  Ils  refusèrent  con- 
stamment de  donner  leur  signature  ,  en  disant  que 
ce  seroit  de  leur  part  un  aveu  qu'ils  avoient  exigé 
ces  privilèges ,  tandis  qu'il  étoit  notoire  que  les  plus 
sages  d'entre  eux  en  avoient  demandé  la  rédticlion  , 
et  que  les  autres  avoient  été  excités  par  Repnin. 

Saldern ,  ainsi  abandonné  par  ceux-mémes  pour 
qui  il  paroissoit  avoir  tout  fait ,  devint  de  plus  eo 
plus  intraitable.  Il  obligea  le  roi  à  donner  l'ordre  à 
ses  troupes  de  se  joindre  aux  troupes  Russes;  jamais 
on  ne  put  lui  faire  entendre  que  le  roi  n'avoit  pas  le 
droit  de  donner  cet  ordre ,  ni  le  pouvoir  de  le  faire 
exécuter.  U  enchérit  sur  les  propos  les  pluS  extrava- 


I 


* 
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gans  que  Bcpnin  avoit  tenus.  Il  irsusPéra  le  sénat  dus 
sa  maison  même ,  et  dit  aux  sénateurs ,  étonnés  it 
se  trouver  ainsi  rassemblés ,  qu'au-lieu  de  se  plainâit 
de  ce  qu'on  leur  cnlcvoil,  ils  deToienl  remercier  4 
ce  qu'on  vouloît  bien  leur  laisser  ;  qu'ils  étoienl  faîb 
pour  recevoir  ses  ordres,  et  pour  les  transmetlit 
aux  Polonoisj  que  leur  désobéissance  les  dégradwt 
du  rang  d'êtres  raisonnables ,  et  qu'ils  ne  mérîtoiait 
pas  qu'on  leur  proposât  le  moindre  raisonnement. 

Trop  certain  qu'un  pareil  homme  ne  pouToit 
qu'a^raver  les  malheurs  de  l'État,  le  primat ,  qw 
d'abord  avoit  voulu  quitter  la  Pologne,  se  décida 
seulement  à  s'éloigner  de  Yarsovie.  Ses  équipage» 
eioientdejapartispourElbirtg.il  prit  congé  du  roi,  et 
écrivit  à  l'impératrice  pour  lui  annoncer  sa  retraite: 
sa  lettre  noble  et  sage  étoit  une  dénonciatioD  formelle 
contre  le  ministre  Russe.  Il  quitta  Varsovie',  en  an- 
□onçant  qu'il  n'y  reviendroit  pas  tant  que  Salderu 
y  seroit. 

Le  primat  donnoit à  sonéloiguemenllaplusgraude 
jmblicité  '  :  sans  espoir  d'élre  désormais  utile  a  sa 
pairie  ,  il  alloil  à  sa  maison  de  campagne  déplorer 
les  calamités  publiques  ,  et  en  attendre  la  fin  ;  Sal- 
deru regarda  ce  départ  comme  un  délit ,  et  s'arrogea 
le  droit  de  le  punir  :  un  détachement  fut  envoya 


■  La  >4  iuiu  ,  pour  stlcrli  ane  pcliulicac,  à  Vaurïschcn,  u  maiMl 

it  CIIDpB|;iiC. 

■  L'citque  de  Wiloa  aïoit  drjà  quille  VorM^ic.  Le  primat  ndraSM 
1  toui  le»  miDÛlru  éltangcrt  nue  lettre  «lui  eonltantl  IV'ouniératiiii 
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pour  arrêter  et  garder  le  primat  chez  lui.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  le  prisonnier  fiit  reconduit  à  Var- 
sovie. Un  seigneur  Polonois ,  traité  en  criminel  pour 
ayoir  mieux  aimé  aller  dans  ses  terres  que  de  rester 
dans  ^  capitale ,  étoit  une  terrible  preuve  du  despo-: 
tisme  qu'un  ambassadeur  étranger  ezerçoit  au  milieu 
de  la  Pologne.  Le  jour  de  son  arrivée  à  Varsovie  y 
le  primat  fut  conduit  dans  son  palais;  il  y  passa  la 
nuit  avec  des  gardes  Russes  aux  portes  et  aux  fe- 
nêtres j  le  lendemain ,  il  fut ,  par  un  officier  et  six 
cosaques,  conduit  et  gardé  dans  une  maison  parti- 
culière. 

Une  conduite  aussi  étrange  de  la  part  de  Saldern 
excluoit  pour  jamais  ,  ou  du  moins  éloignoit  pour 
long-temps  les  mesures  pacifiques  dont  Panin  et 
Catherine  attendoient  le  succès  :  l'un  et  l'autre  blâ« 
mèrent  hautement  ce  qui  s'étoit  fait  :  l'irascible  Sal- 
dern frémit,  en  recevant  l'ordre  de  rendre  la  liberté 
au  primat,  de  se  réconcilier  avec  lui ,  et  de  l'engager , 
même  en  lui  faisant  des  excuses ,  k  demeurer  à  Varso* 
vie.  Il  dut  être  d'autant  plus  étonné  de  cet  ordre ,  qu'il 
avoit,  dans  une  longue  dépêche ,  détaillé  tout  ce  qui 
i    étoit  relatif  au  départ  et  à  l'arrestation  du  primat , 
I  de  manière  à  lui  donner  les  plus  grands  torts ,  en 
^  faisant  croire  surtout  que  le  prélat  n'étoit  parti  qu'a- 
près lui  avoir  donné  sa  parole  d'honneur  de  rester. 
.11  fallut  cependant  obéir  ,  et  remettre  lui-même  nu 
primat  une  lettre  de  Panin  qui ,  en  lui  marquant 
^  combienl'impératrice  avoit  été  étonnée  de  la  témérité 
de  son  ministre  /  le  prioit ,  avec  les  expressions  les 


5x8     HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMBBffBREMENS 

plus  amicales ,  (Foublier  le  passé  y  et  de  ne  pas  aban- 
donner la  chose  publique. 

La  vérité  de  l^îstoire  nous  oblige  d'observer  ià 
que  ce  désaveu  formel  fut  d'autant  plus  frappant , 
que  Saldern  étoit  fortement  soutenu  par  les  coin» 
de  Londres  et  de  Copenhague.  Leurs  ministres  ce 
parloient  de  sa  conduite  qu'avec  éloge ,  et  affectoiect 
pour  lui  une  admiration  basse  et  même  puérile.  Le 
résident  François  mandoit  dePétersbourg  qu'ils  seOH 
bloient  redoubler  d'égards  pour  Saldern ,  depuis  que 
tous  les  succès  dont  il  s^étoit  vanté  se  réduisoient  h 
une  augmentation  de  troubles. 

Howen,  député  de  la  noblesse  de  Courlandc, 
éprouva  le  même  traitement  que  le  primat.  A  la  fin 
de  1769,  le  duc  Biren  avoit,  sans  en  informer  le 
roi  ni  la  république ,  mais  à  instigation  de  la  Rusâe^ 
remis  ses  États  au  duc  Pierre  son  fils.  Howen  protesta 
avec  force  contre  un  acte  qui  attaquoit  essentielle- 
ment les  droits  anciens  et  reconnus  de  la  Pologne 
sur  la  Courlande.  Le  roi,  dont  il  défendoit  les  intérêts^ 
non->seulement  ne  le  soutint  pas;  mais  ce  prince,  qni 
sembloit  n'avoir  brigué  la  couronne  de  Pologne  qui 
pour  l'assujettir  à  la  Russie ,  défendit  à  Howen  l'es- 
trée  de  sa  cour,  et  envoya  ordre  à  la  noblesse  di 
Courlande  de  prêter  serment  au  duc  Pierre.  Hoim 
avoit  maintenu  les  droits  de  sa  patrie  par  un  Me 
conservatoire  qui  ne  fut  ni  précédé,  ni  suivi  d'aucoo^ 
voie  de  fait.  Simolin,  ministre  Russe  à  Mittau,  avoit 
simplement  envoyé,  contre  sa  protestation,  uo< 
note  à  la  noblesse,  pour  sotitenir  les  prétentions  de 
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la  Russie  ;  Saldem ,  plus  audacieux ,  le  fit  enlever  ' 
et  conduire  à  Pultusk,  où  il  fut  étroitement  garde. 

Ces  coups  d'autorité,  ces  vexations  particulières 
exercées  sur  un  territoire  indépendant ,  partoient  du 
même  principe  qtii  lui  dicta  la  déclaration  du  26 
juin  1771,  donnée  un  mois  après  celle  de  son  arrivée» 
La  première ,  quoique  démentie  parla  conduite  jour* 
nalière  du  ministre ,  pouvoit  encore  servir  de  point 
légal  de  ralliement,  dans  un  moment  oji  la  lassitude 
générale  avoit  pu  inspirer  l'en  vie  de  se  réunir  j  l'autre 
ôtoit  jusqu'au  désir  de  se  rallier  jamais,  sinon  contre 
^autorité  étrangère  qui  exerçoit  cette  incroyable 
tyrannie.  Cette  pièce  est  curieuse  À  lire  dans  son 
entier*;  et  la  comparaison  qu'on  en  pourra  faire 
avec  des  pièces  du  même  genre,  données  en  (fau^ 
très  temps  et  en  d^autres  lieux ,  prouvera  de  plus 
eo  plus  .que ,  partout  et  en  tout  temps ,  le  lan- 
gage révolutionnaire  est  le  même.  Les  confédérés 
ne  sont  pas  une  seule  fois  nommés  dans  cette  dé- 
claration dirigée  contre  eux;  mais  ils  y  sont  dési- 
gnés à  chaque  ligne  par  les  termes  de  ranuis  de 
brigands^  lâches  voleurs  de  grands  chemins, 
troupe  de  scélérats,  etc.  y  et  il  est  dit  que  tous  les 
coÉknandans  des  troupes  Russes  ont  ordre  de  les 
attaquer,  de  ne  les  point  traiter  comme  prisonniers 
<i^-^^erre,  mais  de  les  mettre  aux  fers,  pour  être 


'  11  fui  Arrête  le  97  jaillet  1771,  dans  la  Tille  mémç  de  Varforit, 
et  condaH  an  TÎUage  de  Prëcjr,  d'où  on  le  mena  à  Pahusk. 
•  Pièce»  jnstificatiYes ,  W.«  U. 
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jugés  suivant  la  rigueur  que  méritent  leurs  for^ 
faits  *. 

Od  a  vu,  dans  rbistoire  de  Rulhière,que  le  colonel 
Dre'witz  n'avoit  pas  attendu  jasquelà  pour  traiter, 
avec  la  dernière  cruauté ,  les  confédérés  que  le  sort 
ldes  armes  mettoit  entre  ses  mains.  Cette  déclaration 
devoit  lui  donner,  et  en  effet  lui  donna  trop  d'imi- 
tateurs; elle  légalisa,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
toute  la  barbarie  de  leur  conduite.  Dans  l'armée 
Russe,  les  mots  pillage  et  massacre  devinrent  les 
motsd'oi'dre.  Ceux  contre  qui  ils  étoient  donnés,  s'at- 
tachèrent de  plus  en  plus  à  un  parti  aussi  violemmeat 
persécuté;  ceux  qui  ne  tenoient  point  à  ce  parti,  soit 
par  apathie,  soit  parce  que  la  séduction  les  avoit  liè- 
vres aux  Russes,  furent  épouvantés  de  la  tyrannie  de 
leurs  protecteurs,  et,  frémissant  en  eux-mêmes  d'avoir 
appelé  sur  leurs  compatriotes  une  ausd  terrible  ven- 
geance, se  condamnèrent  au  silence  et  à  l'inaction  ; 
ressource  honteuse  et  ordinaire  de  cette  vile  partie 
de  toutes  les  nations,  de  tous  ces  égoïstes  insensibles 
qui ,  stupides  spectateurs  des  maux  de  leur  patrie  y 
ne  conuoissent  de  calamités  publiques  que  celles  qui 
les  atteignent  personnellement. 

Pulaivski  et  Zaremba  répondirent  à  cette  seconde 
déclaration  par  un  manifeste  dans  lequel  ils  soumet* 
toient  leur  conduite  et  celle  de  Saldern  au  jugement  de 
tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi  3  mais  ils 


^  Saidera  fit  sur-le-champ  dresser  des  gibets  sur  la  plupart  des 
grandes  roules ,  notamment  autour  de  Varsovie. 
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répondirent  surtout  en  s'abstenant  des  représailles 
dont  ils  le  menaçoieut,  et  dont  ils  ajroient  le  drok 
d'user. 

Rapp^ons-nous  qu'en  Pologne,  d'après  ces  mêmes 
eonstilutîons  si  hautement  préconisées,  si  fortement 
soutenues  par  Catherine,  la  confédération  étoit  iA 
moyen  légal  de  résistance;  qu'assurément  jamais  op- 
pression n'avoit  été  plus  constatée  que  celle  de  la 
diète  de  1766,  au  milieu  de  laquelle  l'ambassadeur 
Russe  avoit  fait  enlever  et  conduire  en  Sibérie  quatre 
des  membres  les  plus  iipportans,  et  qu'ainsi  les  confé- 
dérés, dans  le  droit,  avoient  au  moins  la  provision 
pour  eux,  quand  même,  dans  le  fait,  ils  en  eussent 
abusé.  Enfin  il  est  à  observer  que  le  droit,  en  vertu 
duquel  ils  étoient  armés,  étoit  si  bien  un  droit 
reconnu,  que  Saldern  lui-même,  k  son  arrivée , 
avoit  voulu  rétendre  contre  eux,  en  leur  opposant 
une  reconfédération  :  ils  étoieut  donc,  d'après  lô 
droit  public  et  leur  droit  particulier ,  puissance  en- 
nemie, par  conséquent  autorisés  à  employer  tous  les 
moyens  avoués  par  le  droit  de  la  guerre,  où  c'en  est 
un  utile  et  usité  entre  ennemis  de  s^enlever  les  en- 
vois d'argent,  d'intercepter  les  correspondances  et 
d'interrompre  les  communications.  Cétoit  là  le 
grand  reproche  que  leur  faisoit  Saldern ,  et  ce  qui  le 
porta  à  faire  planter ,  sur  les  grands  chemins ,  des 
potences  auxquelles  étoit  attachée  la  déclaration ,  en 
Polonois  et  en  François. 

Weymarn,  commandant  des  troupes  Russes,  étoit 
alors  à  Varsovie.  D  eut  horreur  des  ordres  qu'il  alloit 

Tomel.^  fli 
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être  obligé  de  douner;  il  fit  Fimpossible  auprès  àe 
Saldero  pour^bbtenir  quéTqiies  adoucîssemens  j  ses 
tentatives  non-seulement  furent  inutiles,  mais  pro- 
duisirent entre  Saldern  et  lui  des  discussions  très- 
ûves.  Fatigué  de  ce  qu^il  souffiroit  intérieurement, 
quand  il  étoit  encore  forcé  d'avoir  quelque  commu- 
nication avec  ce  ministre  implacable,  il  écrivit  en 
cour  pour  demander  son  rappel,  Pobtint,  et  fut 
remplacé  par  Bibikof^. 

Irrité  par  les  contradictions  que  sa  conduite  même 
multiplioit  autour  de  lui,  Saldern  devint  sombre  et 
inabordable.  U  se  renferma  chez  lui,  ne  reçut  personne; 
et  solitaire  au  milieu  de  la  nation  qu'il  écrasoit,  on 
n'entendit  parler  de  lui  que  par  les  ordres  sinistres 
e)u  les  notes  virulentes  qu'il  donnoit.  Cette  solitude  le 
livroit  exclusivement,  d'un  côté ,  à  la  terreur  de  ses 
|)ensées,  de  l'autre,  à  la  rage  de  n'avoir  pas  réussi. 
Entre  ces  deux  sentimens,  que,  pour  tout  autre,  on 


*  Saldern  ne  yëcut  pas  en  meilleure  intelligence  ayeo  ce  noareau 
général;  car,  an  mois  de  dëeembre  1771,  on  mandoit  de  VarâoTie  : 
«  on  ne  saii  plus  À  qui  parler  \  Tambassadenr  a  pris  une  telle  jalousît 
»  deBibikof ,  qai  est  doux  et  traiuble,  qn'û  ne  peut  le  soufiFrir,  et 
•  le  contrarie  en  tout».  O  (•! oit  difficile  que  cela  fût  autrement  arec 
un  homme  tel  qu«  Saldern.  Le  général  commattdoit  toutes  les  troopes 
Rosses  en  Pologne ,  rësidoit  à  Varsovie ,  d'où  il  rëgloit  les  mouyemem 
des  diflférens  corps ,  mais  ëtoit  obligé  de  concerter  tontes  les  opén- 
lions  ayec  Pambassadenr  :  viles  devinrent  de  plus  en  plus  difficiles , 
k  mesure  que  les  communications  forent  interrompues  et  que  les 
4ïODféde'rés  multiplièrent  les  attaques.  Saldern,  qui  se  plaignoit  dt 
lont  !•  monde ,  imputoit  ao  général  tons  les  revers  ,  et  les  augmenu , 
«Q  «berchant  à  lui  noire  1  fl  parut  surtout  irrité  de  ce  que  Bibikof 
ayoit  6té  à  Drewiu  son  commandemeot,  et  le  forçott  de  rendre 
compte  de  ses  rapines  ci  de  su  conduite* 
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^ppèleroit  des  remords,  la  violence  de  son  caractère 
ahéra  sensiblement  sa  stÊÈté ,  efie  retoir  fréquent  d'un 
"état  de  langueur  et  dé  souffrance  acheva  de  le  mettre 
hors  de  toute  mesure. 

Il  voulut  revenir  à  cette  prétendue  union  patri^ 
tique,  dont  il  a  voit  déjà  essayé  de  faire  usage;  mai^ 
Bvoit  affecté  lui-même  d^n  décrier  les  principaux 
membres,  et  il  étoit  aussi  maladroit  que  contradic^ 
toîre  de  icliercher  à  regagner  la  confiance  publique, 
en  employant  des  hommes,  qu'il  avoit  avilis.  Grâces 
à  lui  y  l'union  n'étoit  plus  qu'une  de  ces  ombres  dont 
l'apparence  s'échappe  et  s'évanouit  entre  les  mains 
de  celui  qui  croit  la  saisir.  Trompé  dans  cette  attente, 
il  reporta  son  humeur  contre  le  roi  et  ses  parens,  et 
les  menaça  de  séquestrer  leurs  biens.  Aliénant  ainsi 
t^eux  au  nom  desqueb  il  devoit  parler,  il  éloigna  plus 
que  jamais  la  possibilité  de  remplir  Sa  mission  ;  il 
sembla  même  en  avoir  perdu  tout'-à^fait  l'idée;  et, 
sans  faire  aucune  démarche  de  pacification ,  il  se 
borna  à  prévenir  les  trop  grands  succès  des  confé- 
dérés ;  en  un  mot ,  cet  homme ,  que  nous  voyons 
toujours  opposé  au  démembrement,  et  dont  les 
instructions  avoient  pour  but  de  l'éviter,  prit  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  livrer  la  Pologne,  déstmie,  à 
Favidité  des  copartageans. 

Parmi  les  reproches  quHl  adressôit  souvent  aux 
Polonois,  il  &ut  convenir  qu'il  y  en  avoit  im  trop 
hwo  fondé  :  il  s'élevoit  avec  force  contre  l'insouciance 
quic  régnoit  à  Varsovie ,  où  ,  dans  toutes  les  clauses , 
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la  majorité  des  liabîtans  ne  aongeoil  qu'à  se  divertir* 
Tout  ce  qui  n'étoit  pBS  d*4|^  rang  assez  élevé  pour 
prendre  part  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  brillans ,  étoit 
eutièrement  adonné  k  la  débauche;  et  tout  ce  qui 
étoit  au-dessous  de  la  volupté  se  plongeoit  dans  la 
cnipule.  Rome  en  faisoit  autant  sous  les  Néron  el  les 
Caligula.  Lorsqu'un  peuple,  opprimé  par  un  gouver- 
nement étranger,  sait  se  taire  en  souffrant,  cherche, 
trouve  dans  son  malheur  même  et  amasse  en  silence 
les  vertus  qui  doivent  l'affranchir  un  jour,  on  le  suit 
avec  intérêt ,  et  on  aime  à  percer  dans  l'avenir  pour 
hâter  le  moment  de  sa  libération.  Mais  lorsque  sans 
énergie ,  sans  pudeur,  sans  principes,  il  se  console 
des  crimes  que  l'on  commet  contre  lui  par  les  vices 
auxquels  il  se  livre  ;  lorsqu'il  pardonne  tout  à  ses 
oppresseurs,  pourvu  qu'ils  lui  laissent  son  immora*- 
lité  y  lorsque  cliaque  jour  il  ne  s'informe  pas  s'il  por- 
tera une  chaîne  de  plus,  mais  s'il  aura  un  plaisir  de 
moins  ;  alors  on  n'attend  plus  rien  de  cette  nation 
dégradée.  Si  l'on  arrête  encore  les  yeux  sur  elle,  c'est 
pour  s'écrier  avec  Tacite  :  d  homines  ad  serçUuterH 
natos!  Ses  tyrans  pourront  changer;  mais  elle  estdesti- 
néepour  long-temps  à  être  la  propriété  delà  tyrannie. 
Je  ne  db  pas  assurément  que  tel  fut  alors  l'état  gé* 
néral  de  la  nation  Polonoise.  L'activité, le  dévouement, 
la  courageuse  résistance  des  oonfédérés ,  prouvent 
bien  que  l'antique  fierté  dev^Saiwaites  ne  s'étoit  point 
perdue  à  travers  tant  de  jnèdes;  et  que,  sous  un  autre 
Sobieski,  cette  noblesse  intrépide  auroit  encore  sauvé 
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la  patrie,  comme  elle  avoit  jadis  sauvé  l'Allemagne; 
mais  tel  ëtoit  bien.  ccnsMim ment  l'état  de  la  capitale 
et  de  tous  les  chefs  do^'^gouvernement.  Le  roi,  par 
de  faux  calculs,  s'étoit  eondamné  à  une  entière  inac- 
tion ;  tout  le  reste  s'étoit  voué  volontairement  à  une 
insensibilité  absolue.  La  ville  la  plus  florissante  n'eût 
pas  présenté  à  l'oeil  inattentif  du  voyageiu*  une  con* 
tinuité  plus  grande  et  plus  variée  de  fêtes  et  de  spec* 
tacles  :  on  n'étoit  pas  en  sûreté  I  une  lieue  de  la  ville  ; 
et  au-dedans  l'habitant  voluptueux  ou  dissolu  man- 
quoit  souvent  du  nécesssûre,  et  cependant  acbetoit 
à  grands  frais ,  par  des  amusemens  honteux  ou  au 
moins  déplacés ,  la  coupable  jouissance  de  ne  point 
s'occuper  des  calamités  publiques. 

C'est  un  des  inconvéniens  attachés  aux  grandes 
villes  d'avoir  une  forte  et  dangereuse  influence  sur  la 
destinée  d'un  empire.  Dans  les  temps  de  calme  et  de 
prospérité,  elles  absorbent  tout  parleur  consomma- 
tion ;  elles  usent  les  mœurs  publiques  ,  en  offrant  à 
la  cupidité  des  gains  monstrueux  ,  au  luxe  de  gran- 
des jouissances,  k  l'intrigue  de  grands  succès.  Dans  les 
temps  de  trouble  ,  elles  lancent  contre  tout  ce  qui 
constitue  et  soutient  l'État ,  cette  masse  démoralisée 
qui ,  par  son  choc ,  abat  tout  ce  qu'elle  touche  : 
bientôt  fatiguées  de  cet  effort  qui  a  interrompu  leurs 
plaisirs,  elles  les  recherchent,  les  retrouvent  au  milieu 
du  sang  et  des  mines  ;  et  un  factieux  forcené  devient 
und^oûtant  sibarite  couché  sur  les  débris  de  set  vic- 
times :  en  bu  mot ,  après  avoir  préparé  les  révolutions 
par  Taoïsme  crédule,  elles  les  commencent  par  leur 
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aveugle  impétuosité  ;  dissolues ,  elles  les  prolongent 
par  leur  slupide  apathie.        ^    * 

Saldem  se  servoit  de  tout  oe  qui  se  passoit  sous  ses 
yeux,  pour  présenter  b  nation  entière  comme  n'étant 
plus  digne  que  delà  servitude. D  auroit  voulu  enve- 
lopper toutes  les  provinces  dans  Le  méprb  dont ,  à 
juste  titre, il  accabloitla  capitale;  car  lorsqu'une  auto- 
rité révolutionnaire  s'est  rendue  absolue  et  oppres- 
nve ,  le  dernier  période  de  sa  tyrannie  est  de  ne  plus 
même  dissimuler  le  mé|)ris  qu'elle  a  pour  ses  esclaves. 
^Néanmoins  de  grands  projets  se  formoient  encore 
pour  rend  re  à  la  Pologne  l'indépendance  que  la  Russie 
vouloit  lui  enlever  à  jamais  ;  et  pendant  que ,  d'ua 
côté,  Zarcmba  et  Pulaw^ski  faisoient  leurs  efforts  pour 
réparer  les  désastres  de  Sav^a ,  de  l'autre,  l'audace 
de  Kossakouski  et  la  circonspection  d'Oginski  don- 
noient  aux  Lithuaniens  de  grandes  espérances,  et  aux 
Russes  de  fortes  alarmes. 

L'ordre  des  faits  que  nous  allons  parcourir  rem- 
plit à-peu-près  six  mois ,  et  nous  conduira  jusqu'au 
commencement  de  novembre  1771  >  époque  où  l'en- 
treprise formée  contre  le  roi  nuisit  beaucoup  à  la 
confédération  ,  et  influa  sur  le  parti  que  prit  la  cour 
de\ienne  de  donner  $a  première  accession  au  projet 
de  démembrement. 

La  confédération  de  Barr,  reconnue  par  toutes  les 
autres  sous  le  nom  de  confédération  générale ,  se  te- 
noit toujours  à  Warna  :  elle  entretenoitavec  la  Porte 
des  relations  exactement  suivies;  elle  travailloit  à  ren- 
dre pr^itic^blcs  les  grands  chemins  qui  conduisoient  en, 


DE  liA   POLOGNE.  —  LIVRE  III.  3^7 

Moldavie.  Ses  chefs,  KrasiDski  et  PotocM,  recevoieni 
tous  les  mois  UD  traitement  que  Mustapha  faisoitpayer 
r^;uliérement.  Ud  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
Wessel  ,  grand- trésorier  ,  se  déclara  ouvertement 
pour  elle  *  ;  il  Pavoit,  jusqu'alors ,  secrètement  favo- 
risée ou  soutenue.  La  conduite  de  Saldern  le  décida 
à  manifester  ses  sentimens.  La  confédération  n'avoit 
pu  obtenir  de  Kaunitz  de  recevoir  publiquement  un 
ministre  accrédité  par  elle  :  elle  fut  plus  heureuse  à 
Constanlinople  3  le  maréchal  Czerni  y  fut  envoyé 
comme  ambassadeur^  et  partit  avec  des  présens  four- 
nis par  la  Saxe  qui ,  de  plus ,  contribuoit  aux  frais 
d'ambassade  :  Mustapha  donna  un  second  manifeste 
pour  faire  connoitre  que  la  république  de  Pologne  el 
ses  bons  citoyens  étoient  toujours  l'objet  de  sa  bien- 
veillance, et  qu'il  les  assisteroit  de  toute  sa  puissance. 
Saldern  recevoit  journellement  des  avis  de  la  for- 
mation de  quelque  nouvelle  confédération,  et,  trop 
irrité  pour  voir  que  c'étoit  lui-même  qui  augmentoit 
l'incendie ,  il  cherchoit  à  s'étourdir  sur  les  effets  du  dé- 
vouement énergique  qui  caraclérisoit  presque  toutes 
ces  confédérations  particulières.  On  en  vit  un  exem- 
ple dans  la  conduite  du  jeune  Ziberg  * ,  fils  du  pala- 

■  D'après  une  leUre  de  Durand»  du  a5  iuiOet  1770 ,  il  parott  que, 
dès  ce  temps ,  le  graod-trésorier  avoit  le  projet  dMter  la  couronne  à 
Stajiislas-Auguste ,  et  s'entend^oit  à  ce  sujet  avec  la  cour  de  Dresde. 
Lorsqu'il  vit  que  la  confédération  et  Popiniôn  générale  se  dëclaroieni 
pour  la  déchéance,  il  Tappuja  de  tout  son  pouvoir.  ^ 

•  Les  Ziberg,  grande  et  ancienne  maison  originaire  de  Coonande^ . 
Hs  avoient  conservé ,  en  Pologne,  le»  mœurs  cl  la  dignité  hospitalière 
de  Uantique  noblesse». 
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tin  de  Livonie.  Dans  l'inienûon  desejoîudre  aux  con- 
fédérés ,  il  avolt  levé  ei  armé  secrêiement  une  pciîie 
troupe  de  deux  cents  hommes.  Il  les  lenoil  dans  un 
endroit  écarté  où,  jiendanlquelqiie  temps,  îl  les  forma 
au  genre  de  guerre  qu'ils  éioienl  destinés  à  faire-  Lors- 
qu'il les  crut  en  état  de  se  mesurer  avec  l'ennemi ,  il 
\iLil  avec  eus  se  jeter  aux  pieds  de  son  père ,  et  lui 
demander  de  bénir  son  entreprise.  Le  vieux  palatin 
fut  ému ,  en  voyant  IVnlliousî.isme  que  son  fils  avoit 
su  inspirer  à  ses  compagnons  d'armes;  il  leur  donna 
sa  bénédiction,  qu'il  accompagna  de  quelques  phrases 
touchantes,  et  fourtdl  une  somme  considérable.  Ce 
moment  rappeloit  les  plus  beaux  temps  des  anciennes 
icpubhqiics.  On  irouvoit  encore  en  Pologne  plusieurs 
exemples  d'nn  véritable  amour  de  la  patrie  ;  et  on 
l'eût  mieux  servie,  en  ranimant  et  réunissaut  les  restes 
de  ce  feu  sacré,  qn'en  formaiii  trop  tôt  des  entrcpri- 
&es  qui  épuisoient ,  sans  aucuD  fruit ,  les  forces  de  la 
confédération. 

Pula-ffski  et  Zaremba  venoient  de  l'éprouver.  Le» 
diflerens  combats  qa^Is  avoient  soutenus  à  Kalisch  , 
Tynieck  ,  Landskroon ,  Zamosk  ,  contre  Snwarof , 
Drcwitz  et  Ronn ,  leur  avoient  fait  perdre  leuis  mel^ 
leures  troupes  ,  quelques  magasins  et  plus  de  trente 
pièces  de  canon  ;  perte  énorme  qu'ils  n'étoient  pas  à 
même  de  réparer  de  long-temps.  Malgi-é  cette  perte , 
ils  se  soutenoienl  toujours  dans  les  postes  imporlans 
qu'iK  avoient  occupés.  Ils  obtinrent  même  plusieurs 
succès  prés  de  Pultusk ,  notamment  sur  Brancki; 
preuve     bien    frappante    qu'indépendamment    des 
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moyens  qu'ils  conservoient  encore  ,  ils  avoîenl  aussi 
conservé  les  deux  verlus  réparatrices,  seul,  mais 
véritable  trésor  des  malheureux  ;  la  juste  confiance 
de  soi-même ,  qui  donne  le  courage  d'entreprendre , 
et  l'énergie  du  désespoir ,  qui  donne  la  force  d'exé- 
cuter. 

Ce  Branéki  ,  que  nous  avons  vu  envoyé  i  Péters- 
bourg  par  Stanislas-Auguste ,  revenu  ensniie  à  Var- 
sovie, en  étoit  reparti  avecla  première  déclaration  de 
Saldern  pour  la  répandre  dans  les  difierens  palatinats, 
et  faire  quelques  tentatives  de  conciliation.  Le  rôle 
de  paciGcateur  étoit  le  seul  dont  il  eût  dû  se  char- 
ger ,  le  seul  qui  eût  pu  ramener  les  esprits  en  fa- 
veur du  roi.  Malheureusement  Branéki  voulut  y 
joindre  le  rôle  de  guerrier,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire 
qu'en  jouant  celui  d'auxihaire  des  Russes  ;  et  ce  mot 
suffisoit  pour  prévenir  tous  les  esprits  contre  lui  *.  Il 
fit  plus  encore  :  il  commença  par  attaquer  avant  de 
liégocier.Il  vint  avec  un  régiment  de  cavalerie,  trois 
pulks  de  houlans,  et  quelque  infanterie,  comptant 
surprendre  les  confédérés  à  Czenstokow.  Il  fut  vive- 
ment repoussé  par  Pulawski  ;  et  le  lendemain  il  lui 
fit  proposer  une  entrevue.  Rien  assurément  n'étoit 
plus  maladroit  que  d'entamer  une  conférence  sous 
de  tels  auspices.  Pulawski  l'accepta  cependant  ;  il 

*  il  aïoït  dt'jà  contre  Ini  ia  réputation  d'être  féroce  ,  quand  il  éioit 
pris  de  via.  Une  note  de  Rulhière  porte  ce  qui  suit  :  <c  Branéki  a 
»  commit  d*eicessives  cruautés  dans  riyrcssc  j  il  s'est  fait  amener 
»  des  confédérés  prisonniers  ;  il  les  a,  de  sa  main ,  Uiilladés  il  coups 
3>  de  sabre  V. 


%• 
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écouta  j  mais  combatiit  avec  vivacité  les  promesses  et 
les  menaces  qui  lui  furent  failes,  et,  pour  ne  pas  pro- 
longer des  discours  inutiles,  il  ajouta  qu'il  n'étoit  que 
le  commandant  d'une  partie  des  troupes  confédérées; 
qu'en  cette  qualité  il  h'avoit  aucun  pouvoir  politique, 
etquec'étoit  àlagénéralité  que  toutes  les  propositions 
dévoient  être  adressées.  Branéki  se  retira  sur  cette 
réponse  ;  vingt-quatre  heures  après  il  fut  encore  atta- 
qué et  battu  par  Pulav^ski  %  et  crut  cacher  sa  honte, 
en  faisant  aussi ,  près  de  Zaremba ,  des  tentatives  poli* 
tiques  et  militaires.  Les  unes  et  les  autres  furent  égale- 
ment mal  conçues  et  mal  exécutées  :  Zaremba ,  piqué 
de  ce  qu'on  avoit  pu  croire  qu'il  seroit  plus  aisé  à  sé- 
duire ou  à  intimider  que  Pulav^ski,  fit  une  réponse  en- 
core plus  négative.  La  suite  de  cette  entrevUe  fut  une 
attaque  très-vive,  dans  laquelle  Zaremba  perdit  une 
partie  de  son  avant-garde  commandée  par  Grodnski, 
qui  fut  tué.  Il  répara  cet  échec  par  une  manœuvre  ha- 
bile qu'exécuta Mazov^iecki,  maréchal  de  Dobrzjn  *, 
et  que  Branéki  u'avoit  pas  prévue.  Celui-cî ,  aussi 
imprudent  en  guerre  qu'en  politique ,  fut  pris  eu 
flanc,  et  vit  toute  sa  troupe  prise,  déiruile  ou  disper- 
sée. Le  vainqueur  compta  parmi  les  prisonniers  deux 
colonels,  vingt  officiers,  plusieurs  volontaires  de  dis- 


«  Dans  les  deux  affaires  ,  Pulawski  lui  avoit  pris  trente  hommes  et 
Uois  officiers,  qn^il  lui  renvoya. 

•  Matowfecki,  âge  seulement  de  yingt-trois  ans  ,  avoit  tout  Tcn- 
thousiasmc  de  son  Âge  et  faisoit  constamment  abnégation  de  lui-m^me. 
Jamais  il  ne  fut  dirigé  par  aucune  vue  personnelle  ^  ou  d^amhitiou  o» 
4'intcrét  :  iln^avoit  qu^un  sentiment,  celui  d'être  utile  à  la  chose  po- 
bli^ue  'y  aussi  le  Terroos^ncus  ne  poser  les  armes  que  le  dernici» 
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tînctlon  ,  outre  trois  cents  soldats  et  plus  de  deux 
cents  chevaux  :  Branéki,  blessé,  n'écbappa  qu'avec 
peine,  après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sons  lui. 

La  seconde  déclaration  de  Saldern  parvint  en  ce 
moment  à  la  connoissance  des  confédérés  ;  et  ce  fut 
alors  que,  justement  indignés  de  s'y  voir  représentés 
sous  les  couleurs  les  plus  affreuses ,  ils  répondirent 
par  le  manifeste  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  rap- 
pellent tous  les  combats  qu'ils  ont  eus  à  soutenir,  et 
prouvent  combien  Tennemi  commun  est  loin  de  la 
supériorité  qu'il  avoit  cru  obtenir  si  facilement;  ils 
font  sentir  qu'une  parfaite  union  est  nécessaire  pour 
rendre  leurs  forces  aussi  redoutables  qu'elles  peuvent 
l'être  :  le  ion  noble  de  ce  manifeste  étoît  soutenu  par 
la  générosité  des  chefs ,  par  la  discipline  qu'ils  étoient 
parvenus  à  introduire  dans  leurs  troupes  ,  par  Fhu- 
manité  avec  laquelle  ils  traîtoient  les  pnsonniers Rus- 
ses ,  tandis  que  les  Russes  étoientpubliquement  auto- 
risés à  traiter  les  leurs  avec  barbarie.  Ce  manifeste  fit 
ungrand  effet  partout  où  il  put  pénétrer ,  notamment 
en  Podolie ,  en  Volhinie,  dans  la  Russie  Polonoise: 
on  trouva  dans  ces  provinces  des  facilités  pour  re- 
cruter les  corps  qui  avoient  le  plus  souffert.  Les  con- 
fédérés se  virent  encore  avec  les  mêmes  forces  qu'ils 
avoient  eues  au  commencement  du  printemps,  et  de 
plus ,  avec  l'avantage  de  se  maintenir  à  Landskroon , 
Tynieck,  Czenstokow^ ,  malgré  tous  les  efforts  que, 
pendant  trois  mois,  les  Russes  avoient  faits  pour  les 
chasser.  Us  attendoient  plusieurs  officiers  François 
que  leur  envoyoit  la  cour  de  Versailles.  En  les  répan* 
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claiit  dans  Icure  peûls  corps  d'armée  ,  ils  devoieal 
tirer  de  grands  services;  el  s'ils  avoieut  pu  oblenîr, 
Lithuaaie,  les  aTanloges  qu'ils  avoieut  acquis  el  qu 
conservoienl  autour  de  Cracovie,  ils  seioient   par- 
venus, à  ]a  tin  de  l'automne,  à  réunir  des  moyens 
propres  à  lenrdonner,  pour  la  campagne  suivante,  les 
espérances  les  mieux  fondées. 

iNous  avons  déjà  observé  de  quelle  importance  la 
Liihuanie  étoit  pour  la  confédération  .  Pulawski 'y 
avoii  envoyé Kossakouskî  avec  quatre  cents  hommes. 
Ce  jeune  confédéré ,  brave ,  audacieux ,  brûlant  d'en- 
vie de  se  si"naler  ' ,  annoncoit  alors  des  sentimens 


U  Suie  aïoit  ^t*  employé  i  |-»cb; 

wlrcf.  DurnDj,  it.nns  udc  l«Ute  du  33  juillet  1770,  mandoit  :  •  ce» 
u  arme*  soot  licsliDéca  pour  les  LilhuanieDS,  que  les  Rus'ct  ont 
»  dÉiatmcs,  et  qui  ont  niaiidc  à  b  généralité'  lue  $i  nn  corpi  d* 
>  coDf^dér^  pouToil  pciictTeTJnB([n'A  eux  et  leur  porter  dei  traïai  1 
»  ils  s'uninnenl  k  ce  corps  pour  entrer  eu  Huslle  >■ 

'  Par  les  différentes  notes  que  nous  ayons  pu  recueillir,  il  psrott 
que  ce  jeune  homme  iToit  rherclié  de  bsnnc  beuie  k  jonar  an  ràlt, 
■oit  qu'alors  il  eût  reellemenl  le  dtsir  du  bien  ,  soit  qu'il  fti  nala- 
icUeiDCnt  inlrigaut.  Il  avoit  d'abord  servi  les  intêtJU  dcBaddtiU, 
qu'il  voulolt  faire  nommrr  nurêchalgJDcral  de  la  coufédéialioii  d« 
Liihuanie.  La  leatenr  «t  l'indécision  du  prinre  ajant  fait  manqnM 
ce  projet,  KossaLouski  «e  mit  i  la  tttc  de  quelques  troupes,  s'atmnça 
en  Samogitie,  et  ne  put  échapper  aui  Russes  qu'en  faisant  dii  à  doui« 
milles  sur  les  terres  de  Prusse ,  d'où  il  piînêtra  en  Saxe.  Ua'attactu 
alors  i  la  maison  de  Saxe,  qui  l'envoja  en  Turquie.  Il  s*  »anloU 
d'aroit  obtenu  du  grand-Tisir  la  parole  de  maintenir  cette  maison  inr 
lelrdne,  silesPolDnoisTouloieutrjTrf^certmaisîlneputmreeiibon 
accord  niavec  CraiinsVi  niavec  Poiocli).  11  décUwi,  à  ion  retour,  aivio- 
lemment  contre  celui-ci ,  que  lagénéralité  le  proscrivit;  il  fut  amené  à 
CtenittokoK  sou>  escorte  i  Polawili  l'cnToya  de  tnime  en  MasoTÎc  : 
mais  il  est  piohablc  qu'en  IV  cnTojînl,  il  l'toil  conyeno  de  ce  qu'il 
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bien  différens  de  ceux  qui,  plus  de  vingt  ans  après, 
l'ont  conduit  k  sa  perte  '.  Il  étoit  parvenu  à  sa  desti- 
nation a  travers  mille  dangers ,  et  par  des  marches 
presque  fabuleuses;  mais  avec  sa  petite  troupe  il  n'avoit 
pu  d'abord  entreprendre  que  des  coups  de  main,  et  que 
répandre  ainsi  l'esprit  de  la  confédération ,  en  se  por- 
tant  avec  rapidité  dans  tous  les  lieux  où  il  pouvoit 
trouver  de  bonnes  dispositions  :  c'est  ce^  qu'il  avoit 
exécuté,  sans  que  jamais  les  Russes  eussent  pu  le  sur- 
prendre '.  Le  bruit  de  sa  marche  avoit  retenti  jus- 
qu'en Courlande,  et  deux  gentilshommes  de  ce  duché^ 


tenteroit  en  LîUiu«nic ,  et  qn*il  ne  crut  pas ,  malfpcé  le  mâsontentc- 
ment  de  la  généralité  contre  ce  jeune  Polonois ,  devQÎr  se  priver  des 
serrices  qu'on  pouToit  en  tirer  pour  la  cause  commune. 

Il  ëloit  originaire  de  Samogilie ,  et  ayoît  eu ,  dans  sa  jeunesse ,  des 
aventures  romn^esqnes.  Attaché  an  duc  de  Coarlaade,  pnnef  de^ 
Saxe ,  il  ne  vint  à  Varsovie  qn>prés  rélecdion  de  Sunislas-Ai^iiste, 
Il  en  parla  si  Tivement,  que  le  roi  voulut  le  faire  arrêter.  Il  se  dé- 
fendit contre  la  garde,  fut  Jilessé,  mais  parvint  à  se  sauver.  H  fit 
alors  un  premier  voyage  en  Xnrqi^e;  accusé  fèixe  espion  lip^e, 
n  s'échappa ,  et  n'étoit  plus  qu'à  deux  lieues  des  frontières  ,  lors- 
qu'un parti  Tartare  l'arrêta.  Le  grand-visir,  dans  cet  intervalle , 
ayant  en  la  télé  conpéc,  il  profita  4e  ce  moment  de  troiible  y  trompa 
ses  surveilbn^,  et  revint  en  Pologpe. 

l'  ■  Lors  de  la  constitution  du  3  mai  1791  »  KossakousVi  prit  le  parti 
dflt  Rosset,  au  grand  bonnement  Aê  toute  la  diète;  mais,  ce  qui  est 
plus  étonnant  encore,  c'est  qu'il  soutint  ce  parti  par  1^  moyens  les 
phis  horribles ,  et  devint  l'objet  de  l'exécration  publique.  D  se  trouva 
maflienr Aisément  il  Wilna  lors  de  la  révolution  de  1794  i  ^^  Tarrèta  : 
il  Im  epndamné  ^ètre  pendu  et  exécuté.  Voftz.  Livres  X  et  XI. 

'  U  Jles  avoi(  j^ourieipt  attaqués  avecauccé^.  Il  enleva  plusieurs  Ma 
deforts  pelotons  de  recrues  Russes  qui  se  rendoien  ta  l'armée.  Dgardoit 
ceux  qui  vouloient  servir  dans  ses  troupes;  et,  après  avoir  bien 
traité  laa  autres ,  il  les  remvoyoit  en  leur  disant  :  fi^ks  rmeonUt  à 
votre  amhoàêadeur  la  manière  dont  nous  votu  avons  rofÊts  ,  et  dUeS" 
àsi ,  si  vous  tdsezyque  des  voleurs  vous  ont  dépouillés  et  maltraités^ 
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Zibepug  et  Héking  y  éloicnt  venus  le  joindre ,  el  lui 
amener  cent  cinquante  hommes.  Avec  ce  foible  reo* 
fort,  il  avoit  pénétré  jusqu'à  Wilna ,  enlevé,  sous  la 
murs  de  la  ville,  cent  vingt  chevaux  Russes  et  les  sol- 
dats qui  les  gardoient ,  et  défait  un  fort  détacliemeiit 
qu'on  envoya  contre  lui.  Ce  fut  après  celte  der* 
niére  action ,  qu'indigné  des  cruautés  et  des  pillages 
des  Russes,  il  écrivit  au  commandant  de  Wilna  une 
lettre  qui  nous  a  semblé  appartenir  à  l'histoire. 

c(  Le  pillage  des  innocens  répugne  à  la  nature  ;  il 
»  n'est  pas  d'usage  parmi  les  troupes  de  notre  na- 
y>  tion  :  personne  ne  peut  porter  des  plaintes  contre 
»  elles  ;  mais  je  dois  vous  avertir,  Monsieur,  qu'après  la 
»  défaite  de  votre  dernier  détachement,  vous  ayantpris 
y>  canons  et  bagages,  j'ai  trouvé  encore  moins  d'armes 
j>  que  de  vétemens  de  femmes  et  autres  rapines  pa- 
7>  reilles.  Il  seroit  juste  que  vous  empêchassiez  ces 
y>  sortes  de  pillage  de  maisons,  et  les  mauvais  traite- 
»  mens  faits  aux  vieillards  respectables.  IN 'ayant  point 
»  assez  de  chirurgiens ,  je  vous  renvoie  deux  officiers 
»  et  vingt  soldats  blessés  :  quant  au  commandant,  je 
»  le  garde  prisonnier  avec  quelques  autres ,  en  vous 
»  assurantqu'ilsseront traités  plus  humainement  quele 
»  sont  nos  concitoyens  enlevés  dans  leurs  maisons,  et 
))  retenus  à  Wilna  dans  une  étroite  prison.  Je  suis 
y>  prêt  à  convenir  d'un  échange  ».  Le  commandant 
Russe  ne  répondit  à  cette  lettre  que  pour  refuser  l'é- 
change. 

Le  bruit  de  ses  succès  lui  amena  beaucoup  de 
monde  :  Radzivill  lui  en  envoyoit.  Il  pénétra  jusqu'en 


1>E  luA   TOJJOClSiJL.  —  Um;  lfl_ 

Courlande;  3  t  étaLEt  zoézoe  xzn  àèjKA  de  recma*. 
JLe  dac  fe  retira  a  Biga.  iLOibijikciii^  &e  rît  à  la  léLe 
d'nii  pard  asKz  fort  pour  &ire  qo^qoe  eutrcfn»  sur 
la  fiussie  :  il  s^iara  se^  troupei  €d  ira»  vorpi.  fil  te» 
diq>09tîons  pour  pas&er  lei&  frontière»  dn  c(>tê  de 
Smolensk ,  et  pal  se  flauer.  avec  rai&oa,  d'oLfiçer  les 
Rosses  à  évacaer  la  Litlmaiiie.  pour  rezûr  défendre 
lenr  pays.  H  poavoit  d'aotant  pins  se  Errer  â  œtle  es- 
pérance, qa^  aToit  été  parfaitement  seooodé  par  le 
comte  Scfaotz^  qni,  pendant  tont  le  okms  de  jaillet, 
n'a  voit  cessé  de  harceler  les  Rosses ,  d'enlerer  leois 
magasins,  réparant  ses  échecs  par  des  marches  sa- 
vantes, et  pénétrant,  malgré  tons  les  efforts  de  Fen- 
nemi,  jusqu'en  Lithnanie,  où  Branicki  et  Offoski 
fixoient  alors  tons  les  regards.  Qooiqo^  n'ensseot 
pas  pris  ostensiblement  le  parti  de  la  covUtâénr- 
tion,  ils  en  parloient  toujours  comme  d'im  rassem- 
blement légal ,  qui  poovoit  un  jour  sauver  FÉtat; 
ils  désapprouvoient  hautement  le  séjour  des  troupes 
Russes  dans  la  plupart  des  provinces  de  la   répn* 
Uique,  et  plus  «icore  la  conduite  qu'elles  j  te- 
nment.  Le  despotisme  de  Pétersbourg,  exercé  milî* 
tairement  au  milieu  de  la  Pol<^e ,  lenr  paroissoît 
intolérable  ;  et  Branicki  ne  pardonnoit  point  au  roi, 
soo  hiau-frère,  d'avoir  appelé  dans  sa  patrie  ce  dan- 

*  L«t  méoonteos  de  Cotirlande  faii  donnêreot  Tioglr-siK  oilb  «eus 
poar  Ptntretien  de  ses  titmpes,  etpcnot  qa^ik  diaMerotent  les  Bireo 
de  MiiUa  :  il  lera  en  outre  de  fortes  cootriboUons.  Il  avoit  cfaerchtf  à 
répandre  un  manifeste  poar  faire  sonlefcr  le  4ocbé{  mais  les  Rass«t 
CD  arrêtèrent  la  {mblicalion. 
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gcreux  ennemi.  Tous  deux  doivent  être  assez  coDnm 
du  lecteur,  d'après  ce  que  nous  avons  dii  :  il  nom 
reste  seulement  à  faire  connoîlre  la  position  dans 
laquelle  ils  se  trouvoient. 

BranicLi  y  infirme,  et  échappé  avec  peine  à  une 
longue  et  dangereuse  maladie,  ne  quittoit  plus  Bialys- 
tock ,  résidence  vraiment  royale ,  où  il  tenoit  Fétat d'un 
souverain  ;  il  y  jouissoit  d^une  grande  considération. 
Les  confédérés  avoient  en  lui  une  confiance  aussi 
entière  que  s'il  eut  été  proclamé  leur  chef.  U  leur 
,  envoyoït  des  secours  d'argent ,  faciUtoit  leurs  corres- 
pondances, el  leur  faisoit  passer  des  recrues.  Le  che- 
valier de  Murinais  étoit  venu  de  Dantzick  concerter 
avec  lui  les  moyens  de  faire  a^r  Oginski. 

Oginski ,  dont  Rulhière  (Livre  VI)  a  déjà  fait  con- 
nottre  le  caractère ,  avoit ,  depuis  le  commencement 
des  troubles ,  soutenu  sa  réputation  avec  une  sagesse 
qui  ne  se  démentoit  point.  La  faveur  des  Czartoryski 
l'avoit  élevé  à  la  charge  de  grand-général  de  Lithuanie. 
Il  fabolt  subsister  dans  sa  résidence  presque  tous  ses 
malheureux  compatriotes,  que  le  féroce  Drewitz  avoit 
si  cruellement  mutilés  :  cet  affreux  spectacle  entr  etenoit 
encore  son  attachement  secret  pour  la  coufédération; 
mais  sa  place  de  grand-général  lui  imposoit  l'obliga* 
tion  de  prendre  une  marche  qui  ne  pût  faire  soup- 
çonner ses  desseins.  Inc^uiet  et  affligé  de  voir  Je  i^a 
d'union  qui  régnoit  parmi  les  confédérés,  le  défaut 
de  plan  et  d^ensemble  qui  faisoit  manquer  leurs  opé- 
rations, il  n'a  voit  point  quitté  la  Lithuanie,  mais 
avoit  rassemblé  cfes  troupes  destinées  à  y  maintenir  la 
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tranquillité;  il  a  voit  même  ea  Paclresfte  de  s'eo  faire 
domier  l'ordre  par  la  commisâon  de  gnerre,  sons 
prétexte  de  former  un  cordon  contre  la  peste.  Il  vôlloic 
à  ce  que  ses  troupes  observassent  ime  exacte  dîsd* 
pline;  il  ne  souffroit  pas  qu'elles  eussent  de  commu-> 
nication  avec  les  Russes.  Un  de  ses  officiers  ayant  fait 
un  mouvement  qui  contrarioit  ses  intentions ,  fut 
renvoyé  sur-le-cbamp  :  dette  conduite  se  rapportoit 
parfaitement  aux  vues  qu'avoit  annoncées  Punion  pa- 
triotique. Si  le  roi  avoit  voulu  ^entendre  avec  lui 
et  avec  elle ,  Ogînski  pouvoit  devenir,  ainn  qu'elle ,  le 
point  de  réunion  de  tout  ce  qui  vouloit  sincèrement 
l'éloignement  des  Russes.  En  supposant  qu'il  fût  obligé 
d'agir,  il  auroit  pu,  en  différant  jusqu'à  l'automne^ 
donner  le  temps  à  la  confédération  de  lui  envoyer 
quelques-uns  des  officiers  François  qu'elle  attendoit* 

Le  roi  connoissoil  ses  secrets  sentimens,  etcraignoit 
à  chaque  instant  qu'Oginskin'éclatât.  Les  Russes,  noa 
moins  inquiets,  toiéroient  avec  peine  un  rassemble-- 
ment  armé,  qui  étoit  en  scission  ouverte  avec  eux,  et 
qui,  d'un  instant  a  l'auUe,  pouvoit  les  traiter  en  enne- 
mis. Il  falloit  à  Oginski  beaucoup  d'adresse  pour  se 
maintenir  dans  cet  eut  douteux  ;  l'instant  approchoit 
où  les  circonstances  alloient  exiger  de  lui  une  décision 
positive  :  Branicki  l'en  pressoit,  en  lui  faisant  passer 
plusieurs  sommes  d'ai^ent.  Un  émissaire  de  France 
lui  fut  envoyé  pour  le  déterminer  à  agir  avec  vigueur. 
O^nski  fit  différentes  demandes  préalables,  en  obser- 
vant que  ses  retards  pouvoient  paroitre  longs,  mais 
tjue,  pendant  ce  temps,  il  augmentwoit  ses  forces.  On 
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lui  répondit  que  par-U  il  donnoit  aussi  aux  Russes  le 
temps  d'augmenter  les  leurs;  qu'en  rassemblant  des 
troupes  dont  U  ne  se  s^^oit  paSy  il  ôtoit  aux  confé- 
dérés des  renforts  qui  leur  seroient  très-utiles  :  il  ré- 
pliqua que  ses  seniimens  n'étoieot  pas  douteux  et  ne 
changcroient  pas;  mais  qu^  éunt  retenu  par  les  avan- 
tages des  Russes  sur  les  Turcs,  par  Funion  des  cours 
de  Pétersbourg  et  de  Bo4in,  par  l'indécision  des 
autres  puissances,  par  la  foiblessedes  confédérés,  et 
surtout  par  la  politique  équivoque  de  l'Autriche, 
qui  sembloit  vouloir  dépouiller  la  république  d'une 
partie  de  son  territoire.  Ce  fut  vraisemblablement 
par  ce  dernier  motif  qu'il  envoya  à  Tienne  un  agent 
secret,  qui  y  vit  Durand  et  Kaunitz:  celui-ci  confia 
au  résident  de  France  les  dispositions  d'Oginski, 
çt  l'engagea  même  à  écrire  pour  le  presser.  Quelle 
que  fui  la  raison  secrète  qui  portoit  Kaunitz  à 
presser  Ogioski  de  faire  un  coup  d'éclat ,  les  consi- 
dératious  qui  tendoient  à  temporiser  n'en  étoient  pas 
moins  vraies;  mais  peut-être  devoient-elles  céder  à 
l'importance  qu'il  y  a  voit  à  mettre  en  mouvement 
une  province  comme  la  lithuanie,  qui  étoit  le  pas- 
sage de  toutes  les  recrues  de  l'armée  Russe ,  oii  étoient 
établis  ses  magasins  de  vivres  et  de  munidons  de 
guerre,  d'où  l'on  pouvoit  aisément  pénétrer  en  Russie, 
et  probablement  forcer  les  troupes  Russes  à  venir  dé- 
fendre leur  pays.  Smolensk  n'avoit  qu'une  garnison 
de  soixante  invalides  ;  il  n'y  avoit  pomt  de  troupes  à 
portée  des  frontières,  et  Oginski  en  avoit  été  infor- 
mé par  les  résidens  de  France  :  mais  il  est  plus  pro- 
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bable  qu'il  ne  vouloit  se  déclarer  qu'avec  lacerlltùde 
d'uB  grand  succès,  et  qu'il  s'ëtoit  flatté  d'engager 
le  roi  à  se  concerter  secrètement  avec  lui  :  c'étoit  le 
projet  de  Mokranouski.  Cet  intrépide  et  généreux 
ritoyen  a  voit  aussi  pressé  (^nski  de  se  déclarer, 
toujours  dans  l'idée  que  cet  éclat  seroit  joint  à  celui 
du  roi;  il  avoit  knéme  écrit  depuis  :  a  vous  avez  mi 
D  mes  soins  pour  £iire  prendre  au  roi  le  parti  de  la 
D  nation  ;  mais  ce  prince  ayant,  après  la  publication 
))  de  l'int^règne,  reçu  'de  Prusse  et  de  Russie  les 
»  assurances  d'être  soutenu ,  il  est  diflBcile  que  mes 
))  efforts  produisent  l'effet  désiré  d. 

Dans  le  doute  o Ji  tant  de  considérations  pouvoient 
le  jeter,  Oginski  envoya  à  Varsovie  un  aide-de-carop 
de  confiance,  qui  trouva  Stanislas-Auguste  plus  éloi^ 
gué  que  jamais  de  tout  éclat;  et,  après  avoir  insisté 
pour  qu'Oginski  ne  sortit  point  des  mesures  qu^ 
gardoit  encore,  ce  prince  répéta  plusieurs  fois:  il  me 
perdrait  et  se  perdrait  cuàssi. 

Le  retour  de  l'aide -de -camp  confirma  Oginski 
dans  le  parti  qu'il  avoit  pris  de  ne  point  se  déclarer  ; 
et  il  seroit  resté  dans  cette  position ,  qui  fixoit  tous 
les  regards,  si  les  Busses  eux--mémes  ne  l'eussent 
forcé  d'en  sortir. 

Le  fougueux  SaMem  ne  pouvoit  s'accommoder  de 
cette  position  indécise;  il  en  parla  plusieurs  fois  au 
roi,  en  lui  annonçant  que  la  conduite  d'Oginski  étoit 
punissable,  et  qu^il  feroit  encore  confisquer  les  biens 
de  cette  famille  rebdle.  D  lui  reprocha  de  ménager  un 
homme  dangereux,  et  écrivit  fortement  à  sa  cour.  Au 
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moment  même  oh,  il  benoît  de  domier  sa  première 
dédaration ,  il  adressa  à  Oginski  une  lettre  pour  lai 
enjoindre  de  se  rendre  à  Varsovie,  et  de  séparer  ses 
troupes  :  la  réponse  fat  native.  Saldem  répliqua 
par  une  lettre  ^  où  l'on  reoonnott  parfaitement  son 
caractère  ;  et ,  à  la  suite  de  cette  lettre ,  il  fit  faire ,  par 
ToiEcier  Russe  qui  commandoit  en  Lithuanie,  une 
sommation  positive  à  C^nski  de  déclarer  pour  ou 
contre  qui  il  avoit  rassemblé  des  troupes.  Ces  troupes 
montoient  à  plus  de  deux  mille  hommes;  une  ardl- 
lerie  con^dérable  lui  avoit  été  envoyée  de  Wilna  ;  il 
y  avoit  joint  plusieurs  pièces  déterrées  à  Tbérespol, 
où  Flamming  les  avoit  soustraites  aux  recherches 
des  Russes.  Toute  la  noblesse  de  Lithuanie  le  pressoit 
de  faire  une  confédération  ;  mais  il  résistoit  également 
à  cet  empressement  des  Lithuaniens  et  à  la  sommation 
des  Russes.  Ceux-ci  n'ayant  aucune  réponse  de  lui , 

formèrent  le  dessein  de  le  surprendre  dansson  camp  de 
Telechany.Les  colonelsDuring et  Albuzchevr,  avec  un 
fort  détachement  de  lalégion  deBarr,  s'approchèrent 
pour  épier  ses  mouvemens.  Oginski  les  ob^rva,  et,  le 
5o  août  1 77 1 ,  fut  averti  que  tous  les  corps  de  l'armée 
Russe  étoient  en  marche  pour  l'entourer,  et  dévoient, 
à  un  jour  indiqué,  l'attaquer  dans  son  camp;  il  en  sortit 
aussitôt,  et  fit  une  marche  de  trois  jours  pour  se  por- 
ter sur  Janow  :  ce  fiit  là  qu'il  reçut  un  officier  Russe 
chargé  par  Albuzchew  de  lui  porter  des  propositions 
et  des  menaces.  Oginski  ne  put  alors  se  dissimuler 
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qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre,  et  se  dëcîrla 
pour  le  seul  parti  qu'il  eût  à  prendre ,  celui  de  prévenir 
son  ennemi.  Le  6  septembre  1771,  il  attaqua  les 
fitisses  près  de  Redzycza,  fit  six  cents  prisonniers,  et  eu  t 
la  générosité  de  renvoyer  les  officiers,  sur  leur  parole 
d'honneur  de  ne  plus  servir  contre  la  confédération  '. 
Albuzcherw,  commandant  des  Russes,  fut  tué  dans  cette 
action.  Oginski  trouva  dans  ses  papiers  le  plan  d'at- 
taque qiû  devoit  avoir  lieu  le  lendemain.  Il  l'envoya 
à  Varsovie,  d'où  l'on  n'avoit  cessé  de  lui  mander  que, 
tant  qu'il  resteroit  tranquille,  il  pouvoit  être  sûr  qu'on 
ne  l'attaqueroit  pas.  En  cherchant  à  l'entretenir  dans 
cette  erreur,  le  roi  et  les  Czartoryski  y  étoient-ils 
eux-mêmes  ?  Oginski  ne  parut  pas  le  croire,  et  regarda 
comme  une  perfidie  le  soin  qu'on  avoit  pris  de  pro- 
longer sa  sécurité. 

La  nouvelle  du  combat  de  Redzycza  fat  reçue  dans 
Varsovie  avec  colère  et  crainte  par  les  uns,  avec  es- 
poir et  admiration  par  les  autres.  La  femmed'Oginski, 
qui  partoit  pour  l'aller  trouver,  crut  devoir  rester 
et  attendre  les  événemens  :  chacun  parut  convaincu 
qu'il  falloit  que,  sous  peu  de  temps,  les  Russes  eussent 
JNI^ntî  ce  nouvel  ennemi ,  ou  fussent  chassés  par  lui 
jusque  sur  leurs  frontières.  En  effet,  après  le  succès 
de  la  démarche  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire,  il  n'étoit 
plus  astreint  à  garder  aucune  mesure;  il  mit  au  Grod 
de  Pinsk  son  accesâon  à  la  confédération  générale, 
et  publia  un  manifeste  *  :  celle  -  ci  regarda  comme 

•  i'iiceft  justificative»,^.*»  VI  et  VU. 
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uo  triomphe  de  pouvoir  avouer  eofia  pubKqaement, 
pour  un  de  ses  chefs,  un  homme  que  l'on  avoit 
cherché  si  opiniâtrement  i  lui  enlever,  et  qui,  par 
ses  talens,  autant  que  par  l'élévation  de  son  a  me  , 
sembloit  destiné  à  lui  r^adre  de  grands  services. 
De  nouveaux   succès  suivirent  bientôt  celui  qu'il 
avoit  obtenu  contre  Albuzchevr.  Le  colonel  Drewitz, 
le  général  Kavirskin,  le  prince  Jubatow,  rassem* 
blèrent  en  vain  contre  lui  six  régimens  Russes  et 
trois    mille  cosaques.  Attaqués  avec  impétuosité, 
ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  grand  nombre 
de  morts,  et  abandonnèrent  cinq  cents  prisonniers, 
la  caisse  militaire,  les  bagages  et  les  munitions.  Un 
nouveau  corps  vint  k  leur  secours,  ne  fut  pas  plus 
heureux,  et  ne  put  empêcher  la  prise   de  Minsk. 
Un  début  aussi  brillant  procuroit  à  C^nski  des 
forces  considérables.  La  plupart   des   piîsonniers 
Russes  demandoient  à  être  incorporés  dans  ses  trou- 
])es;  les  Polonois  accouroient  sous  ses  drapeaux. 
Kossakouski,  qui  déjà  avoit  pénétré  en  Russie,  reçut 
ordre  devenir  le  rejoindre  :  celui-ci  ayant  a  parcourir 
une  route  longue  et  difficile,  fit  sur-lecbarap  passer  à 
Oginski  des  notes  exactes  sur  les  positions  les  plus 
avantageuses  ;  il  y  joignit  des  avis  intéressans  sur  l'in- 
discipline et  la  manière  de  combattre  des  troupes  con- 
fédérées, avec  lesquelles  il  ne  falloit  attaquer  qu'à 
coup  sûr,  parce  qu'elles  étoient  plus  propres  à  assaillir 
qu'à  se  défendre;  enfin ,  il  l'exHortoit  à  ne  pas  prendre 
une  trop  grande  confianee  en  tous  ceux  qui  venoient 
Pervir  sous  ses  drapeaux.  Il  se  mit  aussitôt  en  route 
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avec  sa  petite  armée ,  lui  fit  faire  une  diligence  à  peine 
croyable,  et  malheureusement  arriva  trop  tard. 

Après  avoir  longtemps  résisté  aux  vives  sollicita- 
dons  des  confédérés,  Oginski  sembloit  devoir  s'ap- 
plaudir de  s'être  enfin  prononcé  pour  eux,  lorsqu'une 
trahison  vint  détruire  de  si  justes  espérances ,  et  enleva 
pour  jamais  à  la  confédération  les  prodigieuses  res- 
sources qu'elle  eût  trouvées  dans  la  Lithuanie  armée, 
et  commandée  par  Oginski  vainqueur.  Les  Russes 
vouloient  à  tout  prix  réunir  leurs  forces  pour  le  cbsis- 
ser  du  grand-duché  :  il  employoit  toute  son  activité 
pour  empêcher  cette  réunion;  et,  soutenu  par  la 
confiance  qu'inspiroient  ses  premières  victoires,  il  est 
probable  qu'il  y  seroit  parvenu.  Deux  officiers  de 
son  avant-garde  cherchèrent  l'occasion  de  le  perdre. 
Snv?arof,  averti  par  eux,  le  surprit,  au  milieu  de  la 
nuit  do  aS  septembre  1771 ,  dans  Stoloi/ric/iC.  Ce  fut 
une  déroute  plutôt  qu'un  combat.  Tous  ses  efforts 
furent  vains  pour  réparer  le  désordre  dans  lequel  ses 
troupes  fuyoient  de  toutes  parts  :  artillerie,  bagages^ 
cinquante  mille  ducats,  plusieurs  charriots  chargés 
<ïe  pièces  d'ai^ent,  se  trouvèrent  toui-à-coup  au  pou  • 
voir  des  ennemis;  en  moins  d'une  heure,  il  perdit 
tons  les  avantages  que  ses  talens  et  sa  prudence  lui 
avoient  acquis  à  force  de  temps.  U  &ut  l'entendre  lui- 
même  parler  de  ses  désastres.  La  lettre  qu'il  écrivit  à 
un  de  ses  amis,  peu  de  jours  après,  en  fait  con* 
tiottre  rétendue;  mais  elle  fait  connottre  en-même- 
temps  comment  il  les  supportoit.  Ces  effusions  de  la 
vertu  maUbeureuse ,  au  sein  de  l'amitié,  sont  pré- 
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cieuses  à  recu^ir  pour  la  postérité;  et  l'histoire 
réclame  ces  morceaux  trop  rares,  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu^s  n'ont  pas  été  faits  pour  elle. 

a  La  renommée  vous  a  sans  doute  appris  mes  mal- 
l>  heurs;  ils  me  seroient  insupportables,  si  l'inforiuDe 
))  n'étoit  le  partage  des  plus  honnêtes  gens  de  ma 
9  patrie.  Je  vous  avois  prévenu  que  le  petit  nombre 
D  de  mes  troupes ,  qui  ne  montoîent  qu'à  deux 
))  mille  hommes,  que  l'insubordination  qui  régnoit 
))  parmi  elles,  et  la  réunion  de  mes  ennemis,  prêts  t 
i>  fondre  sur  moi,  me  faisoient  entrevoir  le  danger 
3D  qui  me  menaçoit;  mab  une  fois  affermi  dans  ma 
y>  résolution,  rien  n'a  été  capable  de  me  décourager. 
j>  J'ai  pris  le  parti  que  je  devois  suivre;  }'ai  cherché 
))  à  couper  tous  les  secours  qui  pouvoient  renforcer 
»  le  major  During,  retiré  sous  la  forteresse  de  Nies- 
»  viritz:  je  me  suis  mis  à  la  poursuite  d*un  régiment  qui 
y>  arrivoit  deKnyszin.  La  marche  pénible  et  trop  lente 
»  de  ma  petite  infanterie,  a  donné  le  temps  à  l'ennemi 
)>  dem'échapper  et  d'aller,  pendant  la  nuit,  joindre  le 
»  major  During.  Messoldats,  qui  étoient  accablés  de 
»  fatigue,  ont  même  négligé  les  patrouilles,  malgré  les  . 
7>  ordres  que  j'avois  donnés  par  écrit.  La  trahison  s'est 
»  jointeauxcirconstances,  etellea  hâté  ma  perte.L'en* 
M  nemi  a  surpris  la  ville,  etla  maison  où  je  logeoisa 

7>  été  livrée  la  première ;à  peine  ai-je  eu  le  temps 

))  de  monter  à  cheval  pour  rassembler  mes  troupes 
»  à  la  place  d'armes,  que  je  leur  avois  désignée  la 
)>  veille.  Quel  a  été  mon  étonnement ,  lorsque  j'ai 
^>  rencontré  mon  infanterie  fuyant  sans  armes,  et 
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»  ma  cavalerie  se  retirant  d'un  autre  coté!  Cependant 
y>  la  résistance  deceux  qui  éioient  dansia  ville,  me  don- 
»  noill'espérance  de  réunir  mes  soldats  dispersés;  maïs 
)>  j'eus  beau  prier,  conjurer,  ordonner,  mes  cris,  mes 

D  prières,  mes  ordres  furent  inutiles L'ennemi  en- 

^  troit  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et  s'emparoit  déjà 
»  de  mon  artillerie  ;  alors,  me  voyant  seul,  et  sur-le- 
»  point  d'être  enveloppé,  je  crus  devoir  songer  à  ma 
y>  sûreté,  et  me  retirer  dans  quelque  lieu  oii  je  pusse 
»  recevoir  des  nouvelles  de  la  suite  de  cette  affaire. 
»  J  appris,  en  effet,  la  défaite  générale  de  mes  trou- 
»  pes.  Certain  de  mon  malheur,  je  résolus  de  gagner 
))  la  frontière;  mais  auparavant  j'envoyai,  par  deux 
y>  fois,  des  ordres  à  la  cavalerie  qui  pouvoit  se  sau- 
D  ver,  d'aller  se  réunir  à  la  première  confédération. 
»  Depuis  ce  moment  fatal ,  je  n'ai  reçu  aucune  nou- 

»  velle J'ai  tout  perdu,  argent,  bagages,  papiers; 

»  mais  je  ne  perdrai  jamais  ma  constance  et  mon 
»  courage,  ni  l'envie  de  secourir  ma  patrie  oppri- 
7>  mée.  Je  porterai  partout  ces  sentimeus  avec  moi, 
»  et  quelque  jour,  peut-être,  la  Providence  daignera 
y>  les  seconder ,  et  exaucer  mes  vœux  ». 

Il  passa  pour  constant  que  ce  brave  Oginski  a  voit  été 
train, ou,au  moins,  involontairement  trompé  par  deux 
officiers  de  so  n  avant-garde;  mais,  au  milieu  mém  e  de  ses 
infortunes,  il  avoitun  bonheur  et  un  méritequin'appar-. 
tenoient  qu'à  lui  :  il  savoit  souffrir,  espérer  et  attendre. 
Cette  lettre  fut  écrite  de  Kœnigsberg,  où  il  n'étoit 
parvenu  qu'à  travers  mille  dangers  ;  il  s'y  trouva  dans 
un  dénuement  absolu.  La  générosité  de  l'hôte  chez 
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recouvra  sa  liberté  qu'au  bout  de  (rois  mois.  H 
avoit  eu  le  bonheur  d'échapper  aux  Prussiens,  qm 
s'étolent  réunis  aux  Russes  pour  l'allaquer.  Son 
arrière-garde,  surprise  par  eux,  avoit  laissé  beau- 
coup de  prisonniers,  et  entre  autres  le  marédid 
Mirsk,  couvert  de  blessures,  qui  s'étoit  défendu  en 
désespéré,  et  reprochantaux  Prussiens  leur  trahison; 
car  il  étoit  du  sort  de  ces  braves  et  malheureux  Polo- 
nois  de  trouver  des  ennemis  partout,  et  d'être  aban- 
donnés par  leurs  amis. 

Ces  tristes  événemens  détrnisoient  les  espérances 
qu'on  avoit  eues  sur  la  Courlande.  Catherine  avoit  été 
à  ce  sujet  dans  une  grande  inquiétude  :  elle  savoitque 
deux  mille  gentilshommes  de  cette  province  dévoient 
se  joindre  à  Oginski,  pour  faire  des  incursions  en 
Russie  ;  aussi  célébra*t-elle  sa  défaite  comme  une 
victoire  décisive.  Il  paroit  même  (d'après  une  de  ses 
lettres,  du  12  octobre)  qu'elle  jouit  de  son  triomphe 
avec  une  recherche  d'orgueil  et  d'ironie  qui  insultoît 
à  l'humanité,  dont  Oginski  avoit  respecté  les  droits. 
Comme  il  aimoit  la  musique  et  les  odeurs^  elle  lui 
renvoya  ses  inslrumens  et  ses  essences,  en  échange, 
disoit-ellc ,  des  officiers  a  gui  il  affoit  donné  la  liberlé 
après  Vaffaire  du  &  septembre.  Ce  trait  ne  sera  pas 
déplacé  dans  le  portrait  d'une  souveraine  préconisée 
comme  philanthrope  :  elle  se  rit  d'un  acte  de  géné- 
rosité, et  trouve  plaisant  d'échanger  des  superûultés 
contre  des  hommes. 

A  tant  de  désastres  s'en  joignirent  encore  d'autres 
auprès  de  Cracoyie  \  et  ceux-là  ajoutèrent  à  la  mésiu* 
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lelligeuce  qui  déjà  régnoit  entre  les  confédérés  et 
Dumourier.  Il  leur  imputoit  les  échecs  dont  il  avoit 
été  témoin,  dont  il  avoit  failli  être  victime  :  c'étoit 
cependant  à  eux  qu'il  devoit  d'avoir  échappé  à  la 
poursuite  du  vainqueur;  mais  le  sentiment  même  de 
la  reconnoissance  lui  rappeloit  qu'il  avoit  été  oblige 
de  fuir  devant  un  ennemi  dont  il  s'étoit  flatté  de 
triompher.  Il  renouvela  contre  plusieurs  chefs  les  in- 
culpations qu'il  avoit  adressées  à  Pulawski  ;  et  bien 
convaincu  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  faire  avec  des 
hommes  publiquement  accusés  par  lui,  il  vouloit, 
non-seulement  les  quitter,  mais  se  rendre  à  Vienne. 
Durand  prévit  aisément  ce  que  pourroit  faire  dans 
cette  capitale  un  tel  homme,  exaspéré  par  le  malheur. 
Il  lui  représenta  qu'il  auroit  peine  à  soutenir,  aux 
yeux  d'une  grande  cour,  un  rôle  convenable  à  la 
dignité  du  roi  de  France;  qu'il  voudroit  se  justifier, 
en  accusant  les  généraux  confédérés;  que  la  faction 
Russe  en  prendroit  avantage,  et  qu'il  ne  lui  restoit 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'attendre,  où  il  étoit,  ce 
que  le  roi  décideroit  sur  son  retour. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  représentations, Dumourier 
sembloit  déterminé  à  exécuter  sa  première  idée.  Éloi- 
gné des  confédérés,  il  n^attendoitplus,  disoit-il,  que 
la  fin  de  sa  quarantaine^,  pour  passer  en  Autriche. 
Le  cabinet  de  Versailles,  en  prenant  le  pai*ti  de  le 
rappeler,  lui  fit  donner  ordre  de  rester,  soit  où  il 
étoit,  soit  à  Épéries,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'officier 
chargé  de  le  remplacer.  Sa  cour  avoit  encore  un  autre 

*  Il  t|aiUoH  un  pays  atteint  de  la  peste. 
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reproche  à  lui  faire  :  elle  en  voyoïl  vingt  ofBciers  Fran- 
çois au  secours  des  confcdérés  ;  Durand  avoii  ses  io- 
Blructions  sur  la  conduite  qu'il  devoit  leur  faire  tenir; 
Dumourier,  quî  dans  ce  moment  désiroil  quitter  k 
Poioane,  \ouJul  cependant  protjter  du  temps  qu'îïf 
pa&soiteDCorc  pour  envoyer  desordresà  ces  ofËcie^ 
sans  avoir  aucun  pouvoir  à  cet  effet.  Durand,  instruit 
de  ces  ordres,  en  parut  aussi  étonné  que  mécouient, 
mais  en  suspendit  l'eiéculion  j  et  la  mission  de  Dumou* 
rier,  dont  le  commencement  avoit  clé  marqué  par  de 
grands  services,  dont  la  (ia  auroît  pu  être  signalée  par 
des  services  plus  grands  encore,  se  termina  sans  au- 
cun autre  éclat  que  celui  qu'il  donna  lui-même  aai 
accusations  formées  contrelcs  principaux  confédérés: 
il  ne  put  pas  même  obtenir  de  la  généralité  une  dé* 
marciie  dont  elle  n'était  pas  éloignée,  mais  qu'il  voti- 
lut  exiger  avec  trop  de  hauteur;  c'éioit  de  quitter 
Epéries  pour  retourner  en  Pologne. 

Durand  l'obtint  enCn ,  à  force  d'instances,  en  ne 
obligeant  rien  pour  persuader  à  la  génèrahlé  qu'elle 
n'avoit  pas  d'autre  moyen  d'être  respectée  au-dedan9 
et  au-dehors  ;  mais  il  eut  encore  bien  des  difficultés  à 
traiter  avec  la  cour  de  Vienne,  pour  le  départ  cVEpé- 
ries,  pour  le  séjour  momentané  à  Bihtz  et  à  Teschen, 
pour  la  permisùon  d'y  revenir  en  cas  de  nécessité, 
pour  l'assurance  donnée  à  Versailles,  par  Mercy,  qM 
les  confédérés  setroient  traités  plus  fàvond)lement  qM 
par  le  passé  *. 


i 


*  L«tuc*  d«i  a4  luiUet,  si,  s8  trpuahn,  et  ■]  octobre  ■771- 


I 
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Le  miaistère  Autridiiea,  qodle <{iie  fbtum  ioteo- 
lion  j  doonoit  des  ordres  fort  géoans  pour  les  coofé- 
dérës.  Quand  Mane-Tbérèse  en  étoil  iofiMrmée,  elle 
envoyoît  secrètemeot  des  ioslmcticHis  cootraires, 
écrites  de  sa  main.  Un  commandant  de  province, 
Jlbleriiaâ  y  après  avoir  donné  publiquement  connois- 
saoce  des  ordres  dont  il  étoit  diargé,  vint  trouver  un 
dief  confédéré,  lui  montra  la  lettre  secrète  de  Marie- 
Thérèse  ,  et  lui  annonça  qu^  pouvoit  Sire  tranquille. 
Pour  expliquer  cette  contra<Uction ,  le  lecteur  se  rap- 
pellera que  le  démembrement  se  traitoit  alors  ;  que , 
quoiquHl  n'y  eût  pas  encore  de  réponse  positive, 
Kaunitz  prévoyoit  celle  qu'il  donneroit  bientôt ,  et 
iâisoit,  en  conséquence,  avancer  les  troupes  Autri- 
chiennes dans  les  provinces  Polonoises;  tandis  que 
l'impératrice-reine,  qui  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  ja- 
mais la  forcer  à  accepter  le  démembrement,  et  ren- 
dant, au  fond  de  son  cceur ,  justice  aux  confédérés, 
étoit,  par  sa  droiture  et  sa  bonté  natnrdles,  portée  k 
adoucir  leur  sort.  Elle  cédoit  k  l'ascendant  de  son  mi- 
nistre, lorsqu'il  lui  arrachoit  des  ordres  rigoureux,  et 
jrevenoit  k  son  propre  penchant  pour  en  arrêter 
Fexécution. 

La  rentrée  de  la  généralité  n'eut  lieu  qu'après  l'ar- 
rivée des  officiers  François;  ils  étoient  encore  k  Tes-^ 
ehen  au  commencement  d'octobre  1771  :  c'étoita  eux 
qu'ilétoit  réservé  de  s'emparer  de  Cracovie,  conquête 
que  la  confédération  méditoit  depuis  long-temps;  mais 
ils  ne  crurent  pas  que  ce  fôt  le  moment  de  la  tenter. 
Vioménil  exhorta  Pulav^rski  à  ménager  et  à  augmenter 
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ses  forces  pendam  Thiver ,  afin  d'être  en  état  d'ouvrir 
la  campagne  de  bonne  heure,  par  quelque  action  bril- 
lante. Son  projet  étoit  de  réunir  toutes  les  troupei 
confédérées.  Dans  cette  intention,  il  désira  même  qne 
Krasinski  et  Potocki  quittassent  la  Turquie,  où  d'ail- 
leurs ils  étoient  à-peu-près  dans  l'inaction,  et  où  leur 
désunion,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  étoit  beaucoup 
trop  publique.  Pendant  les  mois  de  septembre  et  oc^ 
tobre ,  l'ambassadeur  de  France  seconda  à  Constanli- 
nople  les  vues  de  Vioménil,  pour  obtenir  le  d^it 
des  deux  confédérés.  Us  avoient  avec  eux  sept  oa 
huit  cents  hommes  aguerris,  qui  les  avoient  toujouis 
suivis;  mais  les  deux  cbe&,  déjà  si  divisés  entre  eux, 
l'étoient  encore  plus  sur  leur  départ  *  :  Potocki  vouloit 
rester  ;  Krasinski  étoit  si  impatient  de  partir,  que, 
sans  attendre  ni  le  firman  du  divan  ni  les  secours 
pécuniaires  qui  lui  étoient  annoncés,  il  s'échappa  avec 
ceux  qui  voulurent  le  suivre,  prit  son  chemin  par 
Verdin  et  M ezdia,  et  instruisit  le  ministre  de  France 
de  sa  marche.  Potocki  apprit  à  Czernavoda  la  retraite 
précipitée  de  son  collègue  :  l'animosité  l'aveugla  au 
point  qu'il  voulut  persuader  aux  Turcs  de  se  réunîul^ 
à  lui,  afin  de  j poursuivre  et  de  ramener  Krasinski V 
Il  fut  heureusement  refusé,  et,  peu  de  temps  après, 
contraint  de  prendre  la  même  route  avec  la  foible 
somme  de  dix  mille  piastres ,  que  la  Porte  hii  fit 
compter. 


'  Pièces  jnslificatÎTes ,  N.®  IX. 
•  Lettre  de  l'ambassadeor  François,  de  Constantinople,  3^ 
cembrc  1771. 
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Cependant  y  MM.  de  Choisy,  de  Viomëni] ,  et 
plusieurs  autres  officiers  François,  qui  avaient  été 
secrètement  envoyés  en  Pologne  par  le  cabinet 
de  Versailles,  examinèrent  d'abord  toutes  les  po- 
aitioùs  des  confédérés,  et  vérifièrent  l'étal  des  ma- 
gasins. Yioménil  fut  informé  par  Durand  du  con- 
seil tenu  chez  Saldern ,  après  Parrivée  de  Branéki  et 
de  Drevntz.  Weymarn,  qui  commandl^it  encore 
jusqu'à  l'arrivée  de  Bibikof ,  présidoit  à  ce  conseil ,  où 
Ton  avoit  arrêté,  après  un  long  examen  des  places  de 
Czenstokow,  Landskroon  etTynicck,  que,  pour  at- 
taquer ces  places,  il  falloit  douze  mille  hommes^ 
qu'on  les  feroit  venir  de  Volhinie ,  sont  les  ordres  des 
généraux  Kreszmihow,  Dolgoroucki,  et  Galitzin  ; 

Que  l'on  demanderoit  au  roi  de  Prusse  du  gros 
canon,  des  mortiers  et  des  munitions; 

Que  l'on  sépareroit  cette  armée  en  trois  corps 
dont  l'un  seroit  destiné  à  tenir  la  campagne,  et  les 
deux  autres  it  se  relever  dans  les  travaux  des  sièges; 
que,  pour  épargner  le  soldat,  on  ne  donneroit  pas 
d'assaut ,  mais  que  l'on  se  borneroit  à  tâcher  d'aiSamer 

garnisons  ; 

Que  Ton  commenceroit  les  opérations  par  Tynieck 
et  Landskroon ,  et  que  Czenstokow,  conime  la  plus 
forte,  seroit  la  dernière  qu'on  attaqueroit; 

Que  les  troupes  Polonoises  et   royales  seroient 
îoinlMaux  Russes,  sous  les  ordres  de  Branéki*. 
''    Tloménil  se  flattoit  de  pouvoir  empêcher  l'attaque 

^  LtXUt  et  Durand.  Vienne ,  i8  octobre  1771. 
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OU  du  moins  la  prise  de  ces  places  jusqu'à  la  fin  de 
rhiver,  époque  à  laquelle  il  se  proposoil  d'agir  offeiH 
sivement. 

Pendant  ce  temps,  on  prenoit  à  Varsovie  et  dau 
la  confédération  les  mêmes  mesures  pour  tenir  deux 
assemblées  générales,  bien  différentes  dansleurs  moti&. 
Dans  un  conseil  d'État ,  il  avoit  été  résolu  de  coo- 
voquer  une  diète  générale  pour  le  mois  de  décembre. 
Déjà  l'ordre  éloit  envoyé  aux  chancelleries  de  pré- 
parer les  expéditions  nécessaires.  Tout-à-coup  cet 
ordre  fut  suspendu;  et  ce  changement  ayant  suivi 
de  peu  de  jours  la  défaite  d'Oginski,  on  crut  que 
les  vives  alarmes,  inspirées  par  ses  premiers  succès, 
avoient  déterminé  à  une  démarche  qui  paroiasoit 
inutile ,  du   moment  qu'il  n'étoit  plus  à  craindre. 
La  généralité  donna  en-méme-temps  un  unwersal, 
pour  avertir  tous  les  membres  de  la  confédération 
de  se  trouver  à  une  assemblée  générale.  On  se  de- 
mandoit  quel  seroit  l'objet  de  cette  grande  réunion, 
lorsque  la  question  fut  résolue  par  l'événement  du 
5  novembre  :  il  fut  alors  évident  que  l'assemblée  étoit  f 
destinée  à  régler  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  après  l'enlè-  ] 
vement  du  roi;  et  ]'ealè\ement  ayant  manqué,  l'as- 
semblée ne  se  tint  pas. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  cette  entreprise 
hardie,  long -temps  et  secrètement  combinée,  et 
dont  l'exécution  paroissoit  entièrement  termiiiëe, 
lorsqu'un  des  agens  laissa  échapper  le  fruit  de  tant 
de  peines. 

Deux  projets  très-opposés  se  formoient  en*méaie- 


\ 
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temps  :  Toq  contre  la  géoéralilé  ;  Fautre  contre  le  roi. 
Chaque  parti  se  proposoit  d'enlever  le  dépositaire  de 
l'autorité  qu^  combattoit  ;  mais  il  y  avoit  cette  difl^ 
xence,  que  la  généralité,  enlevée  et  abandonnée  à  la 
▼engeance  des  Russes ,  n'ajoutoit  rien  à  leurs  forces, 
et  pouvoit  être  remplacée  par  d'autres  conmiissaires 
delà  confédération;  au-Jieu  que  le  roi,  arraché  des 
mains  de  la  Russie,  et  remis  entre  celles  des  confédé- 
rés, pouvoit  se  mettre  à  leur  tête  et  reconnoitre  qu'ils 
avoient  réeUement  été  ses  libérateurs. 

Ce  Branéki,  que  nous  avons  toujours  vu^  soit  en 
lithuanie,  soit  auprès  de  Cracovie,  vouloir  Ëiire  une 
guerre  civile  de  la  guerre  contre  les  Russes ,  se  char- 
gea de  surprendre  et  d'enlever  la  généralité  à  Biala  : 
dJe  devoit  s'y  rendre  pour  im  jugement.  Branéki, 
averti  par  un  espion,  partit  le  94  octobre  1771 , 
avec  le  projet  de  couper  la  commimication  entre 
Biala  et  Bilitz.  Déjà  il  avoit  envoyé  un  détachement , 
avec  ordre  de  se  couler  le  long  du  ruisseau  qui  sépare 
pettç  première  ville  en  deux  ;  les  confédérée  en  eurent 
avis,  et  se  disposoient  à  se  défendre,  lorsque,  recon- 
i^oi^nt  qu'ils  n'étoient  pas  en  force,  ils  prirent  le 
paru  de  se  retirer  et  de  passer  la  frontière.  Le  con- 
seil-général eut  le  temps  de  gagner  Bilitz.  Lubormiski, 
i  qui  l'Autriche  avoit  refusé  asile ,  se  défendit  dans 
B|ala ,  avec  quelques  confédérés  qui  ne  le  quittèrent 
pas.  Branéki  voyant  son  projet  manqué,  ne  fit  point 
^antres  tentatives,  et  se  retira  avec  la  honte  d'avoir 
encore  une  fois  opposé  Polonois  à  Polonois,  et  manir 

festé  inntyiement  sa  haine  contre  la  confédération. 

a3* 
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C'étoit  quelques  jours  après  tette  entreprise ,  qti€ 
le  roi  devoit  être  enlevé  :  plusieurs  projets  avoient 
déjà  été  formés  contre  lui. 

Depuis  que  l'interrègne  avoit  été  publié  k  Czensto* 
kovf ,  dans  toutes  les  forteresses,  dans  tous  les  camps 
de  la  confédération,  et  enre^tré  dans  presque  tons 
les  grods  de  la  république ,  beaucoup  de  Polonois 
r^ardoient  le  roi  pomme  légitimement  détrôné ,  et 
croyoient  agir  au  nom  delà  loi,  en  cherchant  l'occasioa 
de  le  tuer.  Il  est  bon  deconnottre  comment  et  par  qin 
furent  faites  ces  tentatives,  pour  mieux  juger  cdle 
dont  nous  devonsdonner  le  détail. 

Le  même  Czakreowski,  auteur  d'un  complot  pour 
ôter  la  vie  au  roi,  peiidant  la  diète  de  1766;  a  voit 
formé,  en  mars  1771,  une  confédération  particulière  *, 
pour  surprendre  Varsovie.  Au  nom  de  ces  confédérés, 
le  roi  fut  sommé  de  paroitre  devant  la  confédération 
générale.  La  lettre  de  sommation  fiit  portée  par  Stra- 
Vfinski ,  qui  la  lui  remit  sans  être  reconnu.  Le  roi 
prit  la  lettre,  croyant  que  c'étoit  un  placet:  Strawinski 
s'échappa  dans  la  foule,  revint  quelque  temps  après 
demander  quelque  argent  au  roi,  et  en  reçut  cin- 
quante ducats,  qu'il  employa  k  former  la  conjuration 
du  5  novembre. 

Dzimamovrki ,  qui  avoit  été  favori  du  roi,  mais  qm 


*  CVst  celle  des  soisante-dîx  noblw,  dont  nont  avong  parléf  an 
rômmcncement  de  ce  Lme  (page  aSS).  Ciakreowski  étoit  bon  cèn- 
^horame ,  peu  instruit  dans  Tari  miKtaire;  mais  il  aToii  de  Taudace, 
un  grand  courage  :  il  enlera  on  r^tmeot  de  dragons  du  grand-g^nécil, 
et  périt  dans  une  action. 
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plaîgnoit  d'avoir  été  trompé  par  lui,  forma  un 
Tarti  de  quatre-vingts  hommes.  U  s'ouvrit  de  son  des- 
fsein  à  quelques  Polonois,  qui,  avant  d'entrer  dans  le 
complot,  vouloient  voir  une  liste  de  cent  hommes  sur 
lesquels  ils  pussent  compter  ;  mais  Dzirnamowki  n'é^ 
toit  guère  propre  à  inspirer  de  la  confiance  à  des 
hommes  tels  qu'on  les  lui  demandoit.  Il  s'étoit  emparé 
des  salines  des  environs  de  Cracovie,  vendoit  du  sel 
sur  la  frontière  à  un  ducat  le  tonneau,  c'est-à-dire ^ 
à  moitié  prix,  dépensoit  en  débauches  les  sommes 
considérables  qu'il  gagnoit,  et  ne  servoitla  confédé- 
ration que  par  quelques  intrigues.  L'opinion  publique 
ne  lui  accordoit  pas,  dans  l'exécution,,  un  courage 
qui  répondit  à  la  force  extraé)rdinair6  dont  il  étoit 
doué ,  ni  à  l'afiectation  avec  laquelle  il  parloit  toujours 
de  lui;  et  encore  moins  le  croyoit-on  capable  do 
toute  action  qui  auroit  exigé  une  véritable  audace. 

Kozoski  médita  un  autre  projet  ;  vingt  habitans 
de  Varsovie  se  joignirent  à  luij  mais  un  d'eux  le 
trahit.  Obligé  de  s'éloigner,  il  alla  se  réunir  au 
parti  de  Dzirnamow^ki,.  qui,  peu  de  temps^près^ 
dans  un  moment  de  colère ,  le  fit  fusiller. 

Trécimber,^  déj[à  connu  par  le  complot  de  1766, 
avoit  aussi  formé  une  confédération  dans  Varsovie 
même.  U  vouloit  s'iUustrer  par  un  coup  décisif;  mais^ 
trahi  également  par  un  des  siens,  il  ne  se  sauva  qu'aveq 
peine,  alla  joindre,  avec  vingt  de  ses  camarades,  la 
confédération  deZakroczym,  et,  dans  un  combat  prè^ 
de  Pilsno ,  fut  tué  à  côté  de  Pulaw^ski. 

Celte  confédération  de  Zakroczym  s'étoit  établiq  à 
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dix  lieues  de  Varsovie.  Autant  par  son  adresse  que 
par  son  audace,  elle  rendit  de  très-grands  services, 
et  se  soutenoit ,  en  se  di^ersant  à  propos.  Chaque 
soldat  retournoit  sur  les  terres  des  gendlshommes  qui 
le  soudoyoient  sous  prétexte  delà  garde  de  leurs  pro- 
priétés. Plusieurs  de  ces  confédérés  habitoien t  dansYar- 
sovie  même ,  étoient  instruits  des  moindres  marches 
des  Russes,  et  faisoient  passer  à  Pulawski,  deveoa 
commandant-général  de  la  province,  des  avis  de  tous 
leurs  roouvemens.  Leurs  détachemens  se  portoient 
principalement  dans  les  ties  de  la  Ybtule,  d'où  ils  exi- 
'  geoient  des  droits  considérables  des  bateaux  qui  des- 
cendoient  vers  Dantzick  ;  d'autres  Faisoient,  autour 
de  la  capitale,  de  fréqtfentes  apparitions  qui  y  repan- 
doient  Falarme.  Et  cependant,  tels  furent  les  soins 
qu'ils  prirent  pour  cacher  leur  marche,  telle  fut  la 
fidélité  des  paysans  qui  les  avertissoient,  qu'ils  n'a- 
voient  encore  eu  qu'un  combat  avec  les  Russes.  Cette 
confédération  eut  encore  cela  de  remarquable,  que 
jamais  elle  ne  fut  trahie  ,   ni  par  les  prisonniers 
faits  stfr  elle  dans  le  combat,  ni  par  ceux  qui  furent 
arrêtés  dans  Varsovie  même,  où  ilssetoienl  rendus 
trop  suspects.  Parmi  ses  membres,  s'étoit  formé  le 
complot  de  surprendre  Varsovie,  sous  les  ordres  de 
Czakreovrski,  et,  parmi  eux  aussi,  se  forma  le  complot 
d'enlever  le  roi. 

Stravnnski,  principal  acteur,  s'il  n'étolt  pas  l'auteur 
du  projet^,  étoit  un  gentifliAiBime  Lithuanien  da 


T  Les  faks  antcneaTS  à  rcnlèTement  ont  été  racontés  plusUo» 


—  -  — '— ~  l'i  "    r~a  I     t~ii,Kimm^,mi 
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district  de  Kcvfno,  issu  d'une  de  ces  ancieunes  mai- 
,^ons  qui  y  pour  rester  libres,  renoncèreut  autrefois 
à  tous  leurs  biens,  sitilés  dans  la  partie  du  palalinat 
de  Kiovie  cédée  aux  Russes.  Ces  maisons  obtinrent 
de  la  république  de  médiocres  possessions  en  dédom* 
magement;  mais  la  famille  de  Strawinski  commen- 
çoit  à  sortir  de  Vindigence,  lorsqu'un  procès  mal- 
heureux ruina  cdui  dont  nous  parlons  ^.  Les  Czarto- 
ryski  lui  procurèrent  quelque  accès  dans  le  palais  ; 
et  il  reçut  du  roi  des  secours  pécuniaires.  C'est  une 
faute  que  l'histoire  doit  lui  reprocher  :  avec  le  projet 
qu^  avoit ,  il  ne  devoit  pas  s'imposer  le  devoir  de  la 
teconnoissance. 

Du  reste,  son  désintéressementnesedémentit  jamais 
dans  toute  la  suite  de  cette  affaire  :  il  se  contenta  du 
peu  d'argent  que  lui  donna  Pulav^ski,  secours  qui 
ne  paroissoient  pas  sufBsans  pour  une  pareille  entre- 
prise; aussi,  quelques  personnes  ont  elles  cru  qu'il  y 
avoit  un  moteur  secret,  et  que  ce  moteur  étoitWessel, 
grand-trésorier,  lié  avec  Strawinski.  On  a  même  pré- 
tendu que  Wessel  avoit  déjà  eu  ce  projet,  à  l'époqne 
de  ses  liaisons  avec  Birzinski;  au  moins,  Birzinski  a-t-il 

fois  ptrPulawski,  iioUBunent  à  ceux  avec  qui  il  faisoit  la  guerre  ca 
Amérique.  Ce  brave  Polonois  fut  tué  à  Tatlaque  de  Savanab.      * 

*  n  accusa  un  geutilbomme  de  ses  voisias  d^avoir  usurpé  la  no- 
blesse, d^étredela  même  famille  de  Lutber,  tt  par  conséquent  d^une 
famflle  proscrite.  Ce  procès  iToil  été  long  et  dispendieux.  L*accusa- 
lîon  fiii  déclarée  catommense  ;  et  Strawinski,  diaprés  les  lois  du 
pays  f  condamné ,  non-sfulement  à  des  dcdommagemens  qui  absor- 
bèrent sa  fortune  y  iDptt»  de  plus,  à  Texil  pendant  Tinterrcgne.  Lm 
maison  Csaitoryiki,  qnidisposoit  à0  tous  les  tribunaux ,  le  fit  rap- 
peler j  mais  il  étoit  retombé  dans  la  pauTcctc. 


^ 

'« 
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prétendu  que  Wessel  et  Févéque  de  Kaminieck  lui 
avoient  offert  de  l'argent  pour  enlever  le  roi.  Pu- 
iawski  a  toujours  été  conYaincu  que  Stravinski  s'étoit 
d'abord  adressé  à  eux,  et  qu'il  lui  avoit  été  renvoyé 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  eût  en  main  une 
force  capable*  de  seconder  l'entreprise,  et  l'autorité 
sur  les  confédérations  voisines  de  Varsovie.  Quoi  qull 
en  soit  du  véritable  auteur  du  complot,  Stravmiski 
étoit  parfaitement  chobi  pour  l'exécuter. 

Il  avoit  de  l'esprit  naturel,  une  imagination  vive, 
et  cependant  autant  de  (inesse  que  d'audace.  Le  zèle 
de  la  reli^on  se  joignoit  en  lui  à  l'amour  de  la  lib^lé: 
c'étoit  un  homme  très -pieux;  sa  piété  alloit  méoMl 
jusqu'à  la  dévotion.  Six  semaines  environ  avant  l'é- 
vénement, il  vint  à  Czenstokov?,  et  demanda  aux 
premières  gardes  à  parler  à  Fulavrski.  Il  n'apportoit 
point  de  lettre,  aucun  indice  qui  pût  faire  prendre 
conûance  en  lui.  Pulavvski*,  toujours  prêt  à  se  méfier 
des  pièges  que  lui  tendoient  les  Russes,  qui  avoic 
souvent  découvert  leurs  manœuvres  et  fait  pendre 
quelques-uns  de  leurs  espions,  donna  ordre  qu'on  le 
conduisît  dans  l'église,  où  l'on  alloit  dire  la  messe.  Il 


■  Nons  avons  tu  que  Pulawsli  ëtoit  commaodant-geDéral  de  tons 
Id  palalinats  drconvoisifis.  II  aToit  toujours  à  ha  disposition  doute 
cents  hommes  des  gardes  du  conseil-génëral  :  c^esi  en  cette  qualité  quML 
avoit  sous  son  commandement  Zembrovski,  etqu^il  fallut  nécessaire- 
ment s^adresser  à  lui  pour  Tordre  particulier  qui  fut  donné  à  Lukaski. 
*  Strawinski  avoit  servi  sous  ses  ordres  en  plusieurs  occasions.  It 
le  rappela  à  Pulawski,  qui  ne  put  s'en  ressouvenir,  beaucoup  de 
gentilshommes  sVtant  joints  à  lui  pour  différnitts  expéditions  ,  et  le 
quittant  quand  elles  éloient  faites.^ 


DE  liA  V01X)GSE.  — LIVRE  III.  56l 

# 

l'y  vit,  presque  toujours  étendu  à  terre,  les  mains  en 
croix  y  paroissaut  absorbé  dausTexcès  de  sa  ferveur  *, 
et  cependant,  au  milieu  de  cet  état  extatique,  ayant 
plutôt  l'air  remarquable  que  celui  de  l'affSsctation. 
Après  la  messe,  Pulav^ski  l'admit  dans  sa  chambre 
en  présence  de  deux  confédérés,  Cosmouski  et  Ko- 
s'mski.  Strawinski  dit  qu'il  venoit  de  vendre  le  peu  de 
terres  qui  lui  restoient  en  litbuanie;  qu'il  ne  deman- 
doit  point  d'argent,  maïs  seulement  une  commisdon 
avec  laquelle  il  pût  lever  des  troupes  :  il  parla  ensuite 
de  l'état  dans  lequel  étoit  la  ville  de  Varsovie;  des 
sorties  nocturnes  que  le  roi  faisoit  souvent;  de  la  faci- 
lité qu'il  y  auroit  à  l'enlever  et  à  l'amener  à  Czens- 
tokow,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  vingt-huit  milles. 
iNous  observerons  ici  que  plusieurs  confédérés 
étoient  déjà  venus  faire  la  même  proposition  à  Pu* 
lawski  ;  mais  que,  ne  les  jugeant  pas  capables  d'exécuter 
une  pareille  entreprise,  il  ne  les  a  voit  point  accueillis. 
Il  sentoit  qu'une  chose  de  cette  importance  ne  devoit 
se  faire  qu'à  coup  sâr;  que  si  une  première  tentative 
échouoit,  une  seconde  deviendroit  plus  difficile,  parce 
que  Varsovie  seroit  plus  soigneusement  gardée.  D'ail- 
leurs il prévoyoit,  avec  raison,  que,  dans  la  confusion 
et  le  péril  d'ime  attaque  de  ce  genre,  si  le  roi  venoit  4  * 
à  être  tué,  ou  même  blessé,  on  ne  manqueroit  pas 
de  présenter  ce  malheur  sous  un  aspect  odieux ,  qui 
feroitle  plus  grand  tort  à  la  confédération;  que  les 
auteurs  ou  agens  de  cette  entreprise  seroient,  dèslors. 


*  Il  commimia  à  ceUe  Atsse, 
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regardés  comme  criminels ,  et  peut-être  punis  conoirae 
régicides  :  cette  crainte  très-sage,  et  qui  ne  fut  que 
trop  justifiée  par  l'événement,  Favoit  toujours  déter- 
miné à  rejeter  ce  qui  lui  a  voit  été  proposé.  B  a  y  oit 
cependant  à  lui  plus  de  trois  cents  hommes  dans  la 
ville  de  Varsovie  ;  mais  jamais  il  n'avoit  songé  k  les 
employer  à  cet  usage  :  ils  ne  se  connoissoient  pas 
tâtlB'y  ils  formoient  des  bandes  séparées  de  vingt  ou 
trente  affiliés,  et  ceux  de  Pune  ne  connoissoient  pas 
ceux  des  autres. 

Sur  la  proposition  d'amener  le  roi  à  Czenstokovr, 
un  des  confédérés  ^  présens  dit  avec  vivacité  :  que 
ferons-nous  de  cet  homine-ld?  j'aimerois  mieux  lui 
brûler  tout  (Tun  coup  la  cervelle.  A  ce  propos  indis- 
cret, tenu  surtout  devant  un  homme  inconnu  et  qui 
paroissoit  exalié,  Pulavfski  répondit  avec  prudence  : 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  la  mort  durci 
seroit  inutile  et  même  dangereuse;  que  la  confédéra- 
tion n'étoit  pas  assez  puissante  pour  disposer  du  trône 
comme  elle  le  voudroit  :  en-méme-temps  il  observoît 
Strawinski  avec  la  plus  grande  attention,  et  cherchoit 
à  pénétrer  ce  dont  il  pou  voit  être  capable.  Il  ne  vît  en 
lui  qu'un  homme  ferme  dans  son  projet;  sûr  des 
moyens  d'exécution  ;  qui  parloit  avec  une  grandecha- 
leur ,  mais  avec  une  tête  nette  ;  et  chez  qui  un  enthou* 
siasme  ardent  u'ôtoit  rien  à  la  clarté  des  idées. 

Il  ne  put  se  dissimuler  l'avantagé  de  laisser  tenter 
cette  entreprise  par  un  homme  à  qui  il  ne  l'avoit  pas 

^  Cosmouski. 
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proposée;  d'être  absolument  ÎDConnu  à  ceux  qu'il 
emploieroit,  et,  par  conséquent,  de  ne  pouvoir,  s'il 
arrivoit  quelque  événement  fâcheux,  être  com- 
promis dans  un  complot  qui  seroit  alors  présenté 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Cependant ,  sans  s'ou- 
vrir sur  un  projet  dont  il  désiroit  vivement  le  suc- 
cès, il  lui  en  indiqua  plusieurs  autres,  lui  donna  même 
la  commission  positive  de  les  exécuter;  tels  que  d^en- 
lever  la  caisse  militaire  qui  éioit  dans  le  palais  du 
comte  Brulh,  les  magasins  Russes  dans  le  faubourg 
de  Schulz,  le  général  Bibikofqui  avoit  succédé  à 
Weymarn,  et  les  drapeaux  du  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Il  sembloit  faire  tomber  sur  ces  projets 
tout  ce  qu'il  disoit,  en  louant  et  excitant  le  ièle  de 
Stravvinski  :  celui-ci,  sans  disconvenir  de  leur  impor- 
tance, paroissoit  ne  vouloir,  pour  le  moment ,  s^occu- 
per  que  du  coup  d'éclat  dont  il  attendoit  un  glorieux 
succès.  Pulawski,  qui  ne  vouloit  pas  insister  assez 
pour  le  dissuader,  se  retira  pendant  quelque  temps, 
le  laissant  avec  les  deux  confédérés.  Lorsqu'il  rentra, 
il  trouva  la  conversation  fort  animée,  toujours  sur  le 
même  sujet,  et  il  termina  la  séance  en  donnant  à 
Strav^inski,  non  pas  un  brevet,  mais  un  simple  con- 
sentement de  lever  des  troupes,  en  lui  faisant  observer 
qu'étltnt  seul,  il  seroit  dangereux  pour  lui  d'être  por- 
teur d'un  brevet,  parce  que,  si  les  Russes  l'arrêtoient , 
il  seroit  maltraité  par  eux  ^. 


*  PoUwtkî  ne  rouloit,  itcc  raison ,  donner  de  breret  qu'à  ccu» 
f[ui  lui  aMCQoieni  un  certain  nombre  de  soldifts. 
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Strawinski  se  relira,  revint  quelque  temps  après^ 


«t  protesta , 


c  la  même  assurance,  qu'il  éloît  cer- 


tain du  succès  de  son  opération;  qu'il  avoii  des  gens  à 
lui  dans  Varsovie;  mais  que,  pour  couvrir  sa  retraite ,  I 
il  demandoilundélaclieraent.Pulawski,  en  lui  disant 
qu'il  lui  donneroilun  délacliemenl  deViszogrod,  et 
que  d'ailleurs  iJavoît,  dans  Varsovie,  des liomnies  dé- 
voués, qui  serviroient  toute  entreprise  utile  à  la  con- 
fùdcration ,  ajouta  :  je  ne.  vous  charge  de  rien  ;  rnaU 
si  vous  exécutez  votre  projet,  il  faut  conserver  la 
vieàPaniaiowski, et  letraitermémeavec  honnêteté. 
Strawinski  répondit  que  son  intention  n'était  point 
de  le  trier;  gu'il  en  avoit  vingt  fois  trouvé  Vocca- 
sio/i  (hins  P'arsovie,  jnais  tju'il  ne  voulait  pas 
donner  à  la  Pologne  un  exemple  inoui  dans  ses 
fastes''.  Ilriy  auroit,  ajouta-t-il,  quedans  leceis. 
où,  en  l'emmenant  f  nous  serions  pbursutvis  sans 
espoir  d'échapper,  jélors,  répliqua  Pulawski,  vous 
enverrez  un  trompette  dire  qu'en  vous  poursui- 
vant, on  compromet  la  vie  du  roi- 

A  la  On  de  cette  conversaùon,  ilappritquela  troupe 
deViszogrodvenoit  d'être  dispersée  par  lesRusses.U 
donna  à  Strawinski  un  ordre  pour  un  détachement 
de  Zakroczym  que  commandoit  Zembrowskî  ;  et 
Stra-winski  partit ,  en  disant  qu'il  allait  régler  U)ul  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  Fexécution. 

Dans  la  confédération  de  Zakroczym  éloitun  jeune 

*  ■  VoDf  UTct ,  dil-il,  que  noni  aToni  qndqDcfoil  dépose  oor 

>  roj);)aiiiti*  nons  ne  lu  aToa*  uMWÎnea.  C'wl  moi  qui  ai  rcmU  1 

>  PoniaMwtLi  le  d^et  d*  ncaocc  du  trâac  ■. 
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Keulenant  nommé  Lukaski.  Tïous  le  verrons,  lors  du 
jugement  qui  le  conduisit  k  l'échafaud  ,  déployer 
toute  la  fermeté  deson  caractère.  Quoique  la  pauvreté 
Peut  obligé  de  prendre  une  profession  mercantile , 
il  n'en  étoit  pas  moins  attaché  aux  vrais  principes  de 
la  noblesse  Polonoise,  et  Pulavfski  le  regardoit  comme 
tm  de  ses  plus  fermes  appuis  dans  Varsovie.  Cest  là 
qu'il  connut  Stravrinski,  qui,  au  retour  deCzenstokow, 
se  l'associa  pour  choisir  ses  agens.  Lorsque  leur  choix 
fut  fait,  Stravnuski  eut  une  troisième  entrevue  à  Czens- 
tokow;  elle  fut  décisive :Pulavf  ski,  frappé  delà  netteté 
avec  laquelle  il  lui  développoit  ses  préparatifs,  adopta 
tout ,  et  lui  donna  une  commission  de  capitaine. 

Strawinski  ne  lui  avoit  point  encore  demandé  d'ar- 
gent. De  retour  de  Varsovie,  il  lui  manda  que  tout 
étoit  prêt;  que  les  dispositions  de  sa  troupe  étoient  par- 
faites ;  seulement  qu'il  lui  faudroit  quelques  secours 
pécuniaires  :  Pulavf ski  envoya  cinquante  ducats  par 
le  même  exprès ,  gentilhomme  peu  connu,  qui  étoit 
dans  la  confidence  ,  mais  qui  ne  devoit  point  pren- 
dre part  à  l'exécution.  Pulavfski  exigea  cette  con- 
dition comme  une  précaution  sage ,  pour  n'être  pas 
compromis.  U  vouloit  surtout  éviter ,  en  cas  de  mal- 
heur ,  qu'on  ne  pût  remonter  jusqu'à  lui.  De  tous 
les  conjurés,  Stravrinski  seul  le  connoissoit,  et  avoit 
eu  avec  lui  des  rapports  directs  sur  le  coup  projeté  j 
mais  sa  fermeté ,  son  zèle ,  son  inébranlable  courage 
ne  permettoient  pas  de  soupçonner  qu'il  pût  jamais 
se  laisser  arracher  le  nom  de  ses  complices  et  y  k  plus 
forte  raison,  de  son  chef:  tous  les  autres  ^  ou  n'avoieat 
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aucuoe  notion  sur  la  connivence  de  Polawski,  ou  n'en 
avoient  que  de  très-imparfaites;  et  par  ses  précau- 
tions ,  il  sembloit  s'être  mis  à  l'abri  de  toute  possibi- 
lité d'être  compromis ,  lorsqu'il  s'y  exposa  lui-même 
par  la  lettre  suivante  adressée  à  Stravrinski  *  : 

((  Mon  ami ,  l'entreprise  que  vous  méditez  doit 
71^  être  exécutée  )e  trois  novembre  ;  si  vous  De  troa- 
y>  vez  pas  moyen  de  l'exécuter  ce  jour-U ,  ne  tenta 
»  rien  jusqu'à  un  nouveau  concert  entre  nous  daii  : 
1»  et  si  vous  avez  quelque  crainte ,  sans  aucune  antre 


*  U  éoriTit  troU  leUres  oo  billcu  qui  poQToieni  bien  donaer  d« 
soupçons,  mais  non  des  preuTes  contre  loi. 

Première  Lettre  ,  à  Lukmêki. 

m  J'ordonne i  M.  Lukaski ,  rysmeister  delà  légion  de  Zekrocsjm, 
»  de  se  joindre  incessamment  à  M.  le  capitaine  Stnwîoski,  et  et 
9  suÎTre  en  toat  sa  Tolonté.  A  Ctenstokow,  ce  i5  septembre  ». 

Deuxième  lettre ,  a  lÀtkaski. 
c  M.  Strawinski  m*a  instruit  de  tous  aToir  troiiTé  très-disposé  à 

>  regard  de  Taffaire  qui  vous  est  connue.  Vous  i^e  sanriet  tous  ima- 

>  giner  combien  je  suis  satisfait  du  rapport  qnc  tous  m*en  hitei 
»  Toos-m<^me ,  ainsi  que  de  runanimiié  qui  règne  entre  tous  et 
»  M.  Strawinski.  Quant  k  ce  qui  concerne  le  rang  de  colonel ,  Je 
»  TOUS  promets  de  faire  tout  mon  possible  pour  tous  Tobtenir  de 
9  la  commission  de  guerre  :  .tous  pouTes  y  compter»  si  tous  exé- 
»  cutCK  ponctuelli^ment  ce  que  M*  Strawinski  Toai  prescrira.  Fies- 
»  TOUS  k  ma  promesse  ^  elle  sera  non-seulement  accomplie ,  ma^ 
»  surpassée ,  si  on  tqus  yoit  traTailler  aTec  un  sèle  parfait  à  Pezé- 
31  cntion  de  potre  affaire.  A  P^ârd  des  serrices  quejepoisTensrendrf 
»  en  mon  particulier,  tous  ppuTea  être  sur,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  fiet 
a  que  je  ne  Casse  pour  tous  prouTer  Tattacbement  aTec  Jequd. . . .  *• 

Troisième  lettre ,  au  régimerUaire  Zewtbrowshi. 

«  Je  ne  fais  que  réitérer  let  ordres  que  je  tous  ai  déjà  donna, 
»  de  np  point  empécber,  piw  tqs  dispositions  particulièrec  ^  peié^ 
a  cution  de  ce  que  j'ai  reoopunandé  à  M.  le  capitaine  StraTrinsàii 

>  car  TOUS  séries  responsable ,  s'il  Tcnoit  à  manquer  ». 
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j)  entreprise,  ramassez  vos  gens ,  el  venez  a  Czensto- 
j>  kow  9.  Par  cette  lettre,  la  seule  dans  laqueDe  il  se 
soit  entièrement  livré ,  il  fixoit  le  terme  précis  dn  irms 
novembre ,  d'après  le  calcul  des  différentes  marches 
qull  vonloit  faire.  La  plus  grande  partie  des  Russes 
et  des  troupes  de  la  couronne  étoient  derrière  Czen- 
stokovf ,  du  côté  de  Cracovie  :  il  vouloit  profiter  de 
cet  éloignementpour  se  montrer  à  quelques  lieues  de 
Varsovie ,  du  côté  opposé  à  celui  de  l'enlèvement  ; 
attirer  sur  lui  les  troupes  delà  capitale;  les  amuser  par 
des  contre-marches,  et,  s'il  le  falloit  même,  par  des 
combats ,  les  trois  et  quatre  novembre.  Alors ,  toute  la 
route  qui  conduit  de  Varsovie  à  Czenstokovr  se  seroit 
trouvée  libre  ;  on  n'y  auroit  rencontré  que  quelques 
paysans  ,  tous  plus  disposés  à  favoriser  l'entreprise 
qu'à  la  traverser. 

Trente-un  hommes  des  plus  robustes  et  des  plus 
déterminés  furent  dioisis  *  par  les  deux  chefs,  Stra* 
vrinski  et  Lukaski,  et  menés  par  eux  dans  une  maison 
voisine  de  Tl^kvoczyai.  Là ,  on  les  fit  entrer  deux  à 
deux  :  on  l^ur  fit  prêter  un  serment  dont  Lukaski 
lisoit  la  formule.  On  leur  révéla  ensuite  que  Pur 
lavrslû  les  avoit  choisis  pour  enlçver  le  roi  ;  que  le 
bonheur  de  la  pairie  dépepdoit  du  succès  de  l'en- 
treprise. Tous  parurent ,  et  étoient  en  effet  anîmés 
dn  même  zèle  :  on  prit  le^  n^eUIeurs  chfV9ii|L  du 
détachement ,  et  on  retourna  à  Varypvie. 

Straviiuski,  qo^  son  enthousiasme  n'empêcboit  pas 

r  -II.  ■ 

^  Taiii  dftiis  la  petite  troupe  de  Stnwiiuki,  que  parmi  les  eomié^ 
derés  de  Zakiocsym. 
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de  soigner  les  moinilresdéiails,  avoil  pris  deux  pré- 
cautions préalables  qui  dévoient  lui  être  irès-ulilcs  : 
J .° ,  poTir  acconlunicr  les  Russes  à  le  voir  arriver  en 
grande  troupe ,  il  avoil  fréquemment  amené  à  Var- 
sovie des  convois  de  denrées  que  les  gentilshommes 
faisoient  venir  de  leurs  terres  ;  sous  ce  prétexte  ,  i! 
passoit  et  repassoil  à  cheval  bien  accompagné,  bien 
armé  ,ei  connoissoit  les  gardes  Russes  ;  2.°,  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  peste  ,  on  avoîl  fait,  à  quel- 
que dislance  de  Varsovie ,  un  fossé  qui  avoil  six  ou 
sept  lieues  de  tour ,  garni  de  petites  redoutes  da 
demi-lieue  en  demi-lieue.  Strawinski  voulant,  avant 
tout ,  reconnoître  les  passages  du  fossé  et  le  visiter 
tranquillement,  sans  se  rendre  suspect,  alla  trouver 
le  commandant  de  la  grand'garde  Russe  ,  lui  dit 
qu'un  valet  Itti  avoîtvolë  plusieurs  dievaux;  qu'après 
des  perquisitions  inutiles  dans  Varsovie  ,  il  étoit  sûr 
que  cet  Itumme  avait  traversé  le  fossé  ;  que  tes  traces 
«croient  encore  récentes ,  et  qu'il  jugeroit  par  elles 
delà  roule  qu'il  fàudroit  prendre  pour  te  poursuivre. 
Cette  ruse  lui  réusàt  si  bien ,  que  le  commandant  lui 
donna  un  sergent  Russe  avec  lequel  il  fit  le  tour  du 
fossé ,  examinant  les  endroits  par  lesquels  un  cbeval 
pouvoit  passer  ,  et  ceux  qui  étoient  d'un  plus  facile 
accès.  Ce  fut  dans  cette  tournée,  qu'il  détermina  l'en* 
droit  où  il  ferott  passer  le  roi  *. 

Tout  étant  ainsi  préparé ,  et  s'étant  pourvus  de 
cUx  chariots  qu'ils  achetèrent  dans  les  villages  ,  les 


I 


*  n  m  rendit  complc  i  PaUwiki,  qsi  fàlchiTinë  dr  cetu  pn- 
*eDC«  d'wprit  el  lui  ccrini  la  Itilrc  d^dmiu  (page  3G6)- 
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deux  che&  firent  mettre  sur  ces  chariots  leurs  armes  ^ 
feurs  selles  et  leurs  habits ,  les  chargèrent  de  foin  , 
d'avoine  ,  de  paille  et  autres  fourrages ,  et  les  con- 
duisirent avec  leurs  gens  dans  la  fdrét.  Us  y  passèrent 
la  nuit,  prirent  tous  des  habits  de  paysans  où  de  ma- 
telots, et,  le  a  au  matin,  en  partant  pour  Varsovie, 
ils  envoyèrent  en  avant  trois  d'entre  eux  montés  sur 
des  chevaux  ti^op  viÊ  pour  ^ti'on  pût  les  atteler  aux 
chariots.  Tous  trois  dévoient  se  dire  doiuéstiques  de 
Strawinski,  et  annoncek^  aux  gardes  Russes  qu^il  pas- 
àeroit  le  soir  avec  un  convoi.  La  route  se  fit  sans  au- 
cun contre-temps  :  le  convoi  jpassa  avec  un  petit  nom- 
bre de  conjurés;  les  autres  arrivèrent  à  différentes 
heures ,  et  de  divers  côtés  :  la  réunion  eut  lieu  dans 
une  écurie  du  couvent  des  dominicains,  où  Strawinski 
avoit  coutume  de  loger,  quand  il  amenoit  un  con- 
voi de  vivres  ;  et  tous  y  restèrent  enfermés  pendant 
la  joui'née  du  3  ,  excepté  les  deux  chefs  et  deux 
autres  conjurés. 

Pulawski  exécutait ,  avec  le  même  succès,  les  mar-> 
ches  qui  dévoient  favoriser  l'entreprbe.  Il  s'étoit  fait 
donner  par  la  généralité  *  un  ordre  pour  s'approchei* 
de  NadahKyn  *,  et  même  de  Varsovie.  Le  prétexte 
étoit  de  t'appeler ,  de  ce  côté ,  Branéki  et  Su wàrof 
qui  étbient  en  force  auprès  de  Cracovie.  ^arémba  ^ 
qui  n'4loit  pas  dans  la  confidence ,  avoit  apporté  cet 
ordre  k  Pulawski ,  et  reçut  lui-même  celui  de  s^avan- 

■  U  n'y  atoit  dass  le  secret  que  P«9i  et  un  autre  membre  dii 
ronseil. 

•  A  trois  milles  de  Varsorie; 

Tome  L^''  ô'» 
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cer  jusqu'à  Rava  * ,  pour  le  fioalenîr.  D'après  ces  dk«, 
posîiîons  ,  Pulawski  avou  paru  sur  diGKrcns  points 
auprès  de  Varsovie.  Quinze  cents  hommes  en  étx>fteal 
sortis  pour  le  faire  éloigner  ;  d'autres  s'étoient  portés 
plus  en  avant,  et,  le  3  novembre,  il  ne  restoit  pas 
deux  cents  Russes  dans  la  capitale.  Après  les  avoir 
ainsi  inquiétés  pendant  trois  jours,  il  en  attira  la  plus 
grande  partie  du  côté  de  Radom ,  fit  devant  eux  une 
retraite  dans  laquelle ,  vivement  poursuivi  par  les  co- 
saques, il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vigueur  avecIaqueDe 
il  franchit  un  fossé  qu'ils  ne  purent  passer.  Il  avoit  en- 
voyé d'avance  cent  cinquante  hommes  de  cavalerie 
sur  la  route  que  l'on  devoit  faire  prendre  au  roi,  avec 
l'ordre  précis  de  conserver  leurs  chevaux  frsos ,  de 
soutenir  la  troupe  qu'ils  verroient  venir  de  Varsovie, 
et,  en  cas  de  besoin,  de  l'escorter  jusqu'à  CzenstokoYT* 
Ilprenoit  déjà  ses  précautions  pour  se  préparer  dans 
cette  citadelle  à  une  longue  résbtance,  etîll'appro^ 
visiionnoit  de  vivres  et  de  munitions. 

ISous  avons  dit  que  Stravvinski  avoit  plu^eurscon- 
noissances  dans  le  palais.  Il  y  aUa  dans  la  journée  du 
3 ,  et  demanda  si  le  roi  iroit  à  la  comédie  :  on  lui 
répondit ,  sans  aucun  soupçon ,  que  le  roi  n'irolt  pas, 
mais  qu'il  devoit  aller  voir  son  oncle  le  chancelier,  qui 
éloit  malade.  Stravvinski  resta  jusqu'à  l'arrivée  des  voi- 
tures; et  quand  il  les  vit  approcher,  il  courut  prévenir 
ses  gens  et  les  faire  habiller  :  il  en  plaça  quelqnes-uos 
à  pied  au  bout  de  la  rue,  tant  pour  avertir ,  que  pour 


*  A  douze  milles. 
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en  occoper  l'entrée.  A  peine  étoient-ils  pbeës ,  qu'un 
officier  Roase  y  passant  auprès  d'eux ,  s'arrêta,  les  re- 
garda ayec  curiosité ,  et  dit  d'abord  :  ce  sont  des 
Russes  ;  puis ,  en  se  reprenant  :  non  j  ce  sont  des 
confédérés.  A  ces  mots ,  on  lui  jeta  sur  la  tête  un 
manteau  qu'on  lia  autour  de  lui  :  on  arrêta  et  on 
enveloppa  ainsi  tous  ceux  qui  auroient  pu  donner 
l'alarme ,  et  on  les  mettoit  dans  une  allée  où  ils 
furent  gardés  jusqu'après  Tévénement. 

Cependant  Stravv^inski  étoit  venu. placer  le  reste  des 
conjurés  :  il  leur  fit  occuper  les  rues  de  Capitulna 
et  de  Myodowa ,  leur  réitéra  l'ordre  d'agir  avec  la 
plus  grande  célérité ,  de  ne  faire  usage  de  leurs  ar- 
mes à  feu  que  dans  la  nécessité  absolue,  et,  dans  ce 
cas ,  de  ne  point  tirer  sur  la  voiture  et  de  ne  faire 
aucun  mal  au  roi.  Il  leur  recommanda ,  de  plus ,  de 
parler  j^usse  pour  n'être  pas  reconnus.  Tontes  ces 
dispositions  furent  faites  entre  huit  heures  et  demie 
et  neuf  heures  du  soir.  Rien  ne  les  dérangea ,  et  cha- 
cun étQit  prêt  à  exécuter  ses  instructions ,  lorsque , 
sur  les  neuf  heures  et  demie,  le  roi  sortit  de  chez  le 
chancelier  pour  aller  souper  chez  la  princesse  Adam 
Czartory^. 

Devant  le  carrosse  étoient  deux  hommes  à  cheval 
qui  portoient  des  flambeaux ,  quelques  officiers  d'or- 
donnance,  deux  gentilshommes  et  un  sous-écuyer: 
le  roi  avoit  avec  lui  son  adjudant-général ,  et  un  de 
ses  parens;  aux  portières  étoient  deux  ps^es,  et  der- 
rière la  voiture ,  deux  heiduques  et  deux  valets  de 
pied.  D'après  cela,  Strawinski  avoit  partagé  sa  troupe 


2A* 
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€n  trois  ;  il  devoil  arrêter  la  tète  du  cortège.  Kusmi^ 
qu'on  nommoii  aussi  Koâoski  *  y  Dom  que  nous  lia 
donnerons  toujours,  devoit  enlever  la  personne  da 
roi.  Lukaski  et  les  autres  deroient  maintenir  ceux 
qui  étoient  derrière  la  voiture,  et  devenir  avant-garde 
dans  la  route  qu'on  aHoit  prendre.  Tous  ceux  qui  pré- 
cédoient  la  voiture,  en  furent  séparés  parla  troupe  de 
Strawinski ,  qu'ils  prirent  pour  une  patrouille  Russe, 
parce  qu'elle  afiectoit  de  parler  Russe,  en  croisant  le 
cortège  ;  le  sous-écuyer  l'avertit  même  de  s'éloigner, 
en  lui  disant  que  c'étoit  le  roi.  La  seconde  troupe , 
qui  étoit  au  bout  delà  rue,  vint  aussitôt, ainsi' que  la 
troisième  ,  et  se  présentèrent ,  tant  poiu*  envdopper 
la  voiture ,  que  pour  arrêter  les  chevaux;  le  poMÎt* 
Ion  ne.  voulant  point  arrêter ,  on  tira  sur  lui.  La 
nuit  étoit  très-noire,  et,  dans  ce  moment  de  confii* 
sion,  le  désordre  commença.  Lesconjurés,  en.8e  pré- 
cipitant aux  portières  ,  firent  feu  sur  tous  ceux  qui 
les  défeodoient;  un  des  heiduques  tomba  mort,  percé 
de  deux  balles  ;  l'autre  ftit  abattu  d'un  coup.de  sa- 
bre sur  la  tête;  un  des  pages  fut  renversé  et  son  cheval 
pris  ;  plusieurs  autres  chevaux  furent  blessés.  On 
crioit  au  roi  de  descendre  :  il  avoit  lui-même  ou- 


*  Rasma  étott  ini  homme  brate  de  m  personne ,  et  entreprcnnit 
par  caractère.  H  étoit  extraordinairement  fort.  Strawinski ,  dont  tl 
etoit  lieutenant ,  Payoit  choÎM  en  raison  de  sa  force ,  pour  enlercr 
la  personne  du  roi.  Rustaia,  qne  Ton  croit  être  nn  payMn  fc 
donnoit  ponr  gentilhomme  :  il  ayoit  ëté  soldat,  et  s^étoit  toaioars 
condoit  ayec  le  conrage  le  plus  brillant ^  mais  auparavant  il  aToit 
servi  dans  plusieurs  maisons ,  et  ayoit  toujours  éié  reuyovë.  C'cft 
ce  mauTtis  choix  qui  6t  manquer  Teatreprise. 


I 
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vert  une  portière ,  el ,  tandis  que  son  adjudant 
desoendoit  d'un  côté ,  il  étoit  descendu  de  l'autre,  es- 
pérant s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres.  La  lâcheté 
de  son  adjudant  fut  sur-le-point  de  lui  être  utile  :  on 
le  trouva  caché  sous  la  voiture  ;  on  crut  que  c'étoit 
le  roi  ;  et  plusieurs  minutes  se  passèrent  avant  que 
l'on  eût  reconnu  l'erreur,  en  tirant ,  pour  s'éclairer  ' , 
quelques  amorces  de  pistolet.  A.  la  faveur  de  cette 
méprise ,  le  roi  se  sauvoit  à  pied  :  il  traversa  ainsi  la 
groupe  qui  faisoit  l'arrière-garde  et  qui ,  le  prenant 
pour  quelqu'un  de  la  suite ,  s'amusoit  à  lui  donner 
des  coups  de  canne-chout*.  Il  arriva  de  la  sorte  jusqu'à 
la  maison  du  grand-chancelier,  d'où  il  sortoit.  La  porte 
avoit  été  refermée:  il  frappa  avec  violence  ,  ce  qui 
excita  l'attention,  des  conjurés  qui  s'étoient  dispersés 
pour  le  chercher.  Lukaski  le  saisit  le  premier  3  Slra* 
vrinski  survint  etlui  dit:  ne  fais  pas  de  résistance;  il 
y  a  une  voiture  qui  f  attend  :  il.  faut  venir  a^ec 
nous.  Un  troisième ,  peut  -  être  dans  IHvresse  ,  lui 
donna  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  malgré  la  défense 


'  On  est  sans  doute  étonné  qae  ces  cris,  ce  tamnlte,  ces  coups 
de  pistolet  n'aient  pas  attire  du  monde  \  mais  il  est  trés-ordinairo 
à  Varsovie ,  surtout  dans  les  dictes  ou  dans  les  temps  de  troubles , 
d'entendre  tirer  des  coups  de  fusil  et  de  yoir  des  hommes  se  battre. 
Si  cek  arrrre  pendant  la  nuit,  chacun ,  soit  terreur,  soit  indifférence, 
^este  tranquillement  dans  sa  maison  ;  et  bien  loin  de  Tenir  donner 
du  secours ,  personne  n'a  même  b  curiosi|,é  d'ouTrir  sa  fenêtre  pour 
regarder  ce  qui  se  passe  :  on  en  vit  encore  la  preuve,  lorsque  la  troupe 
qui  venoit  d'enlever  le  roi  passa  au  galop  devant  quelques  palais 
où  il  7  avoit  des  sentinelles  et  des  gens  à  pied  et  achevai;  p.^suiv 
d^eux  ne  demanda  ce  que  c'étoit. 

*  Espèce  de  fouet  en  usage  en  Pologn^. 
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formelle  qui  en  avoit  été  faite. Kosiiuki  lui  tira  deyant 
le  visage  un  coup  de  pistolet,  mais  pour  s^assurer,  par 
la  lumière ,  qu^il  n'y  ayoit  point  de  méprise.  Alors, 
bien  sûrs  que  c'étoit  le  roi ,  ils  le  mirent  sur  un  che- 
val. Kosinski ,  avec  dix  hommes,  le  conduisoit;  La- 
kaski,  avec  dix  autres,  faisoit  Pavant-^rde;  on  tra- 
versa le  fossé,  à  l'endroit  que  Strawinskiavoil  reconnu 
peu  de  jours  auparavant.  Le  roi  cherchoit  k  i^arrè- 
ter,  dans  l'espérance  de  quelques  secours ,  et  reçut 
plusieurs  coups  qu  on  lui  donnoit  pour  hâter  sa  mar- 
che. Strawinski,  qui  faisoit  l'arrière -garde,  resu 
quelque  temps  sur  le  bord  du  fossé ,  pour  s'opposer 
à  toute  poursuite  ;  et ,  voyant  que  tout  étoit  parfiii- 
tement  calme ,  il  continua  sa  route,  bien  convaincu 
que  tout  étoit  terminé ,  et  que ,  dans  la  journée  du 
4  ,  son  prisonnier  arriveroit  à  Czenstokow.  Il 
devoit,  6D  effet ,  s'applaudir  du  succès ,  pmsque  sa 
prévoyance  n'avpit  rien  omis,  et  qu'aucune  contra- 
riété n'avoit  retardé  l'exécution. 

Le  calme  dont  Strawinski  s'ëtonnoit  avec  tant  de 
raison  ,  a  besoin  d'élre  expliqué,  avant  devoir  quel 
changement  subit  se  fit  dans  le  sort  du  roi. 

Les  personnes  de  la  suite  du  roi,  qui,  dès  le  pre- 
mier moment,  a  voient  été  séparées  du  cortège,  avoient 
])orté  l'alarme  au  châieau.  La  garde  avoit  couru  de 
suite  au  lieu  de  l'attaque;  mais,  dans  celte  attaque 
si  brusque  et  si  vive ,  tout  ce  qui  n'avoit  pas  été 
blessé,  avoit  été  dissipé  :  on  ne  trouva  que  le  cha- 
peau du  roi  et  sa  bourse  à  cheveux;  dans  la  confu- 
sion et  l'ubscurilc,  on  ne  savoit  quelle  route  pren- 
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(Ire  :  il  falloit  des  ordres,  et  personne  n'en  donnoit. 

Au  premier  mot  de  celte  nouvelle,  le  chancelier 
se  borna  à  dire  :  qu'on  ferme  les  portes  de  mon 
hôtel,  et  se  mit  à  souper  en  public ,  avec  sa  com- 
pagnie ordinaire ,  sans  témoigner  aucune  émotion. 

Le  grand  chambellan  demandant  à  Wcymarn 
d'envoyer  à  la  poursuite,  celui-ci  dit  :  si  vous  le 
voulez,  jy  enverrai^  mais  ce  sera  exposer  sa  vie. 

Un  valet  de  chambre  de  Saldern  étant  entré  pré- 
cipitamment chez  lui  pour  lui  apprendre  l'enlève- 
ment, fut  vivement  réprimandé  par  son  maître,  qui 
lui  répondit  \fai  autre  chose  à  faire.  Il  pareil  que 
Saldern  n'auroit  pas  été  fôché  de  la  mort  du  roi  :  elle 
délivroit  Catherine  de  l'embarras  de  le  soutenir  sur  le 
trône,  et  changeoit  entièrement  l'état  des  affaires. 

Cependant  l'inquiétude  étoit  grande  dans  Varso- 
vie. L'incertitude  ou  la  contradiction  de»  rapports 
faisoit  tomber  les  soupçons  sur  tous  les  partis,  amis 
ou  ennemis:  on  craignoit  une  révolte  générale;  elle 
auroit  eu  les  plus  grandes  suites  ^.  Les  soldats  de  la 
couronne  n'a  voient  point  de  charges  dans  leurs  fusils, 
et  il  fallut  leur  donner  de  nouvelles  cartouches,  les 
anciennes  se  trouvant  gâtées.  On  voyoit  le  péril  par- 
tout; les  personnes  (en  petit  nombre)  qui  ne  s'oG- 
cupoient  que  du  roi,  trouvoient  un  danger  égal  a  le 
poursuivre,  ou  à  ne  le  poursuivre  pas.  En  différant, 
on  laissoit  aux  conjurés  le  temps  de  s'éloigner  ;  en  les 

*  Bilnkof,  génial  Russe,  dit  an  Doncc  Garampî,  que,  sur  ccUo 
aoaTclle,  il  s^attendoit  à  être  massacrd  dans  Varsovie  avec  les  deux 
cents  Russes  qui  y  restoicot. 
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pressant,  on  pouvoU  les  déterminer  à  profiter  de 
l'obscurité  pour  assurer  leur  fuite  par  la  mort  du  roi. 
Ccpendant,surlcsindice5iJequelques  personnes  zélées^ 
on  suivit  les  traces  de  la  troupe  jusqu'au  fossé  ;  on  y 
trouva  la  pelisse  du  roi,  qui  éloit  ensanylanléej  ce 
(lui  fil  coiinoître  la  route  que  l'on  pouvoit  prendre. 
JLe  roi  avoit  perdu  sa  pelûisc,  en  sautant  le  fossé  j  soa 
cheval  s'ctoit  cassé  la  jambe  ;  un  de  ses  souliers  étoit 
resté  dans  la  boue  :  il  demanda  une  botte  ;  le  toiups 
de  lui  en  mettre  une,  de  le  faire  monter  sur  un  autre 
clicval,  de  remplacer  su  fourrure  par  un  manteau, 
donnu  à  Lukaski  cl  à  son  avant-garde  beaucoup 
d'avaiicç.  Kosinski  s'aperçut  de  cette  séparai  ion ,  et , 
dès  ce  moment,  cei  lionime,  d'une  bravoure  éprouvée, 
fui  si  troublé  qu'il  ne  sut  plus  quelle  route  tenir.  Il 
avoit  encor«  avec  lui  sept  c^njurésj  il  pouvoit  ou  at- 
tendre Strawinski ,  qui  ne  devoit  pas  tarder  à  arriver, 
ou  envoyer  quelques-uns  des  siens  rejoindre  Lukaski: 
il  se  (érigea  stirle  bois  de  fiiélany,  à  un  mille  et  demi 
de  Varsovie,  où  étoit  en  effet  le  rendez-vous,  daoa 
la  maison  d'un  gentilhomme  qui  devoit  lôurnir  ur^ 
carrosse.  Au-lieu  de  prendre  la  vraie  roule,  il  s'en-; 
fooça  dans  des  marais;  les  chevaux  s'embourboieut  à 
tout  instant.  Il  envoya  dçux  de  ses  gens  sonder  le 
chemin  j  mais  tous  marclioient  au  hasard,  et  sans  être 
assurés  de  leur  direction.  Le  roi,  reconnoîssant  oi| 
fngnant  de  reconnoEire  les  approches  d'un  village, 
leur  dit:  r^allez pas  /a,  ilyt^des  Russes;  soit  que 
cela  (iiît  vrai,  et  qu'il  craignit  d'être  tué  dans  cette  ren- 
contre, soit  plutôt  qu'il  aimât  mieux  les  voir  perdus 


DIB  I<A  POrOGS£.  —  LJVU^  JSL 

dans  les  bois  oa  les  manis,  que 
table  cbemin  par  les  geos  dn  viBigr.  Ibôscnfin  1  a 
conté  depuis^  qoeœ  mocarok  para  lesadoQcîr,ct  kor 
ayoir  persuadé  qoUDediCidKiii  pas  à  leur  échappci. 
Il  profita  de  œ  momeot  pour  leur  dire  :  si  voum 
voulez  ni  emmener  vivant,  ne  me  toanneniez  pae^^ 
et  donnez*moi  un  instant  de  repos. 

Les  autres  coDJorés  TOjani  qœ  Lokadu  se  les 
suivoit  pas,  le  dierchoieiii  dans  les  bois,  aa  miliea 
des  ténèbres;  mais  le  soin  de  parler  Rutfe,  qoi  leor 
avoit  été  si  utile  à  Varsovie ,  uk  mulitpfia  leurs  €nrenr%: 
ilsse  prirent  réciproquement  pour  destrottpesRutfei^ 
et  au  premier  appel  se  retiroieot  DitttMflemeoi  *« 
Le  trouble  de  Kosinski  augmentent  son  embarfasu 
Ceux  qui  Faccompagnoient,  ne  sachanC  plus  où  ocmk 
duire  le  roi,  youloient  le  tuer;  il  ^j  opposa  forU^ 
ment ,  pénétré  de  sa  promesse  de  T^imenee  maoC 
A  ce  moment,  l'appel  d^uoevedeoe  Bosse  let^^iaya; 
deux  d'entre  eux  s'éloigoèreot;  sur  oo  §^tco$0i  ^^l>^f 
deux  autres  en  firent  autant,  et  KjmuAï  ti^  trouva 
seul  avec  le  roi. 

Le  roi,  qui  commençoit  à  entrevoir  quelque  eipf>é* 
rance,  ralentissoit  sa  mardie.  Kosinski  le  meusà^h 
avec  son  sabre,  eu  disant  qu'il  trouveroii  un  a^nome 
i  la  sortie  dn  bois.  Us  {larfinrent  aiim  jusqu^au  cou* 
vent  de  Biébny,  n'étant,  après  |4iiMeurs  Ueures  de 
mardie,  qn^à  tme  lieœ  de  Varsoiie.  Le  roi  em^ 

'^  U  est  éUmiUBt  qvH»  mt  (»àt€at  pas  «vootcbus  «Twt  moc 
il'ordre. 
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ployoit  toute  soa  éloquence  pour  le  séduire,  et  Ko* 
sÎDskL  opposant  toujours  le  serment  qu'il  avoit  fait, 
il  entreprit  de  lui  en  prouver  la  nullité.  Ce  prince 
aimoit  à  discuter ,  et  s'étoit  persuadé  que  personne 
ne  pouvoit  résister  aux  charmes  de  son  élocution.  Il 
donna  à  son  talent  naturel  un  essor  proportionné  i 
rimportaqce  du  moment;  etKosinski,  qui,  dès  Fm- 
stant  qu'il  l'avoit  écouté ,  avoit  commencé  à  être  son 
prisonnier,  l'éioit  tout-à-fait  en  arrivant  à  Marie* 
mont  *.  Là  le  roi  s'étant  assis,  Kosinski  se  jeta  à  ses 
genoux,  lui  demanda  pardon,  s'en  remit  à  sa  clémence 
et  reçut  la  promesse  royale  qu'il  ne  lui  seroit  fait 
aucun  mal.  A  peu  de  distance  de  là,  étoit  un  moulin  : 
Kosinski  y  demanda  asile  pour  un  s^gneur  qui  ve- 
noit  d'être  dépouillé  par  les  brigands  ;  et  aussitôt  qu^ih 
furent  entrés ,  le  roi  écrivit  au  commandant  de  ses 
gardes  le  billet  suivant  : 

(C  J'ai  été  délivré  des  mains  des  meurtriers  par 
y>  une  espèce  de  miracle;  hâiea-vous  de  venir  me 
^  prendre  au  moulin  de  M ariemont  avec  une  qua* 
D  rantaine  d'hommes.  Je  suis  blessé,  mais  non  dan* 
»  gereusement  ». 

11  étoit  environ  quatre  heures  du  matin  (4  novem- 
bre), quand  cette  lettre  fut  remise  à  son  adresse.  Le 
bruit  inattendu  du  retour  du  roi  se  répandit  tout-à- 
coup,  et  parut  si  peu  vraisemblable,  que,  dans  lemo- 
ment,  chacun  s'imagina  que  ce  bruit  n'éloît  répandu 
qu'à  dessein  de  tromper  le  public,  et  que ,  dans  le  but 


*  Éloignt^  seulement  d^unc  demi-lieue  de  VarsoTie,  dont  ils  sVtoieDi 
rapprochés  pendaDl  la  cooven«U<|p. 
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d^a¥oir  plus  de  temps  el  de  Colites  pour  preodre  des 
précaudoos  de  sûreté,  00  clierchoitoaà  calmer  ladoo- 
leur  de  ceux  qni  étcneot  rédlemeot  attachés  au  roi ,  oa 
a  préyenir  les  projets  de  cexsK  qui  poovoieot  encore 
profiter  de  la  surprise  générale  pour  iàire  qaelqoe 
tentative.  Cepoidant,  le  peuple  se  pressoit  vers  la 
porte  par  laqoeOe  on  disoit  que  le  roi  devoit  rentrer; 
toutes  les  rues  étoient  planes  de  flambeaux.  Sur  les 
cinq  heures  du  matin ,  le  roi  arriva  dans  le  carrosse 
du  capitaine  des  gardes.  Un  rassemblement  immense 
se  forma  à  l'instant  autour  de  la  voiture  :  il  y  avoit 
autant  Je  curiosité  que  d'intérêt;  mais  enfin  cette  es- 
pèce d'émotion,  d'attendrissement,  de  joie,  qulnspire 
toujours  au  peuple  le  salut  inespéré  d'im  homme 
qu'il  voit  échapper  à  un  grand  péril ,  âectrisa  la  plus 
grande  partie  des  spectateurs.  Stanislas  -  Auguste , 
dont  on  n'auroit  parlé  qu'avec  mépris  s'il  fut  resté 
prisonnier,  qu'avec  indifiefence  s'il  eût  été  tué ,  fut 
accueilli  avec  des  cris  répétés  de  viue  le  roi!  et  sa 
miraculeuse  délivrance  répandoit  sur  toute  sa  per* 
sonne  quelque  chose  de  surnaturel ,  qui  étoit  plus 
que  de  la  majesté.  Au  milieu  des  seigneurs  et  des 
dames  accourus  au  château,  dans  tout  le  désordre 
d'une  nuit  de  terrer,  ce  prince  descendit  de  voiture, 
les  cheveux  épars,  le  visage  ensanglanté,  ses  habits 
déchirés  ou  couverts  de  boue  y  et  répondant  par  des 
larmes  aux  félicitations,  réelles  ou  feintes,  de  tout  ce 
qui  l'entouroit.  Ce  spectacle ,  éclairé  par  une  multi- 
tude de  flambeaux ,  sembloit  tenir  de  la  magie  du 
théâtre  ;  et  Stanislas- Augu|te  parut  se  plaire  à  le  pro- 
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longer.  Plus  loin,  on  voyoil  Koânskî ,  environné, 
assailli  de  questions,  de  félicitations,  mais  sourd  ou  in« 
sensible  à  tout  ce  qu'il  entendoit,  n'écoutant,  ne  regar- 
dant personne,  et  chez  qui  un  câl  sombre,  un  aiorno 
silence,  une  attitude  de  coasteraaiion ,  laisBoient 
douter  s'il  se  repentoit  d'avoir  enlevé  ou  d'avoir  ra- 
mené le  roi.  Pressé  enfin  par  pluàeurs  iuterpeUalions 
assez  vives,  il  ne  répondit  que  ces  mots,  prononcés 
avec  un  accent  qui  augmenta  le  doute  des  spectateurs.^ 
c^eat  le  jour  le  plus  affreux  de  mairie.  Cependant, 
le  roi  étoit  remonté  dans  ses  appartemens  :  le  lende* 
main ,  il  reçut  les  compfimens  de  la  noblesse ,  du 
clergé,  de  la  boui^eoisie;  et  ce  fut  là  que,  toujours 
plein  de  l'idée  que  personne  ne  pouvoit  résister 
à  son  éloquence ,  il  répéta  plusieurs  fois  :  sij'avoia 
été  conduit  à  Czenstokow ,  Maurois  harangué  les- 
confédérés^  et  &eût  été  le  plus  bel  éifénement  de 
mon  règne.  Au  moins,  celte  phrase  prou  voit  qu'il 
étoit  bien  convaincu ,  comme  il  le  devoit  être  en  ef- 
fet, que  l'on  n'en  vouloit  point  à  sa  vie. 

Nous  avons  laissé  Stravirinski  traversant  le  fossé  y 
après  avoir  observé  si  on  ne  le  poursuivoit  pas.  Il 
arriva  exactement  au  rendez-vous,  où  il  trouva  Lu- 
kaski.  Etonnés  tous  deux  de  ne  pas  voir  le  roi,  ils 
envoyèrent  plusieurs  des  leurs  battre  les  bois  ;  et  eux- 
mêmas  se  mirent  à  la  recherche.  Ils  venoient  d'entrer 
seuls  dans  une  maison  de  paysan,  lorsqu'ils  y  virent 
arriver  une  centâne  de  cosaques  :  ils  ne  pouvoient 
leur  échapper,  qu'en  les  étonnant  à  force  d'audiice. 
Strawinski  tua  le  clief  d'ui^coup  de  mousrpiet ,  passa 
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fitt  IniEea  dPeox,  eo 
et  s'airète  dam»  FcpaiHOBr  do  htm 
LukaskLCdaî-ci,  mois»  benrens  ,  fat  pcroé  de  fin- 
sieiiTS  coups 9  dépoailé',€ft  biaé poor  mort, 
ninfki,  après  le  déport  do  eoucpie».  reiiot 
diersoD  brm  €ftiBfommécamArMie.ct«lmtroiH- 
Taot encore qudipK  momrenKDi,  Femporu  snrfon 
dieval  et  le  remk  k  mi  dâi^uycn^  qui  le  reodKt  & 
la  vie.  Poar  lui,  3  le  réooii  loccemTcmeot  à  loot 
les  sîeoS)  fîit  iostmit  par  eux  des  premier»  braits  du 
f'etotir  du  roi ,  et  dans  la  journée  en  eut  la  eertttnde. 
Jamais  il  ne  pnt  se  consoler  d'avoir  vu  écfaoser,  par 
la  faute  d'un  de  ses  ^gens,  une  entreprise  qnH  avoit 
si  bien  concertée^  û  bien.eiécotée,  et  qui  manqua 
lorsque  le  succès  en  paroissoit  pleinement  asioré  *. 

Pendant  ce  temps^  Pùkvrski  arn^oit  à  CfEenstokaw, 
de  retour  de  Texpédition  qu'il  avoit  iaite  de  Faulra 
côté  de  Varsovie,  et  dans  bqoelle  il  avoit  &illi  perdre 
la  vie.  Quelques-unii|eagens  qn^  entreieooit  secrè- 
tement dans  la  ville,  en  éloient  sortis  aussitôt  après 
Fenlèvement ,  et  si'empressoieot  de  lui  en  apporter 
la  nouvelle.  D  partit  avec  toute  sa  cavalerie  pour 
aller  au-devant  du  roL  Son  projet  ét<nt  de  le  rece- 

■  On  trouTa  dan*  tcf  poches  qvdqacs  Uurm  tfû.  dooDcreot  àt% 
Kmiiéres  sur  le  coaflot.  LmkMAi,  rétabli ,  TÎat  A  Cacattokow,  d*oà 
Pnlawsli  Tenroya  à  la  ooutéàéntiiom.  U  reçat  «f  elle  la  cowÊm»ncm 
de  colonel ,  et  la  pennitftîon  de  Irrer  àet  troapet ,  maif  sous  un  antre 
nom  «jue  le  sien. 

*  Dana  son  dmspoir,  il  manda  k  Pnbwski  qall  pouToit  encore  « 
quoique  senl ,  exécoter  an  coop  nuMns  ^rienx ,  mais  qui  seroit  too^ 
jours  utile  à  la  patrie,  en  immolant  k  sa  Tengeancc  la  Tictime  qui 
lui  étok  dot.  PÔlawslu  ne  lai  répondît  point« 
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voir  avec  un  appareil  roilîlaîre,  que  Stanîalas-Auguste 
auroit  pris  pourdes  honneurs  qu'on  Im  rendoit ,  et  de 
Fentretenir  dans  celte  idée ,  pour  lui  faire  signer  de» 
ordres  aux  gardes,  aux  trOupes,  même  a  celles  éè 
Branéki  :  par  là,  il  mettoit  toutes  les  troupes  Polo- 
nobes  à  la  disposition  de  la  confédération ,  et  il  se 
trou  voit  général  d'une  armée  qui  pouvoit  changer 
les  destins  de  la  Pologne.  Toutes  ces  espérances  ^ë- 
vanouirent  en  un  instant.  Un  billet  de  Stravinski  loi 
apprit  l'incroyable  issue  d'un  complot  qu'il  croymt 
entièrement  exécuté;  et,  de  toutes  les  idées  dont  il 
avoit  été  préoccupé ,  il  ne  lui  resta  plus  que  celle  de 
se  voir  accusé,  dans  toute  l'Europe,  d'un  assasânat 
contre  lequel  il  avoit ,  au  contraire ,  donné  les  ordres 
les  plus  positifs. 

En  effet,  cette  entreprise  fut  annoncée,  dès  le 
premier  moment,  comme  un  régicide  inspiré  par 
le  fanatisme  religieux  et  politique.  On  prétendit 
qu'avant  de  faire  partir  celte  cohorte  d'assassins , 
Pulawski  leur  avoit  fait  prêter  un  serment  exécrable 
sur  le  crucifix  ;  qu'il  avoit  dans  Varsovie  plus  de  trois 
cents  personnes  liées  par  le  même  serment*,  et  qu'il 
ctoit  envoyé  à  toutes  les  confédérations.  Le  roi  ac- 
crédita l'opinion  du  régicide;  il  l'avoit  déjà  mani- 
festée dans  le  billet  écrit  de  Mariemont,  en  se  servant 
du  mot  de  meurtrier ,  lorsqu'il  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  devoit  la  vie  qu'aux  ordres  précis  donnés 
pour  la  lui  conserver.  Celte  fausseté ,  nous  pouvons 

^  Koftinski ,  qn^on  tenoit  tréft-ctroitemeDt  gardé ,   atoU  dit  que 
Pulawski  ayoit  dans  la  capitale  trois  cents  hommes  afiidës. 
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mémo  dire  cette  calomnie  y  est  remarquable  dans  lo 
premier  usage  qu'il  fait  de  sa  liberté ,  en  présence  de 
celui  même  qui  la  lui  rend.  £Ile  se  renouvela  dans 
tous  hé  récits  qull  fit  verbalement,  et  dans  celui 
qd^  dicta  pour  la  gazette  de  Varsovie;  mais  elle  se 
renouvela  surtout  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  aux 
principaux  souverains ,  pour  leur  faire  part  de  cet 
événement.  On  trouve  dans  les  réponses  '  la  preuve 
de  leur  indignation  contre  un  crime  aussi  atroce  • 
celle  de  la  Prusse  surtout  est  frappaute ,  en  ce  que 
Frédéric  dit  que  c^est  la  cause  de  tous  les  sou-- 
perains  j  et  que  les  confédérés  inériteroient  que 
toutes  les  puissances  de  l^ Europe  se  concertassent 
pour  en  tirer  vengeance  éclatante*,  A  Tienne 
Kaunitz  en  parla  sur  le  même  ton ,  quoique  le  mi- 
nistre François,  sans  prétendre  justifier  les  mauvais 
traitemensy  lui  prouvât,  parles  faits  mêmes,  qu'on 
n'avoit  jamab  eu  l'intention  de  tuer  le  roi.  Les  efforts 
de  Durand'  ne  purent  empêcher  que  la  cour  de 
Vienne  ne  déclarât  publiquement  qu'elle  refusoit 
dans  ses  États  le  droit  d'asile  à  Pulavvski  ;  elle  fit 
même  notifier  au  comte  Paç  qu'elle  regardoit  la 
tentative  d'enlever  le  roi  comme  un  régicide;  et 
pour  continuer  à  la  généralité  le  droit  d'asile  en 

■  Pièces  jastificaUTes ,  N.»*  X  et  XI. 

*  Telle  etoit  alors  ropinion  prédominante  dans  tontes  les  conrs  : 
elle  ne  snbsistoit  plus  yingt-cinq  on  trente  ans  après.  Les  meur- 
triers de  GusUye  III ,  d^antres  régicides  plus  fameux  encore ,  par- 
coaroient  tranquillement  TEuropc,  ou  même  éloient  admis  dans  les 
cours  et  dans  les  congrès. 

>  Pièces  insUficatÎTes ,  N.»  XII. 


584    HlStOIKS  DES  TROIS  B^iMÉMBllEiiiÈNS 

Hongrie,  elle  exigea  qu'elle  publiât  un  nouveau  ina-" 
nifeste  qui  en  contînt  CbriDëllement  le  désaveu  \  La 
généralité  dut  reconnottre  alors  la  faute  qu'elle  avoit 
faite,  en  insérant,  dans  un  acte  qui  étoit  au  moii» 
prématuré,  une  provoCaûon  à  ^assassinat.  Commd 
elle  avoit  un  besoin  indispensable  de  l'asile  en  Hon- 
grie ,  il  falloit  obtempérer  à  la  demande  de  Yienoe: 
elle  le  fit  avec  adresse  et  dignité  ;  ce  fat  le  témoi- 
gnage que  lui  rendit  Kaunitz",  qui  même  répoo- 
dit  directement  au  comte  Paç ,  au  nom  de  Tem- 
pereur  et  de  sa  mère. 

A  Varsovie,  on  commenÇoit  les  poui^uites  ja- 
diciaires ,  moins  dans  l'intention  de  rendre  sans 
délai  un  jugement  contré  les  conjurés,  que  dans 
l'espérance  de  réunir  des  preuves  contre  PuJavFski. 
Plusieurs  de  ceux  qui  lui  étoient  dévoués,  s'échap- 
pèrent et  gagnèrent  Czenstokov^  ;  quelques  -  uns 
furent  arrélés  et  confrontés  à  Kosinski,  et  lui  repro- 
chèrent avec  violence,  les  uns  sa  foiblesse,  les  autres 
sa  trahison.  On  pril  de  là  occasion  de  représenter 
Pulaw'ski  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses.  Ce  jeune 
liéros,  avantageusement  connu  dans  toute  l'£urope, 
par  l'intérêt  qu'inspiroil  pour  lui  le  sacrifice  de  sa  | 
famille  entière  ,  par  son  courage,  supérieur  à  tous  les 

revers,  par  ses  talens  militaires,  déployés  dans  plu- 

■ 

«  11  dut  paroftre  ëtonnant  que  la  cour  de  Virtfne  û^ezigeAt  que  la 
•uppressioD  de  cet  article  seul.  En  demaudast  que  l'on  publiât  u« 
nouveau  manifeste  de  Pinterrégne,  moins  cette  phrase,  on  con^nnoiC 
le  surplus  et  on  donooit  à  la  dc'claration  de  ripterrègne  une  ûw 
velle  force. 

•  Pièces  iu»ii6ca ti ves ,  N.®»  XIII  et  XI Vv 
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âears  ^éges  souteDus  ayee  saocès^  ou  dans  des  courses 
fréquentes,  hardies  et  presque  toujours  heureuses,  se 
vit  accaUë  des  plus  infimes  déclamations.  Elles  re« 
ternirent  jusque  dans  la  chaire  de  vérité,  quelquefois 
profanée  par  des  impostures  politiques,  lorsque  d'in- 
dignes ministres  y  font  un  abus  scandaleux  des  pa- 
roles saintes. 

Pulawski ,  nourri  au  milieu  des  haines ,  des  ven- 
geances, des  calomnies  de  l'esprit  de  parti ,  fut  épou- 
vanté  de  l'accusation  qui ,  de  tous  côtés,  venoit  peser 
sur  lui  :  il  avoit  un  moyen  noble  et  vrai  de  la  re- 
pousser ;  c'est  celui  qu'il  vouloit  prendre.  Égaré  par 
les  foibles  conseils  de  quelques  amis ,  il  ^en  prit  un 
indigne  de  lui ,  qui  le  conduisit  à  nier  la  vérité ,  et 
qui  dës-lors  ne  convainquit  personne;  qui  le  mit  en 
contradiction  avec  Stravnnski^  et  le  porta  auprès 
de  Lukaski  à  des  démarches  ridicules. 

Le  premier  mouvement  de  Pulawski  étoit  celui 
d'un  esprit  juste  et  d'une  ame  éner^que ,  fière  de 
son  indépendance,  forte  de  ses  intentions.  Il  vouloit 
publier  un  manifeste,  dans  lequel,  en  avouant  hau- 
tement le  projet  d'enlever  le  roi ,  il  eût  dit  et  prouvé 
qu'il  n'avoit  fait  que  ce  dont  les  lois  de  la  guerre 
lui  donnoient  le  droit  ;  il  eût  posé  pour  principe 
que  l'élection  de  Stanislas -Auguste,  faite  avec  une 
violence  évidente,  étoit  évidenunent  nulle;  que  le 
consentement  d'une  partie  de  la  nation ,  arraché  par 
l'oppression  continue  des  troupes  Russes,  ne  pou- 
voit  couvrir  cette  nullité;  que  la  reconnoissance  des 
autres  souverains  ne  pouvoit  que  supposer  une  élec^ 

Tome  I.^  «5 
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tion  lé^time  y  et  non  en  lë^timer  une  précédemment 
désavouée  par  les  lois  de  FÉtat  ;  que  ceux-mémei 
qui  voudroieot  nier  la  vérité  de  ces  principes^  ne  nie- 
roient  pas  que  y  le  trône  ayant  été  déclaré  vacant  par 
un  acte  solennel  de  la  r^uUique  confédérée  y  ék 
avoit  le  droit  de  &ire  enlever  un  homme  qui  a'étoit 
voué  aux  ennemis  de  l'État  y  et  qui  s'étoit  mis  en 
guerre  avec  la  nation;  que  le  général  Polonoîs^  envojé 
par  Stanislas- Auguste  lui-même  pour  combattre  lei 
Polonois,  avoit  fieât  une  par^e  entreprise  contre  la 
généralité  ;  que  ce  qui  i^étoit  passé  dans  l'enlèvemeat 
étoit  la  suite  inévitable  d'une  tentative  lé^time  ;  et 
que  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  se  refîisoient  éga- 
lement k  l'accusation  de  ré^cide  intentée  contre 
ceux  qui  y  maîtres  pendant  plus  de  six  heures  de  la 
personne  du  roi ,  lui  avoient  conservé  la  vie. 

Ce  manifeste,  qu'auroient  dû  lui  dicter  mille  motiB 
et  mille  sentimens  réunis,  fut  écarté  surtout  par  la 
duchesse  de  Courlande.  Elle  lui  représenta  qu'étant 
supposé  n'agir  que  d'après  les  ordres  de  la  généralité  y 
il  l'embarrasseroit  beaucoup  y  en  lui  faisant  partager 
le  danger  de  ses  aveux;  il  pouvoit  réfuter  cette  ob- 
jection y  en  prenant  tout  sur  lui  ;  on  l'efiraya  sur  les 
suites  de  cette  loyale  véracité  ;  et  il  se  décida  à  nier 
dans  une  déclaration  la  part  qu'il  avoit  eue  a  l'enlè- 
vement y  à  dénaturer  les  expressions  de  ses  billets,  qui 
jetoient  un  si  grand  jour  sur  cette  affidre,  et  à  pré- 
senter, comme  des  refiis  positi& ,  les  prétextes  qu'il 
avoit  sagement  opposés  aux  premières  propositioctf 
de  Strav^inski, 
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Slrainnski  n'eut  pas  de  peine  à  répondre  victorieu- 
sement, en  publiant  les  billets  qui  lui  avoient  été  adres- 
sés^ ainsi  qu'à  Lukaski  :  s'il  n'en  résnltoit  pas  une  preuve 
entière  aux  yeux  de  la  justice,  ils  scdffisoient  pour 
éclairer  l'opinion  publique;  elle  ne  put  se  méprendra 
sur  les  ordres  donnés  parPnlawski  au  maréchal  de  Za- 
kroczyni  d'arrêter  Lukaski  et  tous  les  autres  complices. 
Lukaski,  comme  nous  l'avons  vu ,  étoit  venu,  dès  le 
premier  moment,  le  trouver  à  CzenstokowjPulav^ski 
l'a  voit  envoyé  à  la  généralité,  qui  le  loi  renvoya.  Il 
voulut,  dans  un  second  manifeste,  rendre  compte  des 
moyens  qu'il  employa  inutilement^  pour  arrêter,  dans 
une  dtadelle  où  il  commandoit,  tm  homme  qui 
dépendoit  uniquement  de  lui;  et  Fon  vit  avec  peine 
le  général  le  plus  illustre  de  la  confédération  s'abaiisser 
à  des  petitesses  ridicules,  pour  faire  croire  ce  qui  ne 
pouvoit  lui  parottre  croyaUe  k  lui-même. 

Ainsi,  les  suites  d'une  entreprise  qui  auroit  ajouta 
h  la  considération  de  son  parti ,  et  à  sa  cdnndération 
personnelle ,  n'ajoutèrent  rien  aux  forces  des  confé- 
dérés, et  laissèrent  dans  l'opinion  publique  quelques 
doutes  sur  la  magnanimité  d'un  guerrier  qu'elle  ^ao- 
coutumoit  à  respecter.  A  Varsovie ,  on  commença 
un  simulacre  de  procès  criminel;  quelques  témoins 
furent  entendus.  Kosinski ,  interrogé  plusieurs  fois, 
répondit  toujours  qu'il  avoit  Fordre  exprès  de  ne 
point  tuer  le  roi;  mais,  comme  tout  atténuoit  la 
preuve  du  régicide,  qu'on  vôuloit  établir,  on  sus- 
pendit le  jugement,  et  même  l'instruction  de  cette 
affaire.  Nous  la  verrons  reparottre  en  1775,  lorsque 

35* 
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la  diète,  condamnée  à  sanctionner  le  démembre* 
ment ,  voulut  parottre  ne  pas  être  convoquée  uni- 
quement pour  cette  œuvre  de  servitude» 

Le  roi 9  qui  aimoit  tout  ce  qui  &isoit  spectacle, 
parce  qu'il  étoit  sûr  d'y  être  remarqué ,  tant  par  ses 
agrémens  personnels^  que  par  ceux  de  sa  diction,  alla, 
avec  une  suite  nombreuse,  visiter  les  lieux  par  où  il 
avoit  été  conduit.  A  cbaque  pas ,  il  racontoit  quelque 
particularité.  H  s'écria  souvent  :  que  leur  avou-je 
donc  fait  ?  Exclamation  à  laqudle  il  n'étoit  que  trop 
facile  de  répondre.  D  alla  voir  le  meunier  de  Marie- 
mont,  d'où  il  avoit  mandé  qu'on  vint  le  cbercber;  il 
fit  venir  toute  la  famille,  et  donna  une  parodie  de  la 
belle  scène  de  Henri  IF'  et  du  meunier. 

Il  multiplia  ses  démarches  auprès  de  la  noblesse 
Lithuanienne ,  pour  qu'elle  le  complimentât  sur 
son  retour  inespéré  ;  mais  la  Lithuanie,  qui  avoit 
fondé  toutes  ses  espérances  sur  la  sagesse  et  les  taleos 
d'Oginski,  étoit  encore  consternée  des  terribles  re- 
vers qui  trompoient  ses  désirs,  et  se  refusa  â  toute 
démonstration  d'une  joie  qu'elle  ne  partageoic  pas. 

La  cour  de  Vienne ,  toujours  attentive  à  profiter 
de  tout  pour  marcher  à  son  but,  et  qui  voyoit  appro-- 
cher  le  moment  où  elle  alloit  accéder  aux  propo* 
étions  de  démembrement,  se  saisit  du  prétexte  de 
complimenter  le  roi,  pour  envoyer  à  Varsovie  un 
ministre  qui  s'y  trouvât  en  mesure  avec  ceux  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Berlin.  Les  complimens  de  ces  deux 
cours  furent  tardifs,  mais  n'en  fiirent  pas  moins  affec- 
tueux; et  Saldern  lui-même  dut  être  étonné  deb 
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Vivacité  des  expressions  de  Catherine,  en  se  rappelant, 
que  lorsqu'il  envoya  un  courrier  pour  annoncer 
rëvéoement  du  3  novembre,  die  se  contenta  de  lui 
en  accuser  seulement  la  réception.  Nos  lecteurs  n'ou- 
hlieront  pas  qu'à  cette  même  époque,  la  négocbtion 
étoit  très-vive  entre  les  trois  puissances  pour  dé* 
membrer  la  Pologne ,  et  qu'au  mois  de  février  sui- 
vant fut  ^gné  le  premier  projet. 

La  fâcheuse  impresrâon  que  cet  événement  ré- 
pandit contre  les  confédérés,  l'incertitude  dans  la- 
quelle  la  généralité  se  trouva  pour  son  asile,  la  ré« 
tractation  qu'elle  fut  obligée  de  faire,  se  réunirent, 
avec  la  saison ,  pour  suspendre  toute  opération  mili- 
taire. Les  officiers  Françob,  nouvellement  arrivés, 
souhaîtoient  ne  faire  aucun  usage  des  troupes  de 
la  confédération ,  dans  un  premier  moment  où 
cet  empressement  de  leur  part  auroit  pu  donner  lieu 
de  soupçonner  qu'ils  particip  oient  k  l'enlèvement 
du  roi.  Tout  resta  donc  en  stagnation  pendant  trois 
mois.  Nous  profiterons  de  cet  intervalle  pour  ra- 
conter, dans  le  Livre  suivant,  ce  qui  se  passa  relati- 
vement à  la  Turquie ,  depuis  et  compris  là  campagne 
de  1771  jusqu'au  congrès;  et,  dans  le  Livre  V.*,  nous 
r-eprendrons  les  événemens  militaires  et  politiques 
de  la  Pologne,  qui  nous  conduiront  jusqu'au  dé-- 
iiouement  d'une  intrigue  si  fortement  compliquée. 

FIN  DU  LIVRE  III. 
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JDédaratian  de  S.  M.  /.  de  toutes  les  Russies ,   iulressée 
aux  Polonais  j  en  date  du  14  nud  1771. 

Ij^AMiisiADi uft  de  S.  M.  L  à%  tontes  les  Russies ,  en  entnot 
^ans  les  fonctions  de  son  ministire  auprès  de  S.  M.  le  roi  et  la 
sérénissîme  république  de  Pologne,  porte  ses  regards  sur  des 
objets  qui  lui  présentent  de  tous  côtés  le  tableau  effrajaut  des 
calamités  de  TÉtat.  Une  naiion  libre,  avant  ces  tristes  temps, 
florissante ,  estimée  et  considérée  par  ses  alliances  ;  une  na- 
tion, a  qui  les  fastes  de  Thistoire  ont  assigné  un  rang  distin- 
gué entre  les  puissances  de  l'Europe ,  livrée  aujourd'hui  à 
toute  riiorreur  des  séditions ,  des  troubles  domestiques  et  des 
gaerres  intestines,  voit  saper,  par  des  mains  ennemies  que 
son  sein  a  produites,  l'édifice  de  sa  liberté,  de  sa  considéra- 
tion et  de  sa  grandeur.  La  malice  la  plus  noire  et  la  séduc- 
tion 14  pins  artificieuse  étalent  leurs  sophisroes  dangereux , 
s'insinuent  dans  l'imagination  et  dans  les  coeurs  par  des 
illusions  étrangères ,  vaines  en  elles-mêmes ,  mais  toujoun 
fanestes  dans  leurs  suites  aux  âmes  foibles  et  crédules  ;  les 
lois  impuissantes  et  violées  avec  impunité  ;  un  gouverne- 
ment hors  de  toute  activité;  les  biens,  la  vie  et  la  liberté 
des  citoyens ,  abandonnés  sans  défense  à  la  fureur  de  Tambi- 
tîon  et  de  la  cupidité  ;  enfin ,  l'anarchie  cruelle  soulève  sa 
tête  audacieuse  de  l'abîme  des  maux  publics,  et  signale  son 
empire  par  les  meurtres  et  les  ravages.  Sur  qui  une  déso- 
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lation  si  universelle  peal-elle  faire  une  impression  plos  don* 
lonreose  que  sur  raugusié  soulreraiùe  que  Pambassadeur  a 
rbonnenr  de  représenter  auprès  de  cet  État  ?  Qui  peut  dé- 
sirer plus  vivement,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  de  travailler 
de  toute  sa  puissance  au  salut  de  la  nation  Polonoise ,  me* 
nacée  d'une  destruction  totale,  que  l'impératrice  de  toutes 
les  Russies,  dont  les  vues,  les  actions  et  les  démarches  n'ont 
jamais  tendu  qu'à  maintenir  et  accroître  sa  prospérité  ? 

Si  les  devoirs  de  l'humanité  et  delà  conservation,  nés  avec 
l'homme ,  ne  sont  pas  entièrement  étouffés  ;  si  le  cri  de  la 
patrie  ose  encore  se  faire  entendre  dans  le  coeur  des  citoyens 
vertueux,  qui  gémissent  en  silence  de  la  perte  publique  ;  si 
le  désespoir  général  où  ils  sont  plongés,  n'est  pas  encore  par- 
venu à  ce  période  terrible  dont  sont  menacées  toutes  les 
républiques  qui  renoncent  à  leur  tranquillité  pour  entre- 
tenir chez  elles  des  troubles  et  des  divisions  sans  fin,  ce  n'est 
que  par  leur  réunion  sincère  et  leurs  efforts  patriotiques , 
soutenus  de  tonte  l'assistance  que  l'amitié ,  l'affection  con- 
stante, la  droiture  et  l'équité  inépuisable  de  S.  M.  L  de 
toutes  les  Ruasies  leur  assurent  à  la  face  de  tonte  l'Europe, 
que  pourra  luire  sur  la  république  un  jour  plus  serein  ;  que 
l'ordre  et  la  raison  reprendront  leur  autorité;  que  le  calme 
et  la  paix ,  après  avoir  effacé  tant  de  disgrâces ,  ramèneront 
l'aisance  et  la  félicité  publique.  Une  résolution  active  et 
dirigée  sans  détour  vers  un  but  fixe  et  unique,  la  guérison 
des  maux  de  la  patrie,  est  une  loi  ineffaçable  du  cmtflf  de 
chaque  citoyen  dansune  crise  pareille.  Pour  manifestera  toute 
la  nation  combien  l'impératrice  de  Russie  veut  coopérer  sin- 
cèrement et  efficacement  an  succès  d'une  entreprise  si  salu- 
taire ;  pour  fonder,  par  des  assurances  non  équivoques ,  la 
confiance  qu'elle  cherche  à  perpétuer  dans  l'esprit  des  Po- 
lonois  ;.  pour  ôter  tous  les  nouveaux  subterfuges  aux  soup- 
çons, aux  mauvaises  interprétations ,  aux  infloences  de  l'envie 
et  de  la  jalousie ,  et  a  tant  d'inspirations  sinistres  qui  ont 
creusé  le  précipice  ou  la  nation  est  tombée ,  l'ambassadeur 
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de  S.  M.  I.  de  tomes  les  Rnisiet  feim  connottre  ici  les 
timens  et  les  dispositions  inaltéraUes  de  sa  soaTeraine, 
qu'elle-même  lui  a  ordonné  de  rendre  pablicpies. 

AaTio&i  L* 

S.  M.  I.f  touchée  des  maliienrs  dont  k  nation  Polonoise 
est  affligée ,  est  résolue  d'employer  les  derniers  eflEms  dictés 
par  sa  générosité  et  sa  fermeté ,  pour  concilier  les  écrits  et 
pour  pacifier  les  troubles. 

II.  S.  M.  I.  invite  la  nation  à  se  réunir,  en  déposant 
toute  haine  particulière,  et  en  se  garantissant  contre  les  Tues 
intéressées  des  particuliers ,  qui  font  entraînée  dans  tOM 
les  malheurs ,  et  à  s'occuper  sérieusement  des  moyens  de 
meure  fin  aux  calamités  de  la  patrie. 

III.  S.  H.  L ,  voyant  avec  regret  que  le  îàwL  jonr,  sous 
lequel  sa  participation  aux  affiaiires  de  la  république  a  été 
représentée  chez  une  partie  de  la  nation  par  les  envieux  du 
repos  public,  contribue  malheureusement  k  noorrir  et  à 
entretenir  les  troubles,  a  donné  les  ordres  les  plus  précis 
à  son  ambassadeur  de  travailler  k  ramener  les  esprits ,  en 
\t%  éclairant  sur  les  vraies  intentions  de  Timpératrice ,  et  en 
concertant  avec  la  nation  même  les  moyens  de  la  tranquil- 
liser sur  tous  ses  droits. 

IV.  Pour  parvenir  à  cette  fin,  il  est  nécessaire  qoe  les 
bien  intentionnés ,  qui  aiment  véritablement  leur  patrie , 
s'entendent  avec  l'ambassadeur  sur  les  moyens  de  pacifier 
la  république,  et  d'en  déraciner  tous  les  troubles  par  les 
voies  les  plus  légales. 

y.  L'ambassadeur  apportera  dans  la  négociation  toutes 
les  facilités  qui  peuvent  convaincre  la  nation  du  désisté-» 
ressèment  de  S.  M. ,  qui  n'a  jamais  rien  fait  ni  souhaité  qui 
puisse  nuire  à  l'indépendance  de  la  république. 

yi.  Osux  de  la  nation  qui  se  sont  laissés  entraîner  k  la 
fti'duction  et  à  l'erreur,  sur  les  sentimens  et  les  actions  de 
Tinipératrice,  au  point  de  prendre  les  armes  pour  se  pré- 
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cautionner  contre  des  erreurâ  imaginaires ,  et  qai ,  en  at- 
tendant, accablent  la  patrie  sons  le  poids  des  maux  les  pin» 
réels  et  les  plus  pressans ,  sont  également  invités  à  donner 
iccps  à  un  amour  de  la  patrie  mieux  éclairé  et  plus  salu- 
taire ,  en  entrant  dans  les  voies  légales  de  pacification  qui 
vont  leur  être  ouvertes,  et  dont  le  suocès  est  aussi  certain 
pour  le  bonheur  de  tous ,  que  la  violence  a  été  fatale  à 
rÉtat,  et  continuera  de  l'être ,  si  on  n'y  renonce  vdontai- 
rement. 

VII.  Pour  cet  effet,  chacun  de  ceux-mémes  qui  ont  porté 
les  armes  pour  augmenter  les  malheurs  de  leur  patrie ,  et 
qui  désormais  voudroient  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons ,  et  s'abstenir  de  toute  hostilité ,  sont  surs  de  n'être 
point  poursuivis  ni  inquiétés  par  les  troupes  de  S.  M.  I. 

VIII.  Les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  clairs  sont  déjà 
annoncés,  pour  cet  effet,  à  tous  les  chefs  et  commandans 
des  troupes  impériales  qui  se  trouvent  en  Pologne ,  aussi  bien 
qu'un  ordre  immédiat ,  signé  de  sa  main ,  pour  observer  la 
plus  exacte  discipline,  dont  les  habitans,  autant  que  la 
nécessité  absolue  de  pourvoir  i  la  subsbtance  des  troupes  le 
permet ,  sentiront  l'effet  le  plus  prompt  et  le  plus  salutaire. 

Après  avoir  exposé  les  vues,  les  désirs  et  les  intentions 
magnanimes  de  S.  M.  L  de  toutes  les  Russies ,  son  ambaisa- 
deur,en  se  félicitant  de  l'honneur  de  les  annoncer  i  l'il- 
lustre nation  Polonoise ,  se  bornera  à  ajouter,  pour  sa  per- 
sonne ,  que  l'impartialité,  le  travail,  le  zèle  et  l'activité,  qui 
font  en  lui  l'effet  du  devoir,  le  seront  aussi  d'un  penchant 
vivement  senti  à  sacrifier  ses  dernières  forces  pour  faire  le 
}>ien  et  pour  servir  dignement  à  un  si  grand  dessein ,  etc. 

Ko  II. 

Déclaration  de  V ambassadeur  de  Russie  contre  lèà  confé^ 

dérés,  en  date  du  26  juin  1771* 

Moi  )  Gaspard  de  Saldem,  conseiller  privé  actuel  et  am- 
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bassadeur  de  Russie ,  chevalier ,  etc. ,  (aïs  savoir  à  toas  et  on 
chacun,  à  qui  il  appartiendra,  etc. 

Les  soins  mag^nanimcs  que  ma  trèsHiugnste  souTeraine  se 
donne  continacdleinent  pour  arrêter  le  progrès  du  désordre 
et  da  crime ,  et  le  désir  désintéressé  qoi  Tanime  de  ùàre 
renaître  le  repos  et  la  sécurité  dans  la  nation ,  désir  qn'dle 
Ini  a  fait  solennellement  annoncer  par  la  déclaration  don- 
née en  dernier  lien  a  S.  M.  Polonoise ,  et  rendue  pnUiqne 
par  rimpression ,  auroient  dû  opérer  d'aatant  plus  que  la 
partie  la  plus  sensée  de  la  nation  se  seroit  empressée  à  s'inté- 
resser au  rétablissement  de  la  sAreté  publique. 

Cependant ,  je  vois  avec  autant  de  surprise  qve  d'indi- 
gnation ,  que  tout  le  monde  se  borne  à  de  simples  clamean 
sur  les  maax  publics  ;  le  gouvernement  est  en  effet  on  af- 
fecte de  se  trouver  dans  la  léthargie  ou  dans  Finaction.  Une 
grande  partie  des  habitans  gémit  stérilement  sur  cette  ca- 
lamité, et  se  voit  à  la  merci  d'un  ramas  de  brigands  et  de 
malheureux.  Ces  lâches  voleurs  de  grands  chemins,  se- 
crètement domiciliés  dans  le  sein  de  la  capitale  même ,  s^ 
trouvent  à  Tabri  de  toute  perquisition,  puisque  personne 
ne  leur  interdit  de  pouvoir  usurper  le  nom  spécieux  de  ceux 
qui  ont  pris  les  armes  pour  se  précautionner  contre  des  fer^ 
reurs  imaginaires.  L'excès  de  ménagement  pour  le  titre  qne 
ces  malheureux  s'arrogent,  et  sous  lequel  ils  sont  sdrs  de 
n'être  pas  recherchés ,  produit  des  crimes  et  des  vols  c^ui 
font  Tefiroi  et  l'horreur  de  toutes  les  natiom  policées. 

Il  ne  se  passe  pas  de  jours  suivis  qu'on  n'apprenne  qne 
ces  misérables  ont  atiaqné  les  passans ,  exercé  leurs  rapines 
et  volé  impunément.  Tout  cela  arrive  antour  de  la  rési- 
dence, dont  personne  ose  à  peine  s'éloigner  d'une  demi-lieue, 
sans  s'exposer  aux  insultes  de  ces  criminels.  Non  contens  de 
cela ,  les  postillons ,  les  courriers  et  les  estafettes ,  sont  on 
lues,  ou  noyés,  ou  dévalisés.;  de  sorte  que  îa  siireté  pu- 
blique et  la  correspondance  des  ministres  qui  résident  ici, 
est  devenue  dangereuse  et  même  interrompue. 
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C'est  donc  à  ces  causes,  et  dans  Fétat  de  Tanarcliie  ailretise 
à  laquelle ,  moi  et  tons  les  ministres  des  têtes  couronnées  qui 
résident  ici ,  sommes  livrés ,  que  je  déclare,  au  nom  et  de  la 
part  de  S.  M.  I.  de  toutes  les  Russies,  que  tous  les  chefs  et 
commandans  de  ses  troupes  auront  ordre  de  porter  toute 
leur  attention  à  délivrer  les  grands  chemins  et  les  environs 
de  la  capitale  de  cette  troupe  de  scélérats ,  et  nommément 
de  ceux  qui  sont  à  deux  lieues  autour  de  Varsovie.  Les 
jnémes  ordres  s^étendront  sur  tous  les  coors  des  postes ,  et 
spécialement  sur  celui  qui  conduit  à  Willenberg;,  Tunique 
chemin  auquel  les  ministres  ont  recours  pour  se  servir  des 
courriers  que  S.  M.  I.  fournit  si  généreusement  an  public. 

Je  déclare ,  en  outre ,  que  lesdils  chefs  et  commandans 
qui  se  saisiront  de  ces  brigands ,  loin  de  les  traiter  conune 
prisonniers  faits  sur  les  diiférens  corps  des  innocentes  vic- 
times de  la  séduction  de  la  grande  noblesse,  en  agiront  avec 
eux  comme  avec  les  plus  vils  scélérats,  que  les  lois  de  toutes 
les  nations  condamnent  au  dernier  supplice  ;  en  un  mot ,  à 
l'exemple  du  castellan  de  Cracovie,  grand- général  de  la 
couronne  ,  ils  seront  mis  aux  fers,  et  jugés  avec  toute  la  ri- 
gueur que  méritent  leurs  forfaits.  En  foi  de  qooi  j'ai  signé 
la  présente  déclaration  de  ma  propre  main ,  et  y  ai  (ait  ap- 
poser le  sceau  de  mes  armes,  et  ordonné  à  ma  chancellerie 
4lc  la  faire  imprimer,  pour  qu'elle  parvienne  à  la  connois* 
sance  du  public. 

Signé  OK  SAl,DKt!f. 

N.o  IIL 

Copie  de  la  lettre  de  l'ambassadeur  de  Russie  au  grande 

général  de  Lithuame* 

Bien  au  monde  ne  sauroit  me  toucher  plus  sensiblement 
que  Tavis  que  je  reçois  de  tous  côtés ,  qu'un  personnage  res- 
pectable et  que  je  chéris,  se  rend  suspect  du  dessein  de 
conspirer  contre  sa  patrie,  d'appuyer  et  d'accroître  la  dis- 
ccrrde  qui  la  ravage. 
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Est-il  potnUe  qa'nn  ami  aussi  digne  de  reslime  que  je 
lui  porte ,  ait  pa  se  faire  croire  capable  de  tomber  dans  m 
pareil  excès?  Que  dira  toute  FEurope ,  qui  "vous  conoolt? 
Que  pensera  rimpérsttrice  de  Russie ,  qui  vous  a  lonjoon 
distingué  ?  Mais  il  n'est  plus  temps  aujonrd^ni  de  dissimu- 
ler; il  faut  lever  le  masque,  et  yoir  si  vous  ne  méditez  pas 
de  pernicieuses  machinations ,  des  desseins  criminels ,  qnî 
ne  tendent  qu'an  malheur  de  la  patrie. 

Aussi  fezige  de  tous,  an  nom  de  ma  souveraine,  que 
6ans  délai  vous  ayez  à  paroitre  en  cette  résidence,  afin 
que  vous  j  appreniez  de  ma  bouche  les  dispositions  impar- 
tiales qu'entretient  S.  H.  L  de  Russie ,  pour  le  bien  de  la 
Pologne  et  le  yôtre  en  particulier.  Mais  ce  n'est  point  asses; 
j'exige ,  en  son  nom ,  que  tous  sépariez  le  corps  de  huit 
cents  hommes  que  vous  avez  tirés  des  régimens  Lithuaniem 
et  assemblés  i  Chomsk ,  et  que  tous  les  renvoyiez  à  leurs 
quartiers  par  petits  pelotons.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
les  officiers  et  soldats  de  ce  corps  ont  été  faits  prison- 
niers par  nos  troupes  ,  et  renvoyés  sous  parole  d'hon- 
neur. Les  signatures  de  votre  main  me  sont  bien  connues , 
et  c'est  sur  quoi  je  me  réglerai.  Ne  croyez  pas  que  je  me 
laisse  abuser  par  ceux  qui  souscrivent  au  pillage. 

Je  saisirai  de  nouveaux  moyens  de  tout  autre  nature ,  que 
votre  conduite ,  maigre  ma  bonté ,  me  forcera  k  mettre  en 
usage.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'aucune  considération  puisse 
me  détourner  de  la  résolution  que  j'ai  prise  ;  je  m'empresse, 
avec  tout  le  zèle  possible ,  conformément  aux  ordres  de  ma 
souveraine ,  à  obtenir  de  la  cour  de  Berlin  qu'elle  relire  aussi 
le  cordon  de  ses  troupes.  Ce  prétexte  n'a  plus  lien ,  et  TO0 
ne  pouvez  m'en  faire  un  sujet  d'illusion  pour  retenir  les 
troupes  à  Chomsk.  C'est  pour  cette  raison  que  je  Teux  que 
toutes  les  forces  militaires,  conjointement  avec  le  corps  de 
BiélatE  et  de  Korgeki,  rentrent  dans  leurs  anciens  quartief& 
Vous  vous  souvenez ,  sans  doute,  que  vous  avez  promis  as 
général  Wcymarn  de  tenir  toujours  le  corps  de  Biélatz  àvf^ 
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1^  palatinal  de  Brzesc ,  en  lithiiaiiie ,  et  f ai  Thonneur  de 
vous  dire  que  ce  général  est  obligé  d'envoyer  l'ordre  à 
toutes  les  troupes  impériales ,  dans  le  grand  -  duché  ^  de 
traiter  M.  Biélatz  comme  ennemi ,  dés  qu'il  sortiroit  de  son 
poste. 

Je  pourrois  finir  ici  ma  lettre.  L'ambassadeur  de  Russie 
n'ayant  rien  de  plus  à  ajouter,  expose  la  volonté  de  sa  sou- 
veraine ,  et  vous  a  déjà  répondu  ;  mais  un  ami ,  qui  vous  est 
véritablement  dévoué ,  un  homme  affectionné ,  qui  depuis 
plusieurs  années  vous  est  connu ,  et  dont  le  cœur  vpus  veut 
du  bien,  a  encore  deux  mots  à  vous  dire.  Voulez -vous 
rester  sourd  à  ma  voix ,  moi  qui  désire  passionnément  de 
m'unir  avec  vous  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  votre 
patrie ,  et  qui  tiens  pour  impossible  que  vous  puissiez  ré- 
sister à  la  force  de  la  vérité,  que  vous  apprendrez  par  ma 
bouche  ? 

Mille  fois  des  gens  mal-intentionnés  se  sont  ligués  pour 
le  malheur  de  leur  patrie;  faisons  voir  qu'il  reste  encore 
en  Pologne  des  cœurs  généreux,  qui  s'unissent  pour  son 
bonheur.  M'étes-vous  pas  assez  honnête  citoyen  et  bon  Po- 
lonob  pour  acquérir  celte  réputation  ?  Je  vous  appelle ,  je 
TOUS  exhorte ,  je  vous  excite  k  concourir  à  la  prospérité  de 
la  patrie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

N.o  rv. 

JRéponse  du  grand-général  de  Lithuanie  à  Vamtassadeur 
de  Russie ,  en  date  du  12  juin  1771. 

J'ai  reçu  en-même-temps  et  la  lettre  de  Votre  Excellence 
et  sa  déclaration  publique.  La  rigueur  de  celle-là  et  la  dou- 
ceur de  celle-ci  me  font  douter  de  la  possibilité  que  ces 
deux  écrits  viennent  d'une  même  plume.  Je  me  crois  assez 
Polonois ,  assez  patriote  et  assez  grand  général  pour  avoir 
part  à  la  déclaration  qui  a  été  dite  à  toute  la  nation  j  mais 
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je  ne  me  sens  point  dans  le  cas  de  mériter  les  reproches  fi 
les  menaces  contenues  dans  la  lettre  d'nn  ministre ,  qui  se 
dit  mon  ami.  H  se  peut  que  les  circonstances  obligent  sa 
minbtre  circonspect  de  prêter  attention  à  tous  les  soupçoin 
qui  riiiquiètent  ;  mais  l'amitié  ne  lui  permettra  jamais  de 
se  laisser  aller  tout  d'un  coup  à  des  violences  sur  un  simpk 
soupçon,  destitué  de  toute  preuve  et  de  tout  fondement 
Aussi ,  Votre  Excellence  voudra  bien  que  je  prenne  la  cliose 
de  cette  façon ,  que  la  lettre  est  écrite  par  le  ministre,  sans 
la  participation  de  l'ami.  Je  le  prie  de  réunir  derechef  ces 
deux  caractères,  pour  réfléchir  sur  ma  conduite,  que  je 
vais  expliquer  à  l'ambassadeur  comme  à  l'ami.  Mon  hon- 
neur n'a  rien  k  appréhender  du  premier,  ni  â  rougir  de- 
vant le  second. 

Votre  Excellence  n'ig^nore  pas  que  votre  prédécesseur, 
le  prince  Volkonski ,  m'a  obligé  de  poster  le  cordon ,  par 
des  menaces  à -peu -près  de  même  nature  que  vous  m'en 
faites  à  présent  pour  le  lever.  Si  ce  cordon ,  composé  seu- 
lement de  trois  cents  hommes,  vous  cause  tant  d'inquiétude, 
que  seroit-ce  si  j'avois  écouté  ceux  qui  me  prcssoient  d'j 
employer  presque  tous  les  régi  meus,  et  l'artillerie  même? 
Je  m'en  rapporte  à  la  commission  de  guerre ,  à  qui  il  a  pla 
de  prcter  attention  aux  continuelles  sollicitations,  en  or- 
donnant ce  petit  cordon,  et  de  me  laisser  le  plein-pouvoir 
de  l'augmenter  en  cas  de  nécessité.  Je  vous  ai  déjà  exposé , 
dans  ma  première  lettre ,  les  raisons  qui  m'ont  engagé  a 
donner  cet  ordre  à  M.  Bielatz.  Ce  ne  fbt  pas  mon  projet; 
il  n'y  a  pas  eu  d'instances  de  ma  part  ;  il-n'y  a  eu  que  de 
l'indulgence.  D'où  vous  est  venu  ce  soupçon ,  dont  vous  me 
chargez  si  vivement ,  sans  m'avoir  prévenu  que  je  suspen- 
disse mon  obéissance  aux  ordres  qui  me  sont  donnés  !^  L'hon- 
neur attaché  à  ma  charge,  et  la  droiture  de  mes  procédés, 
me  garantissent,  m'empêchent  de  me  plaindre  de  ce  manque 
de  respect  qui  m'est  dû.  Je  m'en  rapporte  à  la  commissioa 
de  guerre  pour  ce  qui  regarde  le  renvoi  des  troupes  dasn 
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les  quartiers  ordinaires,  et  je  ne  doute  pas  qu^clle  ne  satisfasse 
Votre  Excellence  sur  la  levée  du  cordon,  autant  qu^ellea 
satisfait  le  prince  Yolkonski  sur  la  demande  de  le  poster. 
Au  reste,  les  soldats  qui  composent  ce  cordon  ne  se  montent 
qu*a  trois  cents  hommes  au-lieu  de  huit  cents,  dont  Votre 
Excellence  parle  dans  sa  lettre  ;  et  elle  remarquera  combien 
on  grossit  les  choses  qui  peuvent  lui  inspirer  de  la  méfiance. 
Pour  ce  qui  est  du  pulk  de  Koricki ,  entièrement  ruiné  pen- 
dant le  temps  d'usui*pation  où  il  s'est  trouvé  assujetti ,  Votre 
Excellence  ne  s^opposera  pas  à  ce  qu'il  reste  auprès  de 
moi  pour  me  servir  d'escorte  et  de  garde  ;  le  grand-général 
de  la  république  en  est  digne  :  les  ordres  qui  u'auroient 
pour  objet  que  des  attentats ,  des  projets  criminels ,  des 
complots  tendant  aux  malheurs  et  aux  crimes ,  ne  doivent 
pas  s'exécuter.  Voilà  des  forfaits  que  je  ne  connois  que  par 
les  mouvemens  d'indignation  qu'ils  me  causent ,  et  dont  je 
ne  devrois  pas  être  soupçonné  par  un  ministre ,  et  moins 
encore  par  un  ami. 

Comme  ministre ,  vous  pouvez  être  mal  informé  sur  mon 
sujet  ;  comme  ami ,  vous  devriez  me  connottre  assez  pour 
me  croire  incapable  de  ces  horreurs.  Si  j'ai  pu  mériter  votre 
amitié,  je  suis  persuadé' que  Votre  Excellence  m'a  toujours 
connu  de  l'attention  à  remplir  mes  devoirs  ;  et ,  comme 
ministre  prudent,  vous  saurez  qu'un  grand-général  de  la 
république  est  obligé ,  par  sa  charge  et  par  sou  serment ,  de 
s'abstenir,  pendant  un  temps  de  trouble ,  de  prendre  parti 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté*  Voila  la  route  que  je  suis ,  et 
voilà  ce  qui  me  met  à  l'abri  dés  soupçons  et  des  menaces. 

La  déclaration  ministérielle  a  été  faite  par  Votre  Excel- 
lence ,  pour  vous  procurer  la  confiance  de  la  nation  en  gé- 
néral :  f  j  attache  la  mienne  en  particulier  ;  et ,  sous  ces 
auspices,  je  me  propose  de  rester  tranquille  dans  mes  terres , 
et  d'observer  une  conduite  qui  m'exempte  de  tout  soupçon 
et  de  menaces,  en  attendant  qu'il  plaise  à  la  Providence  dd 
mettre  fin  aux  malheurs  de  ma  patrie.  Voilà  tout  ce  que  le 
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grand-général ,  innocent ,  tranquille  et  discret ,  ose  répondrt  1 
à  Tambassadeur  soupçonneux  et  menaçant.  Permettez  que  ^ 
Tamitié  prenne  à  présent  la  parole.  Je  conjure  Fami  d'in- 
spirer à  Tambassadear  aigri  une  meilleure  opinion  de  moi, 
de  tranquilliser  ses  soupçons  et  sa  fougue ,  en  jugeant  sur 
des  apparences,  et  d'aTerlir  Fambassadeur ,  trop  occupa 
d'afiaîres,  de  reprendre  cette  douceur  qui  fait  taut  d'hon- 
neur à  son  caractère ,  et  qui  lui  attire  la  considéralîon  et 
rattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 

N.o  V. 

Réplique  de  Vamhassadeur  à  la  lettre  du  grand^géitérd 
de  Lithuanie,  en  date  du  ai  juin  1771. 

Au  moment  que  j'ai  reçoTOtre  lettre  de  Groduo,  du  is 

de  ce  mois ,  j'ai  résolu  de  ne  plus  employer  la  raison  atee 

celui  qui  n'en  a  pas.  Je  rougis  d'être  et  de  me  nommer  plos 

long-temps  l'ami  d'un  homme  qui  n'en  connoitpas  le  prix,  et 

qui  se  joue  légèrement  d'une  chose  aussi  sacrée  que  l'amitié  ; 

c'en  est  fait,  renoncez-y  à  jamais.  L'ambassadeur  tous  réitère 

les  ordres  de  sa  souveraine ,  que  vons  veniez  incessamment 

à  Varsovie,  si  vous  voulez  être  digne  de  sa  protection;  si 

vous  voulez  les  mépriser,  vous  en  ressentirez  leseffiffs»  sans 

que  j'aie  besoin  de  vous  menacer. 

Signé  DE  Sitoiair. 

N.o  VI. 

La  lettre  d'Albuzchew  portoit  ces  mots: 

K  Puisque  vous  êtes  entouré  de  tous  côtés ,  £aites  signer  1 
»  un  revers  à  vos  troupes  :  si  elles  refusent ,  et  si  vous  ne 
»  retournez  pas  à  Telechany  désarmé,  vous  serez  défait  •. 

Lerei^^rr  dont  on  exigeoit  la  signature  étoit  ainsi  conçu: 

K  Nous  soussignés ,  nous  obligeons  et  promettons  soleo- 
»  nellement ,  au  nom  de  tous  les  ofiBciers  et  soldats  de  notie 
»  régiment,  sous  j^arole  d'honneur,  que  nous  irons,  afec 


\ 
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»  notre  régiment  et  nos  compagnies ,  nous  rendre  dans  nos 
»  quartiers  ordinaires  ;  que  nous  j  resterons  tranquilles ,  et 
»  conser? erons  une  inviolable  fidélité  aa  roi  notre  maître  ; 
»  qne  nous  nVn  sortirons  jamais  sans  Tordre  de  Sa  Majesté , 
>  et  sans  être  positivement  assurés  qu'on  est  préalablement 
»  convenu  de  notre  marche  a^ee  l'ambassadeur  de  Russie. 
»  Nons  nous  engageons  et  garantissons  en -même -temps 
»  qn^  nons  ne  fournirons  à  personne  de  nos  munitions  de 
»  guerre,  moins  encore  aux  réyoltés  usurpateurs  du  titre 
»  de  confédérés,  sous  peine  de  cbâtiment,  et  d'être  regar- 
»  dés  comme  complices  de  leur  conduite  criminelle  »• 

.    N.o  VIL 

En  renvoyant  les  Russes ,  Oginski  leur  donna  l'écrit  sut- 
Tant ,  signé  de  lui  : 

m  Dites  à  votre  ambassadeur  qu'il  ne  doit  accuser  que  se§ 
.■9  propres  procédés  du  parti  qu'ont  pris  les  Lithuaniens  de 
»  défendre  leur  liberté  les  armes  à  la  main  ^  que  les  troupes 
»  Russes  ne  sont  pas  invincibles  ;  qu'dles  ne  doivent  leurs 
a»  succès  qu'aux  intrigues  qui,  jusqu'à  présent,  ont  divisé 
»  les  confédérés.  Votre  ministre  vous  trouvera  sains  et 
a  saufs  :  on  ne  vous  a  ni  mutilés,  ni  yolés,  ni  traînés  après 
B  nos  troupes,  pour  vous  humilier  par  de  mauvais  trai- 
9  temens;  nous  estimons  votre  personne  et  votre  bravoure, 
9  et  nous  vous  forcerons  à  nous  estimer  à  votre  tour;  nous 
»  réprimerons  les  aventuriers  qui  prennent  notre  nom  et 
9  qui  le  déshonorent  y  et  nous  chatirons  ceux  qui  ont  re- 
»  cours  à  la  ruse  indigne  et  méprisable  de  nous  confondre 
»  avec  eux  ». 

Oginski  eut ,  de  plus ,  Fattention  de  pourvoir  à  tous  leurs 
besoins;  il  leur  donna  une  escorte,  à  qui  il  fut  recommandé , 
sons  les  ordres  les  plus  sévères ,  de  les  traiter  avec  beaucoup 
d'égards. 

Tome  /.«'•  a6 
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N.o  VIII. 

Oginski  disoit  dans  son  maDiFeste  : 

9  Tant  qae  j'ai  pu  être  utile  à  ma  nation ,  j'ai  dci-moînf 
constamment  refusé  de  loi  noire.  Les  yiolences  furent 
enfin  portées  à  un  tel  point ,  qu'on  foula  aax  pieds  ks 
restes  des  prérogatives  attachées  à  ma  dignité.  Ce  ne  lot 
point  assez  :  nue  haine ,  que  je  ne  méritois  que  par  ma 
fidélité  pour  ma  patrie,  et  une  animosîté  personnelle  dont 
le  motif  m'honore,  allèrent  jusqu'à  défendre  de  suivie 
mes  ordres.  L'envie  s'efforça  de  faire  passer  mon  emploi 
en  d'autres  mains  :  on  en  est  venu  josqu'à  me  persécuter. 

J'ai  tout  souffert,  tant  que  Jj  ai  été  seal  intéressé 

Ce  sont  les  Russes  qui  m'ont  forcé  de  les  combattre.  Je 
de  vois  tout  sacrifier  à  ma  patrie,  et  je  n'ai  pas  balancé.... 
Le  droit  de  la  nature,  qui  permet  à  chacun  d#  défendre 
son  honneur  et  sa  vie,  m'autorisoît  à  repousser  ces  inso- 
lences. Ce  sera  le  droit  écrit ,  le  droit  des  nations  et  de 
ma  patrie ,  qui  réglera  ma  conduite  i  l'avenir.  Le  grand- 
général  n'oubliera  jamais  qu'il  est  soumis  aux  onhres  de 
la  république ,  et  il  s'en  souviendra  pour  les  exécuter  iu- 
violablemenu  Hais  où  est-elle ,  cette  république  ?  Elle  est 
facile  à  distinguer.  Elle  se  présente  dîans  des  rilles  dé* 
peuplées,  des  campagnes  dévastées ,  des  ternes  ravagées , 
des  villages  abandounés;  partout,  enfin,  où  h  tjrannie 
a  accablé  le  patriotisme,  où  la  violence  a  fbulé  Véqnité, 
où  le  fort  a  opprimé  le  foible.  C'est  vous ,  nobles  con- 
fédérés, combattant  sous  les  drapeaux  de  SLrarfnski,  que 
ye  reconnois  pour  chefe  de  celte  république  et  dc  la  pa-  j 
trie  :  c'est  d'après  vos  résolutions  que  j'agirai,  ^e  ferai 
mon  devoir  essentiel  de  vous  obéir  en  tout.  Et  vous, 
braves  Lithuaniens,  voyez  si  vous  vonlea  rendre  voire 
honte  éclatante  par  une  plus  longae  inaction!  C*est  à 
présent  que  vous  devez  montrer  que  vous  êtes  les  trol^ 
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ji  Je  la  république,  qu'aucun iiitérél  particulier  ne  sauroit 
n  TOUS  diviser ,  et  que ,  partout  où  il  y  a  un  Polonois ,  il  j 
»  a  un  défenseur  de  la  religion  et  de  la  liberté  ». 

N.o  IX. 

La  maison  de  Potocki  aToit  rempli  les  plus  grandes  charges 
de  la  république  ;  et  ce  nom  .étoit  beaucoup  plus  connu  et 
considéré  par  les  Turcs  que  celui  de  Krasinski.  Cétoit  à 
Potocki  qu'ils  remettoient  les  subsides,  suivant  Vétat  des 
troupes  Polonoises  réunies  ou  devant  l'être  à  l'armée  Turque. 
Ces  subsides  furent  d'abord  distribués  avec  égalité  ;  mab 
lorsque  la  division  eut  commencé  entre  les  deux  cbe&,  Po- 
tocki n'observa  plus,  dans  la  distriihition,  d'autres  règles  que 
sou  caprice  ou  son  animosité.  Toujours  injuste  envers  les  amis 
de  Krasinski ,  il  ne  récompensoit  que  ses  propres  confidens, 
et  chercbeit,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à  s'attacher  les 
troupes.  Krasinski  supporta  long-temps  ces  procédés;  mais 
enfin  il  éclata  dans  une  querelle  très-vive,  quitta  l'armée 
Turque,  emmena  av«c  lui  une  partie  des  troupes  Polonoises. 
Potocki,  qui  l'a  voit  dénoncé  et  fait  poursuivre ,  sortit  aussi 
de  Turquie  peu  après,  le  retrouva  àÉpéries,  où  la  confé- 
dération générale  leur  envoya  une  députation ,  qui  parvint 
à  les  réconcilier. 

N.o  X. 

Réponse  de  timpératrice-reine  au  roi  de  Pologne, 

Vienne»  14  novembre  1771. 

Honsietr  mon  frère,  la  lettre  de  Votre  Majesté,  datée  du  6 
de  ce  mois,  que  l'on  Tient  de  me  remettre,  par  les  détails  qm 
contient  la  relation  qui  y  étoit  jointe ,  a  augmenté,  s'il  sa 
peut ,  l'aCQiction  et  l'indignation  qu'a  voient  excitées  en  moi 
les  premières  nouvelles  qni  nous  étoient  parvenues ,  de  l'af- 
freux attentat  commis  contre  la  personne  de  Votre  Majesté , 
le  3  du  courant.  Indépendamment  donc  de  l'horreur  qui 
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eft  dae  à  un  crime  ansâ  atroce,  ptr  le  vif  intérêt  que  je 
prends  et  que  )'ai  toujours  pris  k  la  personne  de  Votre 
Majesté ,  en  apprenant  avec  bien  de  la  satisEactiou  ce  qu^elle 
me  mande  sur  Téut  actuel  de  sa  santé  ,  je  sens  redooUer 
en-méme- temps  en  moi  le  désir  de  pouvoir  lui  donner 
des  preuTes  de  tous  mes  sentimens  pour  elle  et  pour  sa  pa- 
trie ;  et  elle  me  rendra  justice ,  si  elle  reut  bien  être  per- 
suadée, moyennant  cela,  que  non -seulement  je  saturai 
aTec  empressement  Finstant  auquel  on  me  mettra  dans  le 
cas  de  pouvoir  autant  que  je  le  yoadrob,  mais  que  je  Tat- 
tends  avec  beaucoup  d'impatience.  A  cet^ffiet,  j'ai  offert 
encore  tout  récemment  à  S.  M.  Fimpératrice  de  Russie  de 
coopérer,  si  elle  le  désiq^it,  aux  moyens  de  ramener,  non- 
stulement  la  paix  entre  elle  et  la  Porte ,  mais  aussi  d*assuier 
en-méme-temps  la  tranquillité  du  règne  de  Votre  Majesté, 
par  le  rétablisBemeot  solide  de  celle  de  son  royaume.  Tai, 
moyennant  cela ,  la  satisfaction  d'avoir  prévenu  les  dédrs 
de  Votre  Majesté  à  cet  égard;  et  elle  peut  compter,  dés  à 
présent ,  qu'au  cas  que  les  réponses  qu'a  ce  sujet  j'attends 
actuellement  de  Pétersbourg ,  se  trouvent  être  conformes  à 
mes  vœux ,  elle  ne  tardera  pas  à  éprouver  les  effets  de  mes 
sentimens  pour  elle  et  pour  son  royaume.  J'ai  appris  d'ail- 
leurs ,  avec  plaisir,  que  Votre  Majesté  étoit  détemuoée  à 
nommer  incessamment  un  ministre  pour  résider  de  sa  part 
i  ma  cour.  Je  serai  bien-aise  de  voir  rétablir  publiquement , 
par  cette  mission ,  la  bonne  intelligence  et  la  correspon- 
dance immédiate  avec  Votre  Majesté  ;  et  elle  peut  être  as- 
surée que  je  me  ferai  un  plaisir  de  mettre  son  ministre  dans 
le  cas  de  pouvoir  être  constamment  le  témoin  aies  senti- 
mens d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis ,  Monsieur 
mon  frère ,  de  Votre  Majesté ,  bonne  sœur  et  voisine , 

MuaM'Tmitiist. 
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N.oXL 

Béponse  du  roi  de  Prusse  au  roi  de  Pologne. 

MoDsîeiir  mon  frère ,  Votre  Majesté  n'a  fait  que  rendre 
justice  à  mes  sentimens,  en  pensant  que  je  serois  bien  tî- 
T ement  affecte  da  danger  dont  elle  a  été  menacée  par  l'hor- 
rible attentat  formé  le  3  de  ce  mois  sur  sa  personne  et  sor 
sa  vie.  Cest  avec  les  moovemens  de  la  plos  grande  indi- 
gnation ,  qne  j'en  ai  appris  la  nonvelie.  Un  complot  anssi 
criminel  dans  son  objet  qne  révoltant  dans  les  circonstances 
inouies  qui  en  ont  accompagné  Texécution ,  couvre  cenx  qui 
en  sont  les  antenrs  et  les  complices  d'un  opprobre  éternel. 
C'est  la  cause  de  tovs  les  souverains  ;  et  Tinhumanité ,  la 
noirceur  de  ce  procédé  des  confédérés ,  mériteroient  que 
toutes  ies puisstmces  de  ^Europe  se  concertassent  pour  tirer 
une  vengeance  éclatante  du  crime  atroce  dont  ils  se  sont 
rendus  coupables.  Si  j^ai  éprouvé  à  cette  occasion  quelque 
satisfaction,  c'est  en  apprenant  que  les  jours  de  Votre  Ma- 
jesté n'étoient  plus  en  danger,  et  qu'elle  étoit  prête  à  se 
rétablir.  Je  me  réjouis  de  pouvoir  lui  en  faire  mes  sincères 
félicitations ,  et  de  lui  renouveler ,  dans  une  cen jonctnre  si 
intéressante ,  l'assurance  des  sentimens  d'estime  et  d'amitié 
avec  lesquels  je  suis,  Monsieur  mcm  frère,  de  Votre  Majesté 

le  bon  frère , 

FaiDKâic. 

N.o  XII. 

Lettre  de  DunuuL 

Vienne  ,  16  novembre  1771. 

Le  11  de  ce  mois^  nous  avons  appris  la  catastrophe  du 
roi  de  Pologne.  Le  prince  de  Kaunitz  en  a  parlé  avec  in- 
dignation. Je  n'ai  pas,  de  mon  côté ,  prétendu  justifier  les 
excès  commis  sur  la  personne  de  Stanislas-Augusle  ;.  mais 
j'ai  fait  observer  au  minisire  que  si  on  a  voit  voulu  assassiner 


4o6  HISTOIRE  BfiS  TBOIS  DÉBiEUBREMXNS,  elC. 
ce  prince ,  le*  émissaires  cle  Polawski  en  aToient  eu  le  temps; 
qne  s'ils  n'avoi^nt  pas  diantre  dessein  que  de  le  soustraire 
k  une  influence  éirangère ,  et  d'Aier  à  ïexm  adversaires  tout 
le  poids  de  Fantorité.  royale ,  les  confédérés  en  aToîent  le 
droit;  qu'ils  agissoient^  de  plus,  contre  un  souTerain  ^ 
ne  devoit  son  titre  qu'à  la  violence ,  et  qui  avoit  donné  k 
Branéki  Tordre  de  leur  faire  la  guerre ,  conjointement  avec 
les  Russes.  J'ai  conclu  par  dire  que  le  sort  du  roi  de  Po- 
logne, après  une  pareille  conduite,  se  termineroitou  parane 
abdication  ou  par  un  assassinat,  que  tout  le  inonde  détes- 
teroit ,  mais  qui  n'en  auroit  pas  moins  son  exécution. 

N.o  XIII. 

Lettre  de  Durand. 

Vienne,  i4  décembre  1771. 
J'ai  sondé  le  prince  de  Raunitz  sur  ce  qu'il  pensoit  de 
l'acte  émané  de  la  généralité  pour  satisfaire  aux  intentions 
de  la  cour  de  Vienne.  D  m'a  répondu ,  qu'après  avoir  mû- 
rement examiné  cette  pièce ,  il  eu  avoit  trouvé  la  tournure 
très-adroite;  qu'il  en  étoit  content,  et  qu'il  le  manderoit 
au  plus-tôt  à  M.  Paç. 

N.o  XIV. 

Lettre  de  Kaunitz  à  Pac, 

Vienne,  16  décembre  177 t. 

Comme  vous  avez  satisfait  a  ce  que  LLw  MM.  IL  voos 
a  voient  témoigné  désirer,  elles  me  chargent  de  vous  faire 
connoitre  qu'elles  voas  en  savent  gré,  et  que,  dans  tout  ce 
qui  pourra  ne  point  être  contraire  au  système  de  neutralité 
qu'elles  ont  adopté  au  sujet  des  dissensions  de  la  Pologne  ^ 
et  sur  lequel  elles  ne  jugent  pas  encore  à  propos  de  changer 
de  résolution,  vous  pouvez  compter,  vous,  ilfonsieur,  et 
tous  vos  concitoyens  qui  se  conduisent  en  conséquence,  de 
continuer  à  jouir  des  effets  de  leur  bienveillance 
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X  ROMFÉE  dans  les  vastes  projets  qui  avoient  ëlonné 
l'Europe  pendant  le  cours  de  1770,  Catherine  n'a  voit 
poMit  renoncé  à  leur  eiécuiîon.  Au  plan  déjà  formé , 
elle  a joutoit  encore  la  conquête  de  la  Crimée,  et  ne 
pou  voit  se  persuader  que  la  foi*tune  se  refusât  à  faire 
réussir  quelques-unes  de  ses  entreprises.  Indépen- 
damment de  la  guerre  qui  continuoit  en  Pologne, 
et  dont  nous  venons  de  voir  qu'elle  ne  tira  aucun 
avantage  réel^ six  attaques  différentes  dévoient  encore, 
en  1771,  porter  la  terreur  dans  l'empire  Ottoman, 
qui  ne  pouvoit  espérer  de  se  défendre  avec  succès 
sur  tous  les  points.  Repnin  étoit  chargé  de  nettoyer  en- 
tièrement la  rive  droite  duDanube,  et  de  poursuivre, 
jusque  dans  le  centre  des  provinces  Ottomanes,  ce 
rassemblement  sans  ordre  et  sans  discipline,  que  la 
Porte  appeloit  son  armée.  De  nouveaux  progrès  dé- 
voient èire  tentés  en  Géorgie;  et  il  devoit  toujours 
en  résulter,  d'un  côté  de  vives  alarmes  dans  les.  pro« 
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vînccs  Asiatiques,  de  l'autre  Favantage  d'habituer  le 
foible  souverain  de  Tiflis  à  se  regarder  comme  le 
vassal  de  la  Rusâe  ;  projet  que  Catherine  a  too]oâ» 
eu ,  et  que  son  fils  a  exécuté.  Nous  avons  vu  combim 
elle  a  voit  prodigué  d'encouragemens  et  de  moyeu  à 
Alexis  Orlof,  pour  que,  s'il  ne  pouvoàts'étabfirdansla 
Méditerranée,  il  mtt  k  contribulion  les  tles  les  plus 
riches ,  et  ttnt  les  Dardanelles  dans  une  perpétuelle 
inquiétude.  Une  flotte  devoit  se  former  sur  les  oôies 
Européennes  de  la  roer  Noire  *,  s'approcher  de  Con- 
slantinople ,  et  y  répandre  la  terreur  et  la  famine, 
deux  agens  dont  la  force  estincalculablesur  une  popu- 
lation immense,  sans  police  et  sans  raison.  Un  des  gire- 
niers  qui  fournit  le  plus  à  la  consommation  de  Con- 
atanticople ,  PÉgypie,  déjà  en  guerre  ouverte  avec  les 
Turcs,  devoit  recevoir  des  secours  suRisans,  dnon 
pour  la  terminer  avec  un  succès  brillant,  au-moins 
pour  la  prolonger  sans  désavantage.  Enfin  cette  pres- 
qu'île célèbre,  que  la  nature  a  destinée  pour  être 
la  dominatrice  de  la  mer  Noire,  la  Crimée,  foîb/e  pa- 
trimoine des  descendans  de  ce  Gengis-Khao,  maître 
de  la  moitié  de  l'Asie  et  d'une  partie  de  FEurope , 
devoit  être  proclamée  indépendante,  c'est-à-dire, 
arrachée  à  la  domination  des  Turcs  pour  passer  sous 
celle  de  Pétersbourg.  Tant  de  projets ,  qui  dévoient 
se  développer  à-la-fois ,  avoient  exigé  des  dépenses 

*  CaUieriiie  tenoit  encore  k  ce  projet  en  1779  ;  et  dbos  les  instnie- 
tiont  qu'elle  donnoit  A  ce  sujet  le  8  férrier  i  ramiral  &noalef ,  dit 
diftoit  :  nous  avons  résolu  daller  chercher  la  paix  au  centre  de  ic 
ISirqme ,  de  vaincre  le  divan  dam  Conslantinople  même. 
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excessives;  et  cependant  les  moyens  qu'on  réanissoit 
ne  rëpondoient  pas  encore  à  la  grandeur  du  plan. 
U  est  intéressant  de  voir  quelles  raisons  diminuoient 
en  effet  des  préparatifs,  dont  Fimmensité  éioit  an- 
noncée avec  emphase,  et  comment  le  peu  de  succès 
de  cinq  de  ces  attaques  a  ramené  Catherine  à  prendre 
en  Pologne  un  dédommagement  qu'elle  s'étoit  flattée 
de  trouver  ailleurs. 

Ces  raisons  peuvent  se  réduire  à  quatre  :  1  .**  l'é- 
puisement de  Pempire  Russe;  a.^l'oblîgatiop  de  tenir 
en  Pologne  les  meilleures  troupes;  3.^  l'émigration 
des  Kalmoucks;  4.''  l'audace  et  les  succès  dePugats- 
chef.  Parcourons  ces  quatre  articles  qui,  en  général, 
donnent  une  idée  assez  juste  de  ce  qu'étoient  alors 
les  ressources  et  les  inconvéniens  de  l'empire  Russe, 
et  qui  de  plus  nous  feront  connoitre  si,  au  commen- 
cement de  1771 ,  il  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  cher- 
cher à  concentrer  et  à  mieux  organiser  ses  forces  plu- 
tôt que  de  les  atténuer ,  en  les  répandant  sur  tant  de 
points  éloignés. 

!.•  J'ai  parlé,  dans  V Esprit  de  V Histoire  * ,  des 
quatre  forces  nécessaires  pour  constituer  solidement  la 
puissance  d'un  grand  empire.  C'est  surtout  sur  l'em- 
pire Russe  que  me  paroissent  avoir  leur  application 
les  principes  que  j'ai  établis.  D  avoit  peu  de  numé- 
raire ,  point  d'autre  alliance  que  la  Prusse ,  un  ter- 
ritoire immense,  mais  auquel  la  population  n'étoit 
nullement  proportionnée.   Dans  cette  prodi^euse 

♦  Lettre  XCV. 
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réunion  de  unt  de  nations  diSërentes  de  mœurs^  de 
la  ngage,  de  croyance,  qui,  depuis  le  régne  de  Pierre  I.*'} 
composent  la  monarchie  Russe,  la  plupart  desbran- 
cliesde  l'administration  ont  pris  rapidement  lesfoniies 
d'un  empire  civilisé,  mais  ont,  en-même-temps ^coo* 
serve  toutes  les  irrégularités  d'un  État  saurage.  Cet 
amalgame,  qui,  en  politique,  est  inévitablement  une 
source  d'erreurs,  en  produit  de  graves  et  d'innom- 
brables au  milieu  des  désordres  de  la  guerre  :  la  Rus- 
sie l'éprouvoit ,  surtout  depuis  trois  ans.  Lia  compo- 
siiion  de  Farmée  ne  ressembloil  en  rien  au  tableau 
idéal  qu'on  en  trouvoit  dans  les  bureaux  de  la  guerre: 
une  cupidiié  publiquement  avouée  trafiquoit  des 
forces  de  l'Etat  ;  les  recrues  se  faisoient  avec  peine 
dans  les  provinces  dépeuplées;  elles  ne  suffisoient 
pas  pour  maintenir  au  complet  une  armée  diminuée 
journeUement,  moins  encore  par  le  fer  de  Tennemi 
que  par  les  maladies.  L'art  de  soigner  et  de  secourir 
l'humanité  dans  ses  infirmités  ou  dans  ses  blessures, 
pratiqué   à-peine  dans  quelques  grandes  yilles  de 
Russie,  ne  l'éloit  point  dans  les  provinces,  et  l'étoit 
mal  dans  les  armées;  et  nous  avons  déjà  remarqué 
quel  ravage  avoit  fait  celte  contagion,  dont  on  avoît 
d'abord  nié  l'existence ,  faute  de  pouvoir  l'arrêter.  Le 
mal  qui  avoit  commencé  k  la  fin  de  décembre  1770, 
fit  de  grands  progrès  au  printemps:  le  gouverneur  de 
Moscou  demanda  des  ordres  pour  prendre  Jes  pré- 
cautions les  plus  rigoureuses;  il  fut  non-seulement 
refusé,  mais  réprimandé  avec  sévérité,  comme  ayant 
proposé  des  moyens  propres  ti  effrnyerle  peuplci.  Ce^ 
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pendant  ce  peuple  mouroit  en  foule.  Les  pestiférés, 
et  ceux  qui  craignoient  de  le  devenir,  n'avoientdecou- 
fiance  que  dans  une  image  de  la  Vierge,  au  leur  de 
laquelle  ils  éloient  toujours  prosternés;  et  parla  ils 
propageoient  de  plus  en  plus  le  mal,au-lieu  de  Tarréler. 
L'arcbevéque  voulut  faire  enlever  l'image;  et  alors  le 
peuple,  cédant  à  la  superstition  et  à  la  terreur,  se  porta 
aux  plus  violens  excès  :  le  prélat  fut  massacré,  ainsi 
que  quelques  membres  du  sénat  et  de  la  noblesse. 
On  s'en  prit  à  eux  de  ce  qu'avec  plus  de  soins  et  de 
précautions ,  ils  étoient  moins  atteints  de  la  conta- 
gion. Tout  ce  qui  tenoit  à  ces  deux  ordres  s'éloigna 
de  Moscou.  La  populace  en  démence  força  les  asiles 
où  le  gouvernement  faisoit  soigner  les  pestiférés,  im- 
mola à  sa  fureur  les  médecins  ou  chirurgiens  qui  s'y 
trouvèrent ,  et  crut  justifier  ces  excès,  en  publiant  des 
faits  aOreux  dont  eUe  accusoit  une  adminbtratîon 
vicieuse,  et  une  police  corrompue.  Le  gouverneur 
(Soltikof  J  ne  se  sentit  pas  la  force  d'opposer  sa  con- 
stance et  son  devoir  à  la  révolte  et  à  la  peste  :  il  aban- 
donna honteusement  la  ville  qui  lui  étoit  conGée; 
comme  s'il  avoit  voulu,  par  cette  coupable  lâcheté, 
rehausser  le  mérite  et  l'éclat  du  dévouement  d'Orlof. 
Il  faut  l'avouer  :  cet  Orlof,  enivré  à  Pétersbourg  de 
toutes  les  jouissances  de  la  faveur,  dei'amour  et  du 
pouvoir,  fit  en  ce  moment  une  action  héroïque.  Il 
exigea  de  l'impératrice  de  ne  confier  qu'à  lui  le  soin 
de  ramener  dans  Moscou  l'ordre  et  la  salubrité.  Ca- 
therine frémit  a  la  seule  idée  d'exposer  son  amant 
à  ce  double  danger.  Orlof  insista ,  fut  inébranlable 
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dans  son  projet,  partit,  au  grand  étonoe^lent  de  tonte 
la  cour ,  laissa  l'impératrice  se  livrer  à  une  douleur 
qu'elle  ne  put  cacher ,  parut  dans  Moscou ,  plntdc 
comme  un  génie  bienfaisant  que  comme  le  dépo- 
sitaire delà  vengeance  du  souverain,  prit  des  mesures 
qui  atténuèrent  la  contagion ,  apaisa  sans  peine  une 
révolte  suscitée  bien  plus  par  le  malheur  irrité  que  pro* 
voquée  par  une  préméditation  séditieuse,  mais  trouva 
partout  des  preuves  du  mécontentement  général|  et 
ne  put  se  dissimuler  que  si,  au-lieu  de  menacer b no- 
blesse, le  peuple  eût  cherchéà  la  mettre  dans  son  parti, 
l'insurrecûon  auroit  eu  les  suites  les  plus  graves^. 

Les  finances  ne  présentoient  pas  un  tableau  plus 
satisfaisant.  Épuisées  par  des  prodigalités  fastueuses  et 
inutiles,  autant  que  par  des  dépenses  devenues  néces- 
saires, elles  cloient  au-dessous  des  besoins  dePEtat, 
au-dessus  des  moyens  des  contribuables.  Audé&ut 
de  numéraire,  on  y  a  voit  suppléé  par  un  papier*mon- 
noie;  supplément  qu'une  sage  liberté  peut  à-peine 
employer  sans  danger  dans  un  État  qui  a,  depuis  long- 
temps, pour  ressources  son  industrie ,  son  agriculture 
et  son  commerce,  mais  qu'une  autorité  despotique 
n'emploie  jamais  impunément,  surtout  dans  un  Etat 
couvert  encore  de  la  rouille  des  peuples  nomades, 
où  l'agriculture  est  dans  l'enfance ,  l'industrie  incon- 
nue, le  commerce  entre  les  mains  des  étrangers.  Il 
falloit  a  la  Russie  une  longue  paix  pour  retremper  et 
polir  toutes  les  parties  constitutives  de  l'État  ;  et  toute 


^  LeUres  de  Sabatier,  des  mois  de  septembre  et  d^octobre. 
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iperr^y  quelque  heureuse  qu^elle  pût  être,  ëpuisoit 
ses  forces,  pff.cela  même  qu'elle  Fempéchoit  de  se 
revivifier. 

a."*  Elle  n'eolreleiioii  guère  eu  Pologne  que  vingt 
ou  vingt-cinq  Bulle  hommes  ;  mais  il  falloH  les  renou- 
veler souvent  ;  et  c'étoit  toujours  l'élite  Sa  ses  trou- 
pes. L'activité,  la  bravoure  des  confédérés  tenoient 
leurs  ennemis  dans  une  surveillance  perpétuelle.  Nous 
venons  de  voir  qu'au  mois  de  novembre  1771 ,  il  ne 
restpit  pas  trois  cents  hommes  dans  Varsovie  :  la  dé- 
sertion étoit  fréquente;  et  Catherine avoit  été  obligée 
de  recourir  au  roi  de  Prusse,  pour  qu'il  se  chargeât 
de  garder  les  postes  intéressans  que  les  confédérés 
n'occupoient  pas  encore,  mais  qu'ils  pouvoient  me- 
nacer d'un  moment  à  l'autre. 

3."^  11  sembloit  que  le  règne  de  Catherine  dût  être 
marqué  par  lesrévénemens  les  plus  extraordinaires; 
et  c'en  fut  un  en  effet  que  le  départ  simultané  de  six 
cent  nulle  Tartares,  renouvelant,  sur  la  fin  du  di>^ 
Juiitièrae  siècle,  ces  émigrations,  dont  on  ne  croyoit 
plus  revoir  d'exemples.  Catherine  fut  humiliée  d'en 
fournir  un  à  l'histoire  :  c'étoit  un  contraste  trop  frap- 
pant avec  cette  félidté  dont  ses  amis  philosophes  di- 
soient que  l'espèce  humaine  jouissoit  sous  son  empire  ; 
et  la  retraite  paisible  d'un  peuple  pasteur  indignement 
vexé,  donnoit  un  démenti  formel  &  toutes  les  louanges 
proclamées  par  la  philanthropie.  Nos  lecteunl  ne 
regretteront  pas  de  trouver  ici  quelques  détails  suir 
cet  événement  inattendu,  qui  forma  tout-à-coup  dans 
Fempire  Russe  un  vide  de  pldb  de  quinze  cents 
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«ersics  de  longueur,  entre  Tsaricin  et  Astracut 
Ces  Tarlares,  connus  sons  le  nom  de  Kalmoucks, 
avoicul  l'oimt!  orii^înairenieril trois  divisions  princi- 
pales. Soumis  alorsà  laCliine,  ilsavoient  éié  fréqueah 
meut  en  guerre,  soîl  contre  elle,  soit  coalre  eux- 
mêmes.  UniJelcui-sklians,Araousatian,  vaincu  el  pour- 
suivi parles  Chinois,  s'cloil  reftigié  à  Toholsk,  en  Si- 
bérie, où  il  cloii  mort  vers  1 767.  Ces  troubles,  dont 
l'oiî^ue  rerauntoil  à  pins  de  Miixante  ans,  avoient,  en 
1696,  délernilné  un  grand  nombre  de  Kalmoucksd» 
trois  tribus  à  se  réunir,  à  quitter  un  pays  dévasté  par  les 
guerres  conllnuelles ,  et  à  venir  chercher  un  établi»- 
semeni  vers  rexlrénnté  orientale  de  l'empire  Rutse. 
Ils  s'éloientfiïesdansun  vaste  terrain,  près  delà  mer 
Caspienne,  enlre  le  Jaïck  et  le  VVoig».  Les  Chinois, 
d'après  d'anciens  traités,  prétendirent  cjue  la  Russie 
devoit  leur  rendre  des  sujets  fugitifs,  mais  ne  reçu- 
rent d'autre  réponse,  sinon  que  rien  ii'enipèchoil 
qa  peuple  errant  de  venir  habiter  des  déserts;  ré- 
ponse que,  soixante  ci  cjuinze  ans  après,  les  Cliinois. 
dévoient  faire  eux-mêmes  avec  avantage.  La  Russieac- 
cuciilil  ces  hordes  fugitives,  et  ne  larda  pas  à  en  reti- 
rer des  services.  Une  antre  nation  Tarlare,  composée 
principalement  des  Lcsf-his,  qui  liahitoit  au-delà  de 
'Kislar,  avide  de  pillage,  faisoil,  dans  l'empire,  des  ex- 
cursions fréquentes,  et  dépeuploil  les  frontières  par 
laquantité  d'esclaves  qu'elle  emmenot  t.  Les  nouveaux 
Kalmoucks  furent  chargés  de  l'arrêter,  et  remplireni 
ce  devoir,  sinon  avec  un  succès  constant ,  au  tDoios 
avec  une  lldélité  qui  ne  se  démeniit  pas.  Le  gouver- 
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nement  seotit  que  cette  défense  perpétuelle  lui  étoit 
plus  avantageuse   qu'une  contribution   nécessaire- 
ment modique  et  difficile   à  percevoir;   et  dirigé 
long-temps  par  ce  sage  principe,  se  contenta  depren-* 
dre  annuellement  chez  eux  une  certaine  quantité 
d'hommes  et  de  chevaui,  pour  sa  cavalerie  légère: 
mais  dès  qu'il  dévia  d'une  règle  dont  jamais  il  n'au* 
roit  dû  s'écarter,  les  vexations  commencèrent,  et  la 
cupidité  de  ses  agens  multiplia  les  iniquités  particu-- 
Hères,  sous  prétexte  de  rassembler  les  deniers  publics. 
Les  commandans Russes,  et  même  les  simples  officiers 
s'accoutumèrent  à  croire  que  tout  leur  étoit  permis, 
parce  qu'ils  étoient  sûrs  que  tout  seroit  ignoré.  Plu- 
sieurs chefs  Kalmoucks  furent  traiiés  avec  indignité. 
Il  fut  établi  comme  maxime  de  l'État,  qu'ils  n'avoient 
pasledroitde  réclamer  contre  l'injustice  :  toute  plainte 
fut  réputée  crime.  EnGn  le  khan  Oubaché,  témoin  du 
malheur  de  sa  natioiiy  et  malheureux  lui-même  par 
les  excès  auxquels  se  portoient  envers  lui  l'oi^eil  ^ 
\fL  rapacité  de  ses  oppresseurs,  qui  lui  avoient  enleyé 
son  propre  fils,  dto  dresser  un  tableau  de  sa  triste  po- 
sition, et  voulut  le  faire  parvenir  à  Pétersbourg;  tout 
accès  lui  fut  fermé  :  cette  tentative  aggrava  son  sort,  et 
la  vengeance  vint  encore  ajouter  à  l'oppression. 

C'est  ici  que  commence  un  spectacle  réellement 
intéressant.  Cette  peuplade  nombreuse,  qui,  en  se 
joignant  aux  Lesghis,  pouvoit,  surtout  dans  les  cir^^^ 
constances  où  se  trouvoit  la  Russie ,  lui  donner  les 
plus  vives  alarmes  et  exercer  de  terribles  repré- 
sailles, ne  songe  point  a  user  de  sa  force.  Elle  .étoit 


4l€    HISTOIRE  DES  TROIS  DÊMEMBBEMEKS 

T60U6  chercher  le  repos  :  on  le  lui  Ole  ;  elle  se  retire 
Elle  se  relire  sans  seservir  de  ses  armes,  à  moins  qa'dk 
n'y  soii  forcée  par  la  nécessité  de  se  défendre,  dde 
se  procurer  ce  doni  elle  a  besoin  pour  eUe  et  ses  nom- 
breux iroupeaui,  en  occupant  un  front  d'enyiroa 
cent  lieues ,  pendant  une  route  de  près  de  douze  oeat 
lieues  de  long. 

Les  préparatifs  de  ce  voyage  se  firent  avec  an  se- 
cret qui  en  déroba  la  connoissance  à  la  Russie.  Un 
peuple  nomade  marche  sans  autre  magasin  que  ses 
troupeaux,  qui  lui  fournissent  sa  boisson  et  une  par- 
lie  de  sa  nourriture.  Obligé  de  changer  souvent  de 
local  pour  se  procurer  des  herbages,  il  peut,  sans  au- 
cun soupçon,  s'approcher  des  frontières,  même  les 
dépasser,  avant  de  pouvoir  être  arrêté  par  les  dé- 
tacheraens  envoyés  contre  lui  :  c'est  ce  qui  arriva.  Ces. 
préparatifs  furent  favorisés  par  les  Cosaques  du  Jaïck, 
qui  éprouvoîent  de  la  part  des  officiers  Russes  Uà 
mêmes  vexations,  et  que  nous  allons  voir  ouverte- 
ment en  insurrection  sous  Pugatschef.  Du  reste,  cetttf 
émigration  s'exécuta  comme  toutes 'délies  des  peuples 
du  nord-est,  avec  cette  différence  cependant  que  les 
autres  venoient  en  Europe  pour  envahir  des  royaumes, 
détruire  et  remplacer  les  habitans,  et  que  celle-ci 
retournoit  à  sa  première  origine,  se  réunir  à  Fem- 
pire  qu'elle  avoit  quitté  à  la  fin  du  siècle  précédent: 
en  effet,  tandis  que  toutes  les  émigrations  connua 
s'étoient  faites,  du  nord-est  et  de  l'orient,  on  occident 
ou  au  midi,  celle-ci  est  la  seule  qui  rétrograde  d'o^ 
cident  en  orient. 
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Elle  se  partagea  en  plusieurs  colonnes  pour  tenir 
une  étendue  de  terrain  suffisante  à  la  nourriture  des 
troupeaux  ;  et  les  premières  quittèrent  le  Volga  le 
16  décembre  1770.  Ce  prodigieux  rassemblement 
dliommes,  de  femmes  et  d'enfans,  formé  de  plus  de 
quatre-i^ingt  mille  familles,  et  traînant  à  sa  suite  une 
immense  quantité  de  bestiaux,  fut,  après  quelques 
jours  de  marche ,  vainement  attaqué  par  les  Russes , 
continua  sa  route,  fut  quelquefois  obligé  d'employer 
la  force  pour  obtenir  le  passage,  et,  le  9  août  1771, 
parut  dans  le  pays  des  Eleuths,  aux  frontières  de  la 
Chine,  près  du  fleuve  Obi.  On  peut  calculer  sa  mar- 
che à  environ  cinq  lieues  par  jour;  diligence  qui  pa- 
roît  presque  incroyable,  quand  on  songe  à  tout  ce 
dont  il  étoit  composé  :  il  s'y  trouvoit  comme  prison- 
niers une  centaine  de  soldats  Russes,  ainsi  qu'un 
officier  appelé  Dudun,  qui  les  commandoit,  et  que 

-;  l'on  croit  cire  François  j  étrange  destinée  de  cet  offi- 
eiier,  d'être  mené  en  Chine  comme  esclave  d'un  Kal* 

'  ^ouck. 

Oubaché ,  pei>  après  avoir  quitté  le  Volga ,  avolt 
donné ,  en  Chine ,  avis  de  son  voyage  ;  et  les  pré- 
cautions^furent  prises  d'avance  pour  que  l'arrivée 
de  cette  nombreuse  peuplade  ne  fût  signalée  par 
aucun  désordre. 

L'empereur  de  la  Chine  fit  élever  des  fortins  et 
des  redoutes  dans  les  lieux  les  plus  importans ,  gar- 
der exactement  tous  les  passages  ,  amasser  les  appro- 

'    visionnemens    nécessaires.   Les  Kalmoucks  ,  reçus 

*    comme  d'anciens  sujets,  trouvèrent,  en  arrivant,  de 
Tome  /.*"*  27 
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quoi  se  loger,  senonnir  et  s'habiller;  ils  étoient  eioe* 
dés  de  faûgiies,  et  dans  un  extrême  délabrement  *.  A 
chaque  famille  fut  assigné  im  terrain  convenable ,  tant 
pour  les  pâturages  ,  que  pour  la  culture ,  à  laqoeDe 
on  voulut  qu'ils  s'adonnassent;  moyen  doux  et  bien- 
faisant pour  fixer  un  peuple  et  l'attacher  au  sol  qall 
laboure.  Oubaché  parut  k  la  cour  et  y  fut  reçu  et  traité 
avec  honneur.  Vingt  milleautres  familles Tartaresqui, 
lors  de  la  fuite  d'Amousanan ,  l'avoient  accompagné 
ous'étoient  dispersées  le  long  des  frontières  delà  Sibé- 
rie, suivirent  Fexemple  des  Tartares  du  Volga,  re- 
vinrent dans  leur  ancienne  patrie;  et  le  gouvernement 
de  la  Chine  parut  vraiment  paternel,  en  accueillant 
des  enfans  prodigues ,  que  de  longs  malheurs  rame- 
noient  enfin  sur  l'habitation  de  leurs  ancêtres. 

Catherine  ,  en  apprenant  leur  départ,  entra  dans 
une  juste  indignation  contre  les  officiers  Russes  qui , 
à  force  de  mauvais  traitemens,  les  avoient  poussés  à 
cette  extrémité;  mais  le  mal  étoit  fait,  et  il  n'étoit 
plus  possible  de  l'arrêter.  Dès  qu'elle  sut  par  où  ils 
dirigeoient  leur  route ,  elle  prit  des  mesures  pour  les 
réclamer  à  Pékin.  L'empereur  répondit  que  ces  peu« 


*  Ils  prirent  leur  route  parle  nord  de  la  mer  Caspienne  '.  une  partie 
longea  les  fronUéres  de  la  Sibérie,  ponr  gagner  vU  l>ord§  fertiles  d« 
la  riTÎére  dUrlisch  ;  l'antre  prit  sa  route  plus  au  midi ,  près  du  pays 
des  Usbecks^  pour  gagner  ensuite  celui  des  Éleaths,  sans  tnTerser 
les  déserts  de  Kohi ,  où  ils  auroient  manqué  de  subsistance. 

Us  perdirent  en  chemin  plus  du  tiers  de  leinr  population»  par  b 
Catigne ,  par  les  maladies  et  par  les  combats  qtiMls  furent  sooTent  obli- 
ges de  lirrer,  surtout  aux  Tartares  Tagaboods.  Us  n^étoient  que  qnilit 
cent  mille  bommeS;  en  arriTant. 
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pies  yenoient  reprendre  leurs  anciennes  habitations  ; 
qu'il  ne  pouvoit  leur  refuser^im  asile  ;  qu'au  reste ,  si 
on  Youloit  savoir  le  motif  de  leur  fuite ,  on  n'avoit 
qu^à  le  demander  à  ceux  qui  avoient  accablé  d'ou- 
trages et  d'injustices  ces  peuples  ,  leurs  chefs ,  et 
même  leur  khan.  Catherine ,  sans  espoir  de  les  rame- 
ner ,  fut  obligée  d'employer  quelques  corps  de  trou- 
pes légères  pour  couvrir  les  frontières  qu'ils  venoient 
de  quitter. 

4.^  Il  étoit  encore  heureux  pour  elle  que  l'aventu- 
rier fameux  qui  lui  donnoit  alors  tant  dînquiétude , 
n'eût  pas  su  profiter  du  mécontentement  des  Kal- 
moucks.  S'il  avoit  eu  l'adresse  de  lier  ses  intérêts  aux 
leurs,  la  parue  orientale  de  l'empire  se  fût  trouvée 
dans  le  plus  grand  danger.  Cet  aventurier  étoit  un  Ce* 
saque  du  Don,  trop  connu  sous  le  nom  de  Pugatschef^ 
tfoi  commença  par  être  un  brigand ,  et  dont  l'audace 
bien  dirigée  auroit  pu  détrôner  Catherine. 

Nous  allons  donner  d'abord  un  récit  abrégé  de  ses 
principales  actions  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'arriva  qu'a- 
près la  paix  deKainaragig ,  lorsque  la  fin  de  la  guerre 
permit  d'en voyer  contre  lui  des  forces  plus  nombreu- 
ses, et  des  troupes  disciplinées.  Examinant  ensuite, 
avec  quelque  détail,  et  sa  position,  et  ses  ressources^ 
et  le  mécontentement  des  peuples  qui  l'environ- 
noi^tit ,  nous  ferons  voir  quelles  terribles  alarmes  il 
devoit  inspirer  à  l'impératrice,  qui  n'avouoitpas,  mais 
qui  connoissoit  parfaitement  tous  les  vices  de  soa 
gouvernement.  La  mort  de  Pugatschef  peut  être 
regardée  comme  étrangère  au  démembi^ment  de  la 
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Pologne,  puisqu'elle  n'arriva  que  plus  d'un  an  après; 
mais  ce  qu'il  fil  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  plus 
encore  ce  qu'il  auroit  pu  faire ,  ayant  eu  une  in* 
fluence  directe  sur  la  guerre  que  nous  racontons  en  ce 
moment,  en  a  eu ,  par  conséquent,  une  très-mar>* 
quée  sur  le  démembrement  qui  la  termina,  et,  sous  ce 
poinl-de-vue,  fait  partie  nécessaire  de  notre  narration. 
Au  commencement  de  son  règne ,  Catherine  éta- 
blit à  Fétersbourg  une  de  ces  sociétés  économiques 
qui  commençoient  à  faire  du  bruit  en  Europe  ;  un 
des  Orlof  en  fut  nommé  président.  L'esprit  philo* 
sophique  universellement  i^épandu ,  et  auquel  Cathe- 
rine se  livroit,  au  moins  e/i  apparence ,  parce  qu'elle 
lui  avoit  conGé  le  soin  desa  renommée,  se  plaisoit  sur- 
tout à  agiter  les  questions  qui  tcnoientaux  grands  mots 
de  nature  et  à' humanité.  Catherine,  par  une  suite 
des  sacrifices  qu'elle  étoit  quelquefois  obligée  de  faire 
a  ses  prôneurs ,  eut  l'imprudence  de  laisser  proposer 
pour  prix  la  question  suivante  *  :  est-il  utile  à  la 
Russie  de  donner  la  liberté  aux  paysans  ?  et  sous 
quelles  conditions  doit-elle  les  affranchir  ?  B  suffit 
de  connottre  ce  qu'étoit  encore  le  paysan  Russe,  il 
ya  cinquante  ans  ,  pour  sentir  combien  cette  question 
étoit  prématurée.  Ces  hommes  machines,  qui avoient 
conservé  toutes  les  habitudes  de  la  barbarie,  saisirent 
violemment  l'espoir  d'une  liberté  qu'ils  ne  counoi»- 


♦  Le  prix  fat  adjugé  aa  dUcoars  d'an  François,  qui,  en  de'dda&t 
que  cet  affranchissement  scroit  utile,  ayouoit  cependant  qu'il  UWoh 
prendre  beaucoup  de  précautions  pour  le  temps  et  le  mode  de  l'af- 
franchissement. 
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soient  pas.  De  par  la  nature,  ils  étoient  et  se  crurent 
en  droit  d'anticiper  sur  Fayenir  :  les  insurrections 
devinrent  plus  fréquentes  ;  plusieurs  gentilshommes 
furent  massacrés  ;  et  il  fallut  se  hâter  d'efirayer  par 
des  supplices  ces  misérables,  que  l'on  avoit  égarés  avec 
le  nom  de  liberté. 

Pendant  ce  temps ,  le  cosaque  Pugatschef ,  après 
avoir  été  quelque  temps  soldat,  déserta,  entra  dans  une 
hande  de  voleurs,  fut  pris  avec  le  chef,  et  mis  aux  fers  à 
Gasan.  Enchaîné  parla  jambeavecunde  ses  complices, 
il  trouva  cependant  le  moyen  de  se  sauver.  Le  sou- 
venir du  danger  qu'il  avoit  couru ,  la  crainte  d'être 
repris  ,  le  forcèrent  de  se  tenir  caché  près  d'Oren- 
bourg ,  et  de  se  soustraire  même  aux  regards  du 
dernier  des  cosaques,  avec  une  timidité  qui  fut  remar- 
quée. Ce  qui  n'étoit  chez  lui  que  l'effet  naturel  d'une 
juste  frayeur,  fut  regardé  comme  une  affectation  ;  et, 
tandis  que  tous  les  aventuriers  s'élèvent  à  force  d'au- 
dace, celui-ci  nedut  ses  premiers  succès  qu'à  l'excès  de 
la  peur.  La  crédulité  naturelle  des  cosaques  leur  per- 
suada que  cefugitifsitimideétoitl'empei'eur  Pierre  III, 

échappé  à  ses  assassins;  un  autre  fugitif  qui  le  voyoit 
quelquefois,  accrédita  cette  erreur,  en  la  confiant  à 
quelques  personnes  comme  une  chose  mystérieuse. 
(7n  rassemblement  assez  nombreux  se  forma  autour 
de  lui  :  l'amour  du  merveilleux  lui  donna  des  prosé- 
lytes. Toutes  les  troupes  Russes  avoient  quitté  les 
bords  du  Jaïck  pour  se  rendre  aux  armées.  Pugat- 
schef  exerça  sans  obstacle  les  plus  grâpds  ravages , 
et,  profitant  du  mécontentement  des  paysans,  se  pro- 
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clama  leur  libérateur ,  prit  hardiment  le  nom  de 
Pierre  III ,  et  se  forma  avec  eux  une  armée  redou- 
table ,  au  moins  par  le  nombre  :  elle  Tétoit  en  effet 
par  les  secours  de  tout  genre  qu'il  trouvoit  dans 
les  campagnes.  Il  donna ,  parun  édit,  la  liberté  à  tous 
les  paysans  ;  et  leur  soulèvement  fut  subit  dans  un  es- 
pace de  plus  de  mille  vverstes,  entre  Orenboui^  etCa- 
San  :  bientôt  la  conta^on  s'étendit  au-dilà  de  cette  der- 
nière A  ille,  et  s'approcha  de  Moscou  '  ;  partout  oix  eUe 
pénétroii,  la  noblesse  fut  poursuivie  ou  massacrée;  les 
enfansnefurentpasépargnés;lesfemmes  furent  traitées 
avec  indignité  ^  :  on  vitdansun  pays  peu  cultivé,  et  chez 
des  peuples  à  moitié  sauvages ,  ce  dont  y  vingt  ans 
après ,  s^honora  un  peuple  civilisé  sur  un  sol  fertile  et 
peuplé  j  les  châteaux  incendiés  et  les  propriétaires  en 
fuite  ou  exterminés.  Les  plus  horribles  désordres  se 
commirent  avec  impunité ,  et  les  brigands  de  Pugat- 
schef  eurent  la  gloire  de  devancer  les  fameux  légis- 
lateurs qui,  dans  un  autre  pays,  quelques  an  nées  plus 
tard,  leur  auroient  accordé  les  honneurs  de  la  séance. 
Le  pays,  ainsi  dévasté ,  n'avoit  pour  défense  que  quel- 
ques soldats  invalides  qui  furent  dispersés  ou  qui  se 
joignirent  aux  révoltés. 

Pugatschef  n'avoit  en  lui  rien  qui  put  soutenir  le 
rôle  auquel  la  fortune  sembloit  l'appeler.  Joignant 

•  La  proTÎncc  de  Kiz-Novogorod,  l'une  des  plus  maltraitées ,  étoît 
limitropbe  du  gouyernement  de  Moscou. 

*  On  compte  plus  de  deux  mille  gentilshommes,  femmes  ou  ensuis, 
perdus ,  écrases  ou  bizarrement  suppliciés.  (  Lettre  du  résident  de 
France.)  L'abolition  des  corvées  étoit  promise  k  toos  ceux  qui  of- 
noient  part  à  ces  exécutions. 


V 
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le  ridicule  à  Patrocilé,  il  avoit  donné  à  ses  principanx 
officiers  le  nom  des  ministres  de  Pétersbourg  :  ils 
étoient ,  ainsi  que  lui ,  sans  moyens ,  sans  conduite ,  y . 
débauchés,  crapuleux ,  souvent  ivres  y  plus  avides  de 
pillage  que  le  dernier  soldat  ;  mais  il  commandoit 
une  espèce  d'hommes  armés  par  l'enthousiasme,  mais 
il  avoit  devant  lui  jusqu'à  Moscou  une  populatioanom- 
breuse  qui,  à  sodapproche,  seseroit  déclarée  pour  lui  '  : 
la  plus  grande  faute  qu'il  fit,  fut  de  ne  pas  marcher  droit 
sur  cette  ancienne  capitale.  Aa^eu  de  se  porter  sur 
Moscou,  il  alla  faire  le  siège  d'Orenbourg  ;  il  vouloit 
l'emporter  de  vive  force:  arrêté  par  le  gouverneur, 
qui  se  défendit  avec  opiniâtreté,  il  fut  contraint  d'en 
former  le  blocus.  Le  général  Carr*  fut  envoyé  contre 
lui,  et  abandonné  par  ses  troupes,  qui  se  réunirent 
à  l'ennemi.  Galitzia,  ayant  eu  la  même  commis- 
sion ,  fut  au  moment  d'éprouver  le  même  sort  :  son 
courage  en  imposa  à  sa  petite  armée  ^  prête  à  le 
quitter.  Il  attaqua  Pugatschef  et  l'obligea  de  le- 
ver le  siège  d'Orenbourg.   Un  lieutenant -colonel , 

>  Un  major,  expédié  pour  apporter  les  détails  d*un  ayantage  rem- 
porté sar  Pugatschef,  dit  k  Catherine  :  F'otre  Majesté  eH  heureuse 
qu'il  ne  se  soit  pas  jeté  dans.  Moscou ,  qui  fourmille  de  ses  partisans. 
Le  prbice  de  Volkonski,  qui  y  commandoit,  fut  forcé  de  diviser 
ses  troupes  dans  les  quartiers,  et  de  faire  placer  du  canon  pour  in- 
timider les  habitans,  impatiens  de  y.oir  arrivtr,  ou  au  moins  de 
seconder  Pugatschef.  En  trois  ans  de  temps,  on  compta  prés  de  huit 
mille  hommes  sortis  de  Moscou  pour  se  réunir  à  lui. 

*  Carr  ayoit  été,  en  Pologne,  un  âe%  plus  fameux  satellites  de  RepniQ^. 
et  chargé,  par  lui,  de  garder  Radziyill  a  Radom  :  il  n*accepta  qa*ayea 
répugnance  le  commandement  qn^on  lui  donna.  On  le  rendit  respon« 
sable  du  mauvais  succès  ;  et  Catherine  le  déposa  par  no  ukase  in- 
£imaaL  .  ji^^ 
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Michcison  ,  fut  chargé  ,  avec  quelques  compagnies 
<Ie  grenadiers ,  de  chercher  et  de  détruire  partout 
les  hordes  de  paysans  armés.  II  leur  livra  dix-s^t 
combats,  danslesquelsîl  en  détruisit  plusieurs  milliers; 
rigueur  nécessaire  peut-être,  mab  terrible ,  dans uq 
pays  où  la  population  ne  répondoit  pas  à  Pétendoe. 
PugatscheF  se  trouva  à  plusieurs  de  ces  combats  ; 
mais ,  toujours  monté  sur  des  chevaux  très-I^ers, 
favorisé  dans  sa  retraite  par  les  habitans  de  la  cam- 
pagne ,  averti  par  eux  de  toutes  les  dispositions  de 
Tcnnemi ,  toujours  sûr  de  lui  échapper,  il  passoît  ra« 
pidement  d\ine  horde  à  l'autre ,  ramaasoit  tout  ce 
qu'il  trou  voit  sur  sa  route,  commettoit,  chemin  fai- 
sant, de  nouveaux  désordres,  et,  au  milieu  même  de 
ses  défaites  ,  osa  se  porter  sur  Casan.  Il  ne  put  s'em- 
parer de  la  citadelle  ;  mais  il  fut  trois  jours  maître 
de  la  ville ,  pilla  les  maisons  ,  les  églises  ,  fit  pendre 
les  gentilshommes  qu'il  y  trouva  ,  et  finit  par  incen- 
dier la  ville  entière,  qui ,  à  l'exception  du  fort ,  n'of- 
frit plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Attaqué  sous  les 
murs,  il  soutint  un  combat  sanglant,  et  fut  forcé  de 
se  reiircr  du  côté  de  Saratof.  Cette  viJIe  étoit  le 
chef-lieu  d'une  colonie  de  cultivateurs  étrangers. 
Quatre  millo  hommes  prospéroient  dans  ce  nouvel 
éiablisscment ,  et  vivitioient  le  désert  que  Catherine 
leur  a  voit  concédé;  ils  n'a  voient  rien  à  démêler  avec 
Pugatschef ,  qui,  cependant,  brûla  leur  ville,  et,  après 
avoir  paru  d'abord  protéger  les  colons,  les  aban- 
donna à  la  fureur  de  ses  soldats.  Ce  fut  alors  que  la 
paix  étant  faite  avec  la  Turquie,  Panin  lui-même  ar- 
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riva  %  avec  des  troupes  réglées,  dans  les  provinces  que 
Pugatschef  occupoit  ou  inquîétoit  encore.  Il  publia 
contre  ce  scélérat  redoutable  un  manifeste  où,  en  pro- 
mettant une  récompense  à  celui  qui  le  livreroit  mort 
ou  vif,  il  nommoit  les  nombreuses  peuplades  qui  se 
joignoient  à  lui.  En  peu  de  temps,  presque  tous  les 
principaux  partisans  de  Pugatschef  furent  pris,  et  pé- 
rirent dans  les  supplices.  On  craignit  enfin  qu'il  ne 
trompât  toutes  les  recherches;  et  il  s'établit  une  négo- 
ciation suivie  avec  les  Cosaques  du  Jaîck,  pour  obte- 
nir d'eux  qu'ils  le  remissent  entre  les  mains  des  Rus- 
ses *.  Les  Cosaques,  pour  prix  des  services  qu'on  exi- 
geoit  d'eux,  exigèrent  aussi  la  confirmation  de  leurs 
privilèges  ^ ,  et  le  redressement  de  leurs  griefs.  Quant 
à  lui ,  se  méfiant  peut-être  de  quelque  trahison  ,  il 
voulut  gagner  Astracan  ;  mais  poursuivi ,  même  par 

■  Le  géoéral  Bibikof  Taroit  précédé ,  et  aroit  font  aei  ordres 
jusqu'à  dix-huit  mille  hommes.  Ce  fut  U  que ,  mourant  empoisonné , 
i]  écrivit  à  Fimpératrice  une  lettre ,  où  l'on  ne  put  distinguer  que  ces 

mots  :.  servir, ....  jusqu'à  la  mort famille.  Cette  lettre ,  celle» 

moins  lisible  encore,  qu'il  écrivit  à  sa  femme,  et  les  détails  de  su 
mort,  répandirent  dans  Pétersbourg  une  terreur  sombre;  et  les  ordres 
les  plus  sévères  furent  donnés  pour  étouffer  toute  relation  de  cet 
événement. 

*  Le  résident  de  France  avoit  déjà  mandé  à  sa  cour  qu'il  n'j 
anroit  pas  d'autre  moyen  de  s'emparer  de  lui ,  et  que  ce  seroit  par 
U  qu'il  finiroit. 

*  Leurs  principales  plaintes  portoient  sur  ce  qu'on  avoit  enré- 
gimenté comme  troupes  régulières  les  levées  faites  parmi  eux  ;  sur 
ce  qu'on  rctenoit  aux  armées  ces  régimens  depuis  sept  ans ,  tandis 
qu'aux  termes  de  leur  capitulation ,  chaque  corps  employé  pendant 
la  guerre,  devoitétre,  à  la  fin  d'une  campagne,  relevé  par  un  autre 
qui  lui  succède.  Ils  déclarèrent  ne  plus  vouloir  souffrir  la  prodigalité 
avec  laquelle  on  versoit  leur  sang  dans  toutes  les  guerres  d'un  em- 
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plusieurs  des  siens ,  sans  secours,  sans  vivres  ,  il  fut 
trouvé  dans  un  marais  formé  par  le  débordement  Aê 
Volga ,  pris  vivant ,  conduit  à  Casan  par  Suvrarof , 
pub  mené  à  Moscou ,  avec  cinq  de  ses  compagnon! 
Leur  procès  s'instruisit  ,  et  leur  sentence  de  moit 
s'exécuta  avec  un  grand  appareil. 

Dans  le  récit  rapide  que  nous  venons  de  faire ,  le 
lecteur  aura  déjà  été  frappé  des  moyens  qui  se  pré- 
sentoient  de  toutes  parts  autour  de  Pugatschef ,  et 
de  l'emploi  qu'en  auroit  fait  un  homme  moins  féroce 
et  plus  prudent.  Les  résidens  de  France  à  Péters- 
bourg  et  à  Tienne ,  en  étoient  aussi  frappés.  Leur 
attention  se  porta ,  pendant  plusieurs  années ,  sur 
les  plus  petits  détails  :  ils  en  rendoient  un  compte 
exact  dans  leurs  dépêches;  et  c'est  d'après  elles,  que 
nous  avons  rapporté  les  circonstances  les  plus  inté- 
ressantes de  ce  récit. 

1  .<*  Les  Cosaques  du  Don ,  parmi  lesquels  Pugat* 
schef  avoît  pris  naissance ,  de  tout  temps  avoient 
donné  de  fortes  inquiétudes  à  la  Russie,  et  s  etoient 
prêtés  à  la  séduction  de  tout  imposteur  qui  prenoit 
un  nom  célèbre  pour  jouer  un  rôle.  Chez  eux  s'éloîent 
formées  autrefois  les  révoltes  des  faux  DémétriuS| 
qu'ils  avoient  soutenus  avec  acharnement.  En  J  607, 
ils  se  forgèrent  encore  un  autre  fantôme  de  prince  du 
sang  des  czars;  et,  réunis  aux  Cosaques  deTurer,  ils 


pire  auquel  ils  ne  sVtoient  donnés  que  sons  des  condiiions  nos 
observées.  A  ces  plaintes ,  ils  en  joignirent  de  personnelles  contre 
Zachar  Cxcrnitcheff,  et  qui  furent  la  cause  ou  le  prétexte  de  si 
disgrâce. 


m 
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attaquèrent  lesnobles,  dont  ils  exterminèreotun  grand 
nombre.  En  1666,  Stenkorazin,  Cosaque  comme 
Pugatschef,  à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands, 
présenta  un  prétendu  fils  du  czar,  souleva  toutes  les 
contrées  vobines,  et  ne  fut,  quWec  bien  de  la  peine, 
pris  sur  les  bords  du  Don.  En  1708,  ces  mêmes 
Cosaques  se  réunirent  à  ceux  du  Ja]^  et  du  Téreck 
pour  soutenir  la  révolte  des  Strélitz  :  c'étoit  toujours 
parmi  eux  que  se  retiroient  les  esclaves  Russes  fugi-«. 
tifs,  et  beaucoup  de  déserteurs.  On  les  faisoit  ha- 
bituellement observer  par  un  corps  nombreux  de 
troupes.  On  prit  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes 
pour  joindre  à  l'armée  du  Danube  j  et  alors  cette 
nation  mécontente,  souvent  vexée  par  les  officiers 
Russes,  put  se  livrer  à  son  ressentiment^. 

a.^  Elle  le  pouvoit  d'autant  plus,  que  toutes  les 
peuplades  soumises  à  la  domination  Russe  avoient 
éprouvé  les  mêmes  vexations,  et  n'en  étoient  pas 
moins  indignées  que  les  Cosaques.  Les  Tartares  du 
Budziak,  ceux  du  Bielgorod,  qui ,  avant  la  prise  de 
Bender,  habitoient  au-delà  duNiester,  transportés 
ensuite  vers  le  Volga ,  étoient  dans  un  état  de  guerre 
presque  déclarée  contre  la  Russie  :  ils  ne  cherchoient 
que  l'occasion  de  se  venger  des  cruautés  exercées 
contre  eux  lors  de  leur  transmigration,  pendant  la- 
quelle ils  avoient  vu  massacrer,  sur  de  simples  soup- 


*  On  en  vit  une  prenye  en  1773.  Son  chef,  Ixhraïmow  traitoît  aTeo 
celui  du  Jaïck  ;  il  fut  surpris  et  arrêté.  La  confiscation  de  ses  biens  p 
malgré  le  pillage  qui  en  fut  fait  par  les  officiers  Russes,  monta  à 
plus  de  deux  millions  de  roubles. 
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çons,  six  descendans  des  sultans  Tariares,  avec  lemi 
femmes  et  leurs  enfans.  Les  Ttrtares  qui  entourmeot 
Casan  n'étoient  pas  dans  de  meilleures  dispositions. 
Les  Baskirs ,  subjugués  par  la  Russie ,  tandis  qa% 
prétendoient  n'éire  que  sous  sa  protection ,  ne  lô 
pardonuoîent  pas  d'avoir  élevé ,  pour  les  conteolr, 
beaucoup  de  forts  entre  Orenbourg  et  Casan.  Ik 
for  moien  tune  peuplade  d'environ  cent  mille  ^pnmes; 
ils  se  souvenoient  que  leurs  ancêtres  avoient  été  les 
compagnons  de  Gengis-Khan,  et  leur  fierté  alimentoit 
encore  leurs  désirs  de  vengeance.  Une  partie  de  ces 
Baskirs  s'étoit  déjà  déclarée  pour  Pugatscbef,  qd 
cherchoit  à  réunir  aux  Cosaques  du  Jaîck  les  Kir- 
gliis',  peuple  indépendant,  dont  la  politique  étoit 
de  pi]]er  tantôt  les  frontières  de  la  Chine ,  tantôt 
celles  de  la  Russie.  De  grands  mouvemens  se  faisoieot 
déjà  parmi  eux;  et  Catherine,  inquiète  s'ils  pren- 
droient  parti  pour  elle  ou  pour  Pugatscbef ,  leuravoit 
envoyé  des  émissaires  secrets,  chargés  de  sommes 
considérables,  pour  les  déterminer  en  sa  faveur.  On 
avoit  trouvé  chez  les  Tartares  de  Casan  des  amai 
d  armes  et  de  poudre;  et  le  jeune  Pulawski  avoit  sé- 
journé chez  eux  avant  d'aller  joindre Pugatscbef,  et  j 

»^ _  _  , . 

'  Catherine  y  ignorant  ou  feignant  d^ignorer  qu^ils  se  fassent  dé* 
clarés  pour  lui ,  avoit  tenté  de  les  engager  k  le  lui  livrer.  Ce  fat  cba 
eux  qu'il  fe  relira  ,  lorsqu'il  fut  forcé  de  lever  le  siège  d'Orenbonrg, 
et  qu'il  eut  fail  un  désert  des  environs  de  celte  place.  Le  prince  di 
Tcherba  lof  voulant,  en  1774»  ^^  saisir  des  principaux  défilés  du  piji 
des  Baskirs ,  fut  repoussé  ,  et  mandoit  i  Pétcrsboarg  quM  avfl* 
trouvé  une  résistance  qu'on  auroit  peine  â  vaincre. 

*  Les  Baskirs  et  les  Kirghis,  après  la  moi t  de  PugaUchef  >  0^ 
tinrent  une  amnistie  générale. 
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avoit  eu  des  iDtelligences  avec  la  femme  du  gouver^ 
neur  Russe.  Celles  de  ces  peuplades,  dans  lesquelles  ou 
ne  pouvoit  pas  observer  un  mécontentement  aussi 
marqué,  étoient,  ainsi  que  toutes  ces  nations,  trop  avi- 
des de  pillage,  trop  jalouses  du  reste  de  leur  liberté, 
pour  ne  pas  faire  craindre  qu'elles  ne  profitassent  de 
toute  occasion  qui  leur  présen  toit  l'espoir  de  l'un  et  de 
l'autre^etlerébident  François  à  Pétersbourg  compte^ 
dans  une  de  ses  dépêches,  vingt-sept  hordes  ou  peu- 
plades soulevées  contre  la  Russie  ou  n'attendant  que 
le  moment  de  se  déclarer  contre  elle. 

5.^  Au  danger  qu'annonçoient  lés  dispositions  de 
presque  tous  les  peuples  qui  formoient  les  frontières 
orientales  de  la  Russie,  il  faut  joindre  cdui  qui  se 
xnanifestoit  dans  l'intérieur,  non-seulement  par  cette 
révolte  de  paysans  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  mais 
par  le  soulèvement  qu'occasionnoit  la  fréquente  le- 
vée des  recrues,  toujours  plus  nombreuses  une  an- 
née que  l'autre ,  et  cependant  toujours  insuffisantes. 
Dans  plusieurs  villages,  à  l'arrivée  des  recruteurs, 
tous  les  paysans  en  état  de  porter  les  armes  se  sau- 
voient  dans  les  bois.  La  crainte  d'être  arrêtés ,  s'ils 
revenoient ,  les  tenoit  éloignés;  et,  réunis  aux  dé- 
serteurs qui  s'y  rendoient  de  tous  côtés,  ils  formoient 
des  bandes  redoutables ,  dignes  de  grossir  l'armée 
de  Pugatschef.  Enfin ,  Moscou ,  où  l'impératrice  sa- 
voit  que  son  gouvernement  n'étoit  pas  aimé,  où  étoit 
détenue  la  plus  grande  partie  des  prisonniers  confé- 
dérés, où  ces  anciennes  familles,  jadis  les  premières 
de  l'empire,  aujourd'hui  éloignées  des  grandes  char- 
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ges ,  du  service  même ,  écrasées  d^mposhions,  cooh 
munîquoienl  leur  mécontentement  aux  paysans ,  que 
la  peste  et  les  levées  laissoient  encore  sur  leuif 
terres,  Moscou  pouvoit  croire  ou  feindre  de  croire 
la  fable  de  Pierre  III ,  redivipua  et  ultor  ■,  et  secon- 
der les  progrès  de  l'imposteur,  même  eo  méprisant 
son  imposture  *. 

4.^  Tant  que  cet  imposteur  nWoit  songé  ç/Hl  son* 
lever  quelques  hordes  de  Tartares ,  il  avoit  pu  se 
flatter  de  se  donner  auprès  d'eux  pour  l'emperear 
Pierre,  et  croire  que,  pour  soutenir  l'illusion,  il  Im 
suffi  roi  t  de  rendre  son  accès  difficile,  d'exiger,  sui- 
vant l'usage  ancien ,  qu'on  se  prosternât  devant  lui, 
et  de  donner  sa  main  à  baiser.  Mais  bientôt,  dans 
ses  maniPesles,  il  parla  du  grand -duc;  il  annonça 
qu'il  ne  vouloit  que  le  mettre  sur  le  trône,  puisse 
retirer  ei  terminer  sa  vie  dans  un  cloître;  il  lui  faisoit 
preler  serment  par  tout  ce  qui  l'entouroit,  et  pn- 
blioit  qu'il  Tavoit  fait  redemander  à  la  cour  de  Pé* 
tersbourg.  En  efiet ,  deux  lettres  parvinrent  jusquf 
dans  celte  capitale  ;  la  première  étoit  adressée  ai 
grand -duc  et  au  sénat  :  on  y  rappeloit  comment 
Catherine  étoil  montée  sur  le  trône,  et  tout  ce  qm 
avoit  suivi  cet  cvcnement;  l'origine  de  la  guerre  ;  ses 
malheurs;  la  peste;  la  dépopulation;  la  ruine  des 


■  PngatAchef  6t  frapper  sur  uae  monnoie  Teffi^e  de  Pierre  UI, 
Avrc  celle  légende. 

*  Plus  de  deux  cents  habitans  de  Moscou  se  concertèrent  peu 
mller  se  réunir  à  Pugaischef  j  mais  ils  furent  arrêtes  ,  ramènes  et  n* 
goarensemeat  punis. 
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provinces;  les  déprédations  des  tribunaux:  cette  lettre 
fut  lue  dans  un  comité  secret  du  sénat  '.  Une  aqtre, 
également  forte,  dirigée  contre  les  désordres  du  gou^ 
vemement ,  fut  trouvée  sur  l'aulel  de  la  principale 
église  ;  usage  qui  avoit  long-temps  subsisté  en  Russie. 
Le  malheureux  qui  ne  pouyoit  obtenir  justice ,  dé-* 
posoit  ses  plaintes  dans  le  sanctuaire  de  la  Divinité  ; 
et  cet  appel  silencieux  à  la  source  de  toute  justice , 
étoit  ^ut-à-la-fois  un  acte  de  respect  et  un  acte 
respectable.  En  disant  au  souverain  qu'il  n'y  avoit 
point  sur  la  terre  de  force  légitime  h  lui  opposer,  il 
lui  rappeloit  que  lui-même  dépendoit  d'une  force 
suprême,  à  laquelle  il  reijdroit  compte  de  ses  injus- 
tices. Catherine  vit  avec  peine  renouveler  des  sou- 
Tenirs  qu'elle  cherchoit  vainement  à  effacer  :  son 
yisage  annonçoit  souvent  à  quel  point  elle  en  étoit 
affectée  ;  et,  plus  d'une  fois,  elle  laissa  échapper  dans 
son  intérieur  des  indices  d'humeur  et  d'inquiétude 
qui  ne  lui  étoient  pas  ordinaires.  Elle  fit  distribuer^ 
dans  Pétersbourg,  des  cartouches  à  la  garnison  ';  elle 
réitéra  la  défense  de  s'entretenir  de  ce  qui  regar- 
doit  le  gouvernement;  et,  par  une  contradictioa 
qui  peut  donner  une  idée  du  trouble  où  elle  étoit  *|' 


*  Klle  lui  aToit  été  enyoyëe  par  Catherine.  Le  sénat  répondit  par 
dea  protestations  de  séle  et  de  fidélité. 

*  Catherine  n'étoitpas  même  tranquille  sur  sa  garde,  dont  pl«sieara 
soldats  désertèrent  pour  aller  joindre  Pugatschef.  Un  d'eux,  d'un* 
naissance  au-dessus  du  common y kissa ,  en  partant,  un  écrit,  dans 
lequel  il  dédaroit  qu'il  alloifc  trouver  son  ▼éritable  maître,  et  que 
toute  la  garde  en  feroit  autant ,  si  elle  le  pouyoit. 

*  Elle  gToit  d*abor4  plaisanté  atcc  Voltaire  sur  Us  oUifSf  trèS" 
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elle  publia  un  ukase  pour  prévenir  le  pubUe  contre 
l'imposture  de  Pugaischef ,  et  livra ,  par  conséqueot, 
k  la  discussion  de  la  société,  ce  dont  elle  auroit  yonla 
qu'on  ne  parlât  pas.  Enfin  elle  crut,  à  force  de  pré- 
cautions j  parvenir  à  empêcher  que  le  grand-duc  n'e&t 
connoissance  du  serment  qui  avoit  été  prêté  en  a 
faveur.  Cétoit  surtout  dans  Moscou  qu'elle  craignoit 
le  premier  eSet  des  succès  de  Pugatschef  :  die  j 
avoit  fait  transporter  en  toute  hâte,  sur  des  tratiiteuX| 
quatre  régimens  d'infanterie,  trois  cents  hommes 
d'artillerie  ;  et  un  régiment  de  hussards .  cantonné 
k  une  grande  distance,  s'y  étoit  rendu  en  sef^joors, 
achetant  sur  la  route  de^fvhevaux  pour  remplacer 
ceux  qui  ne  pouvoient  soutenir  cette  marche  forcée. 
5."*  Ces  moyens  auroient  été  insuf&sans,  si  Pugat* 
schef  avoit  su  profiter  de  tous  les  siens.  Plus  de  qua- 
rante raille  hommes  étoient  à  sa  disposition  ^  on  ne 
savoit  pas  jusqu'où  ce  nombre  pouvoit  s'accroître, 
au  milieu  de  tant  de  peuples  disposés  à  se  joindre  k 
lui.  Il  donnoit  une  paie  dotible  aux  déserteurs  des 
rcgimens  envoyés  contre  lui.  Tous  ceux  qui  Fauroient 
suivi  jusqu'à  la  fin,  ne  dévoient  jamais  être  assujettis 
qu'à  des  impôts  très-modiques.  On  ne  savoic  pas  com- 
ment il  se  procuroit  du  numéraire;  mais  il  payoit  en 
monnoie  Turque  *  ou  en  ducats  de  Hollande.  Il  avoit 


occupés  et  un  voleur  de  grand  chemin,  qui ,  pour  egrayr  Us  paysams, 

prend  tantét  le  nom  de  Pierre  IJI,  tantôt Mais,  dans  d^autrcf 

lettres  de  1 778 ,  elle  en  parloit  bien  di£FéremineDt ,  et  notamment  daoi 
une  du  34  août,  où  elle  dit  :  Pugatschef  m'a  donné  du  JU  a  f 
tordre  cette  armée. 

*  En  sulunins,  estimcg  dix  francs  de  France,  en  karagroocli» 


DB  liA  TCOLOGVE.  —  I,IVKE   IV.  455 

iiiit  parUr  deux  agens,  pour  s'entendre  avec  les  Tarta- 
resdu  Casan,  avec  ordre  de  pénétrer,  s^ilsle  pouvoient, 
jusqu'à  Constantinople ;  et,  pendant  ce  temps,  il  oe«- 
cnpoit,  ou  par  lui-même,  ou  par  les  nations  dont  il 
pouvoit  disposer,  l'immense  terrain  qui  est  entre  To- 
bolsk  et  Casan,  et  répartissoit  entre  ses  troupes  prés 
de  cent  pièces  de  canon  dont  il  s'étoit  emparé. 

6.*  Malgré  les  nombreuses  fautes  commises  par 
un  homme  incapable  de  mettre  à  profit  tout  ce  que 
la  fortune  faisoit  pour  lui ,  il  causoit  journellement 
à  la  Russie  des  pertes  irréparables.  Outre  les  revenus 
qu'elle  tiroit  de  ses  mines,  et  qu'il  intercepta  dans 
beaucoup  d'endroits ,  palticulièrement  en  Sibérie , 
dans  d'autres  il  enleva  tous  les  ouvriers  '  ou  détruisit 
et  combla  les  mines  mêmes.  Six  des  principales  mîitaa 
de  la  couronne,  soit  de  fer,  soit  de  cuivre,  furent 
mises  par  lui  dans  un  état  qui  ne  permettoit  pas  de 
les  rétablir  de  long- temps  :  celles  des  particuliers  ne 
furent  pas  mieux  traitées;  et  des  haras  entiers  furent 
enlevés  en  présence  des  propriétaires,  réduits  à  l'im* 
possibilité  de  se  défendre '• 

Carr ,  envoyé  d'abord  contre  lui  avec  un  foible 
corps  de  quatorze  cents  hommes,  en  a  voit  vu  sept 
cents  déserter  à  l'ennemi,  quoiqu'il  eût  fait  pendre 


•ttiméft  Boit  francs  I  et  tn  abrat,  eflimtff  qnatom  toM.  (Lettn 
ds  Smbatier.  ) 

■  CtUet  du  comte  de  Strogioaf  furent  enti^ment  dëgradëet.  Le 
comte  de  Sclrawalof  perdit  dans  les  siennes  pins  de  cent  mille  roubles. 

•  Le  haras  du  comte  de  Soltikof  fnt  enlevé  en  entier  :  il  j  avoit 
plus  de  cinq  cents  chevaux. 

Tome  !.•'  a8 
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deux  brigadiers  arrêtes  dans  leur  désertion  * .  On  «vott 
éié  obligé  d'envoyer  des  corps  (dus  nombreux  :  ib 
ayoient  été  portés  jusqu'à  quatorte  mille  hommes. 
On  tira  trois  régimens  de  Sibérie  ^  tant  pour  marcher 
contre  lui  que  pour  couvrir  les  environs  d'Ekaie* 
rinbourg,  et  on  en  tira   trois  autres  de  PoUigne; 
ce  qui  peut  faire  juger  de  l'épuisement  de  l'annie, 
qu'on  affoibKssoit  dans  un  pays  ennemi ,  oii  elle  avoit 
peine  à  se  soutenir.  La  bdle  défense  du  commandant 
d'Orenbourg  avoii  été  trèsHitile  ;  elle  avait  prooTé 
en-méme-temps  ce  qn^  devoit  craindre  dfitdiitpn 
sitions  des  babitahs ,  dont  il  s'éloit  vu  forcé  de  faire 
pendre  un  grand  nombre,  qui  lui  «voient  endoné 
plus  de  soixante  pièces  de  canon.  Dans  phiÂetirs  par- 
ties de  l'empire,  il  fialloit  poursuivre  avec  la  même 
sévérité  les  partisans  de  Pugatscbef;  mais  la  quan- 
tité   d'exécutions  répandoh  la   terreur   parmi   le 
peuple,  et  annonçoit  celle  du  gouvernement  :  cette 
guerre  enfin  se  faisoit  de  part  et  d'autre  avec  uo   | 
acharnement  qui  tenoit  de  la  férocité.  Les  soldau 
Russes  avoient  l'ordre  de  ne  pas  faire  de  quartier 
aux  rebelles;  ot  ceux-ci  faisoient  soufirîr  à  hnrs  pri- 
sonniers des  tourmens  affreux. 
Cet  homme,  que  le  hasard  semMoit  avoir  jeté  sur 


*  Un  major  Rosse  osa  dire  à  Michdson  que  ses  ^reiudien  ■• 
marcberoienl  pM  contre  lenr  emperenr  :  Michelsmi  lai  cun  la  têu 
d'un  coopde  pistolet.  Quelques  joars  auparavant ,  quatre  offiders 
avoient  désw té  avec  quarante  soldaU  9  neuf  avoîent  été  repris  et 
roués.  Aussi  »  quand  on  annon^it  à  Pugatselief  que  de  oourcaax  1 
régimens  marchoient  oontre  hàibon,  disott-il,  U  moitié  m*  tv 
ifira  h  battre  tautir. 
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lia  ralie  tbéâlre,  joignoit  k  beaucoup  de  bravoure 
des  taleos  militaires  qu'on  u'auroit  pas  attendus  de 
lui.  Galimn  fut  étouné  des  dispositions  qu'il  lui    . 
yit  faire  en  plusieurs  occasions,  notamment  lors- 
qu'il voulut  secourir  Orenbourg.  Pugatschef  avoit 
détaché  neuf  nxiUe  hommes  de  Farmée  qui  faisqit 
le  siège ,  et  les.  ayoil  distribués  dans  des  lignes  trèfc- 
fortes.  Attaqué  par  Galitain,  il  opposa  long-temps 
la   plus    vigoureuse  résbtance;  et,   contraint   de 
se  retirer,  il  ne  put  être  poursuivi  :  sa  troupe  se 
divise  tout-à-coup  et  disparut,  ainsi  que  son  dicll 
Il  avoit  étabK  parmi  ses  soldats  ime  sorte  de  disd- 
ptioe  solidaire  :  ils  étoient  partagés  par  dixaines,  et 
chacun  de  ceux  qui  composoient  une  diaaine  étoit 
responsable  des  délits  coqimb  par  un  d'eux.  Ils  Soient 
Inen  ^jé»  ;  il  leur  donnoit  cinq  roubles  par  mois  ^ 
c'e^-*9-dire,  à*peu*près  ledouble  de  la  pajedes Russes  : 
mais,,dens  son  armée. et  dans  tout  le  pays  qu'il  oocu* 
poit,  l'eau-de-vie  se  vendqit  pour  son  compte;  ce 
qui  Iiû  faisoit  rentrer  la  mafenre  partie  de  Fargent 
qu!il  dislribuoit.il  avoit  établi  dans  ses  finances  tout 
l'ordre  que  sa  .position  pofivoit  comporter  :  il  lui» 
manqua ,  heureusement  pour  Catherine ,  l'esprit  d^ 
conduite  qvti  lui  auroit  donné  une  force  réeUe.  En 
secondant  la  fureur  des  paysans  contre  l|i  noblesse^ 
il  éloigna. de  Itii  cet  ordre  entier,  dans  lequel  il  y  avoit 
uagrand.nombre  dé  mécontens.  Le  jeune  Pulavfski^ 
irae  le  désir  de  venger  sa  patrie  avoit  amené  auprès 
dt  lui ,  le  quitta  avec  herreur,  quand  il  vit  la  eruauté 
dMiil  usoit  envers  lés  nobles.  Pugatschef  senût  alors 

28* 
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le  tort  qu'il  avoit  eu  :  il  oral  le  réparer,  ea  publiant 
un  nouveau  manifeste,  dans  lequel  il  dit  qu^il  sui- 
voit  toujours  sou  dessein  de  rendre  la  liberté  à  la 
nation  5  mais  qu'après  avoir  détruit  les  privilèges  de 
la  noblesse,  il  s'étoit  aperçu. que  le  peuple  n'en  étoit 
que  plus  malheureux;  qu'il  vouloit  affranchir  en 
méme-lemps  les  différens  ordres  de  PEtat ,  diaaser 
l'usurpatrice ,  et  couronner  son  £ls.  Il  étoit  trop  lard 
pour  changer  de  langage;  et  Fauteur  de  tant  de  malr 
heurs  ne  pouvoit  inspirer  de  confiance ,  en  parlant 
dliumanité^ 

Il  perdit  de  même  l'avantage  de  ses  prétendues 
dispositions  en  faveur  du  grand-duc ,  par  la  ridicule 
absurdité  de  se  donner  pour  Pierre  III  ;  et  o^endant 
nous  venons  de  voir  dans. quelle  inquiétude  étoît 
Catherine.  Le  résident  de  France  mandoit  k  celte 
époque  :  a  personne  ne  parott  s'occuper  du  grand- 
y>  duc.  Si  l'impératrice  n'est  pas  aimée,  il  faut  que 
>  son  fils  soit  peu  estimé  ;  car,  malgré  indisposition 
y>  générale  que  l'on  remarque  contre  la  mère,  on 
))  ne  vante  point  les  qualités  du  fils.  Il  paroU  qu'on 
1^  en  espère  peu  ;  et  c'est  peut-être  une  des  causes  qui 
3i>  s'opposent  k  une  révolution ,  ou  qui  la  retardent  )>. 

£n  fondant  ses  espérances  sur  ce  retard,  ou  même 
sur  cette  opposition,  Catherine  n'en  ressentoit  pas 
moins  les  gènes  de  tout  genre  que  faisoient  naître  de 
pareilles  circonstances  :  il  lui  étoit  impossible  de  re- 
garder sur  la  carte  les  contrées  sur  lesquelles  s'éten^ 
doient  ses  vastes  projets,  sans  rencontrer  en-métod- 
temps  toutes  celles  où  tant  d'obstacles  dévoient  ea 
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arrêter  l'exécution  ;  et  quand  elle  auroit  voulu  se 
dissimuler  à  elle  -  même  tous  ces  obstacles ,  ils  lui 
ëtoient  fréquemment  rappelés  par  la  généreuse  vé- 
racité de  quelques  oflBciers-généraux,  et  notamment 
de  Romanzoff ,  qui  se  plaignoit  de  ce  qu'elle  vouloit 
qu'il  pénétrât  jusqu'à  Constantinople  avec  une  armée 
incomplète ,  mal  payée ,  sans  discipline ,  sans  maga- 
sins, et  diminuée  tous  les  jours  par  la  désertion  et 
les  maladies.  Commencée  sous  de  tek  auspices,  la 
campagne  de  1771  ne  présentoit  pas  un  succès  ca- 
pable de  contre- balancer  les  désordres  intérieurs  de 
l'empire.  Au-dehors,  rien  n'étoit  encore  arrêté  entre 
les  trois  cours  sur  le  démembrement  de  la  Pologne; 
et  si  les  Turcs  reprenoient  l'avantage ,  si  même  ils 
n'avoient  pas  de  revers  décisifs ,  chacune  d'elles  pou- 
voit  d'autant  plus  revenir  à  un  plan  moins  inique, 
que  les  deux  impératrices  étoient ,  par  des  motifs 
diSerens,.  persounellement  opposées  au  démembre- 
ment. 

Mais,  chez  les  Turcs,  Faffoibnssement  général  de 
ce  qui  constitue  un  État,  surtout  dans  la  partie  mi- 
litaire^, ne  présentoit  aux  observateurs  que  la  déca« 


*  Ce  qni  manquoit  aux  Turcf,  cVtoit  U  yoloDië  de  s'instruire,  c^ëtoH 
dVn  sentir  la  nécessité.  Le  baron  de  Tott  étoit  Tenu  &  hout  d'obtenir 
Rétablissement  d'une  école  d'artillerie:  ittrouvoît  parmi  les  jeunes  élèret 
intelligence  et  activité  ;  mais  le  nombre  des  élèves  n'augmentoit  pas. 
L'ambassadeur  Fran9ois  mandoit,  dans  Thi  ver  de  1771  :  «  Tott  est  par- 
si  Tenu  à  faire  tirer  trois  coups  par  minute;  racclamation  a  été  générale, 
a  et  l'école  reste  déserte.  11  parott  constant  qu'il  y  aura  au  moins  dit 
»  prêtes,  pour  la  campagne  procbaine,  cent  cinquante  pièces  de  canon, 
»  entre  quatre  et  huit  livres  de  balles ,  montées  sur  des  aflfùu  k  notre 
9  manière ,  et  par  conséquent  aussi  aisées  à  conduire  qu'à  sfFrir*- 
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denced'uD  empire  demies  ressources  ifévanoakscnèÉii 
tous  les  jours  ;  61 ,  pour  chercher  en  hii  la  possiinfité 
de  se  défendre  dans  la  campagne  qui  alioît  Couvrir, 
il  falloit  moins  calculer  la  forcé  des  moyens  qmf  pon- 
Toieni  lui  rester  encore ,  que  la  foiblesse  d'un  eouemi 
qui  Touloit  outre-passer  les  siens. 

Cette  foiblesse  fot  Lien  évidenie  dans  PArdûpd, 
oit  la  flotte  Russe  ne  fit,  en  1771 ,  aucune  lentadre 
importante,  quoiqu'dle  e&t  été  destinée  à  exéeuter  les 
plus  grands  projets.  An  mois  d'avril ,  elle  consistoit 
en  huit  vaisseaux  de  guerre,  six  frégates  et  vibgt-quatre 
gros.b&timens  de  transport,  presque  tous  Anglois, 
dix-huit  bâiimens  Ragusains,  un  grand  nombre  de 
petits  bft  timens  Grecs,  et  six  millehotnmeb  de  troupes 
réglées.  Ces  batimens  Grecs  n'étoient ,  pour  h  plu- 
^part,  que  des  corsaires,  à  qui  on  vendoit  le  droit  de 
porter  le  pavillon  Russe.  Très -bons  pour  tout  ce 
qui  tenoit  à  une  guerre  de  pirates,  ils  ne  convenoient 
point  pour  une  grande  expédition  ;  ils  l'auroient  plu- 
tôt évitée:  aussi  ne  furent-ils  que  de  véritables  forbans 
qui  infestèrent  FArchipel,  et  contre  lesquels  Qrlof 
fut  quelquefois  obligé  de  prendre  des  précautions. 
Trois  cents  Albanois  désertèrent  l'escadre  Russe  pour 
se  joindre  à  quelques-uns  de  ces  forbans ,  s^empa- 


%  Le  grand-seigneur  a  été  loi-méiiie  en  pnblic  roîr  «ne  ipremre  des 
»  canons  et  des  canon  niera,  et  a  témoigne  la  plna  wire  aatiaCaction 
a  de  la  célérité  avec  laquelle  les  pièces  ont  été  servies  ;  mais  Tott 
a  n'a  pas  paru  devant  loi,  soit  que  Sa  Hantasse  n^H  pas  vonin  se 
a  mettre  dans  le  cas  de  distinguer  si  publiquement  un  chrétien ,  soit 
a  qu*il  ne  fallût  s'en  prendre  qu'à  la  jalousie  des  minisires  Otto* 
a  manta. 
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rèrent  de  deux  bâtnneDS  de  transport,  désolèrent 
plusieurs  tles ,  eo  y  paroissant  sou^,  pavillon  Russe  ; 
et  Oriof  finit  par  envoyer  partout  Tordre  de  faire 
main-basse  sur  eux  \  L'expérience  de  Tannée  pré- 
cédente lui  avok  appris  combien  peu  il  falloit  comp- 
ter sur  les  Grecs.  Il  chercha  cependant  h  en  attirer 
un  grand  nombre  dans  TÛe  de  Paros  (où  il  fixoit  leur 
rendez-vous),  en  leur  présenunt  l'aspect  d'une  solde 
considérable*;  mais  il  n'avoit  plus  le  secours  des  of- 
ficiers de  la  marine  Augloise  qui  l'avoient  conduit 
dans  sa  première  expédition.  Sa  dureté ,  son  orgueil- 
leuse présomption ,  éloîgnoient  de  lui  les  principaux 
chefs  de  son  escadre*  :  il  étoit  réduit  à  lui-même;  et 
Orlof ,  réduit  k  lui-même ,  n'étoit  plus  qu'un  homme 
fort  ordinaire,  à  qui  la  nature  a  voit  donné  une  grande 
force  physique,  et  refusé touteénei^e  morale.  Incji- 
pable  de  former  un  grand  projet,  il  l'étoit  encore 
plus  de  l'exécuter  personndlement  avec  vigueur, 
a  Jamais,  mandoit  le  résident  de  France  ^,^  aucun 
»  homme  n'a  été  tué  à  son  bord.  Il  parle  de  gloire; 
x>  mais  toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  d'attaquer, 
)»  il  a  toujours  eu  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  se 


'  Lettre  du  miDistre  François  à  ConfUntînople,  dn  3  d^cembr*  1 77 1* 

*-  Il  ayoit  £iit  répandre  des  biUets  sur  tontes  les  c^tes ,  et  pro- 
mettoit  ans  patrons  ^i  loi  améneroient  des  Grecs ,  nn  seqoin  Véai- 
tien  par  chaque  homme. 

**  Û  étok  en  mplure  onrtrte  aTftt  Spiritof ,  k  qui  îlaToit  apporté 
Tordre  de  Sain t* André ,  ordre  de  lyvenr ,  Undis  que  lui  s*étoit  fiiis 
nommer  grand^croiz  de  Tordre  militaire  de  SaintrGeoiKf s ,  oomm* 
poor  s^attribner  le  snccés  de  1770. 

4  Lettre  de  Constantinople ,  3  août  1771. 
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Je  trouver  au  combat  ;  îl  n'a  eu  aucune  part  à  celm  de 
30  Tcbesmé,  et  quitu  le  vaisseau  amiral  pour  monter  ^ 
»  sur  des  frégates,  qui  ne  virent  que  de  loin  Fincendîe  * 
»  de  la  flotte  Turque.  A  Fezpédition  de  Ténédos,  il 
)>  abandonna  111e  à  la  première  nouvelle  du  dëbar-  - 
}»  quement  des  Turcs.  »  Il  joignoit  à  cela  une  pro^ 
fonde  ignorance  sur  la  position  géographique  de  dif- 
férentes lies  de  l'Archipdy  spéôalement  celles  de  la 
mer  de  Marmara,  dont  les  ports  lui  eussent  offert  un 
asile  en  cas  d'accident. 

La  disette  d'argent  se  fit  aussi  sentir.  H  a  voit,  au 
nom  de  l'impératrice,  ouvert  des  emprunts  à  Gènes  et 
k  Venise;  mais,  soit  que  la  sagacité  de  ces  deux  viUes 
commerçantes  eût  découvert  la  pénurie  des  finances 
Russes,  soit  qu'elles  sentissent  qu'il  seroit  impolitiqne 
k  elles  d'aider  une  puissance  redoutable  à  s'emparer 
de  Constantinople,  les  deux  emprunts  manquèrent; 
et  Orlof,  après  avoir  menacé  Candie  et  la  Morée, 
finit  par  faire  une  tentative  sur  Lemnos,  et  par  s'ap- 
procher inutilement  des  Dardanelles. 

Tott  et  l'ambassadeur  François  *  faisoient  k 
Constautinople  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour 
mettre  les  Dardanelles  à  l'abri  d'une  attaque.  Tout 
ce  qu'ils  disoient  à  ce  sujet ,  étoit  r^ardé  comme 
l'eSct  d'une  terreur  exagérée;  et,  cependant,  il  n'y 
avoit  pas  en  tout  deux  mille  hommes  pour  la  dé- 
fense des  côtes  et  des  batteries  :  encore  le  capitan-pacha 
n'étoit-il  pas  maitre  de  cette  troupe  peu  disciplinée , 


Saint-Priest. 
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elles chiteaux  n'étoient-ils gardés  que  par  des  gens  da 
pays,  qui  demaodoient  souvent  sans  succès  les  mu- 
nitions nécessaires.  Un  officier  François  envoyé  par 
Tambassadeur  en  fit  des  reproches  au  pacha  ;  celui-ci, 
pour  toute  réponse,  le  pria  de  n'en  point  parler'. 
Moldosangi  (c'étoit  le  nom  de  ce  pacha)  craignoit 
que  ses  rapports  ne  fussent  en  contradiction  ou- 
verte avec  ceux  de  l'ambassadeur  de  France  :  il  eut 
l'audace  d'écrire  à  Constantinople,  «  que  le  grand- 
»  seigneur  pou  voit  être  tranquille  ;  que  tous  les  vais- 
j>  seaux  de  l'Europe  se  réuniroient  en  vain,  et  né 
»  réussiroient  jamais  à  pénétrer  dans  le  canal  y>.  Ce 
langage  fanfaron  ne  manque  jamais  d^étre  cru 
ici  au  pied  de  la  lettre,  dit  l'ambassadeur,  qui ,  dans 
une  autre  dépêche,  ajoute  '.je  ne  cesse  de  recom- 
mander la  vigilance  sur  le  point  des  Dardanelles, 
mais  sans  Pespérance  d'améliorer  beaucoup  les 
défenses  actuelles.  Les  Turcs  n'en  sapent  pas,  et 
ne  veulent  pas  en  savoir  davantage,  et  on  ne  peut 
établir  aucune  assurance,  qu*une  tentative  des 
Russes  ne  réussiroit pas,  c'est-à-dire,  que  le  sort 
de  ce  grand  empire  dépend  d'un  coup  de  vent ,  et 
nous  sommes  dans  cette  situation  depuis  quinze 
mois  *. 

Ce  fut  contre  de  tek  ennemis ,  dont  la  présomp- 
tion étoit  égale  à  la  nullité ,  que  vinrent  échouer  les 
grands  projets  d'Orlof  j  ou  plutôt ,  ce  fut  contre  eux 

■  Cest  i  c[Qoi  l'officier  se  refusa. 

*  LcUre  de  l'amliaisadciir  François  9  a6  octobre  1771. 
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que  n'osa  pas  même  se  prëseoicr  cet  homme  qui 
devoît  signer  la  pm  sous  les  murs  du  sérail  '•  Apifl 
avoir  perdu  quelques  bàtimeas  devant  Liemnoi  il 
r^égrepont,  mais  surtout  après  avoir  penki  dutemps, 
il  voulut  s'approcher  des  DardaueUea  :  eoDirané^ 
par  les  vents ,  il  ne  put  même  menacer  qu'un  des 
châteaux  ;  et  le  3  novembre ,  il  reprit  la  route  de 
l'Archipel  avec  toute  sa  flotte  y  composée  alors  de 
soixante-fiix  voiles  ^.  Peu  de  jours  après ,  U  perdit  uoe 
frégate  de  36  canons,  qui  échoua*  Avant  qu'on  ea 
eût  retiré  tout  l'équipage,  les  Turcs  vinrent  y  mettre 
le  Feu,  et  emmenèrent  en  esdavage  le  capitaine 
et  vingt  hommes  qui  y  restoient  encore.  Un  vaisseau 
de  6o  canons  eut  le  même  sort  :  l'équipage  Ait  sauvé  ; 
mais  le  corps  du  b&timent  fut  incendié  à  la  vue 
d'Orlof ,  qui  ne  fit  ou  ne  put  faire  aucime  tentative 
pour  le  sauver. 

Pendant  que  sa  présomptueuse  ignorance  termi- 
noit  si  honteusement ,  dans  1'Â.rchipd ,  une  campagne 
inutile  et  ruineuse,  la  politique  Russe  ne  tiroit  pas  un 
meilleur  parti  des  troubles  qu'elle  avoit  suscites  en 
Egypte  et  en  Syrie.  Quelque  afibiUie  que/ât ,  dam 
ces  contrées,  la  puissance  Ottomane,  les  progrès  de* 
pachas  ou  des  beys  révoltes  étoient  peu  sensiUes.  Le 

■  A  la  fin  de  la  campagne  prëcëdente ,  Catherine  nvoîl  plasicnn 
fois  patlé ,  non-feulement  k  tes  ministres ,  mais  à  tons  cenx  (jnî  Tap- 
procîioient,  comme  ai  elle  eût,  d*nn  moment  à  Tau  ire,  attenda  b 
noavelle  du  traite  signé  par  Orlof  à  Constantinople.  Les  plus  bm>- 
dérés  disoient  modestement  qu'il  se  feroit  dans  PArcliîpd ,  maïs  à 
bord  du  yaissran  amiral. 

*  Lettre  de  Constantinople,  i8  noTcmbre  i^^t. 
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(Jus  grand  tort  qu'ib  firent  à  Constantinople  %  (îit  de 
{prohiber  rigoureusement  tout  chargement  de  riz  et  de 
Ued  pour  cette  capitale  ;  et  du  reste ,  la  guerre  qui 
3e  fit  dans  ces  provinces ,  n'eut  pour  résultat  que  du 
sang  répandu ,  descruautéaetdes  vengeances inouies  y 
exercées  réciproquement,  et  la  dévastation  d'un  beau 
pays.  Ceux  qui  avoîent  compté  sur  de  puissans  se- 
cours de  la  part  de  la  Russie  durent  apprécier  alors , 
k  leur  juste  valeur ,  ces  perfides  espérances  données 
par  une  puissance  étrangère,  qui,  loin  de  pouvoir 
diriger  leur  insurrection,  n'avoit  même  pasdequoila 
solder.  Le  peu  de  partqu'Orlofyprit*,  feroit  croire 
qu'il  auroit  eu  des  ordres  secrets  d'abandonner  ces 
malbeureuses  provinces  à  elles-mêmes.  La  Porte  en 
triompba  sans  peine  ,  et  Ali-Bey  paya  de  sa  vie 
la  révolte  dans  laquelle  sa  crédule  ambition  l'avoit 
entraîné. 

Les  premiers  succès  obtenus  en  Géorgie,  n'eurent 
pas  une  issue  plus  heureuse.  Tottleben ,  qui,  dans  la 
campagne  précédente,  avoit  eu  plus  de  succès  que  de 
revers,  ne  put  rester  en  Arménie.  Son  armée ,  con- 
sidérablement cUminuée ,  ne  recevoit  aucun  renfort. 
Les  secours  qu'il  avoit  trouvés  d'abord  dans  l'intérieur 
du  pays ,  non-seulement  lui  furent  retirés  ;  nais  il 
compta  bientôt  an  nombre  de  ses  ennemis  plusieurs 

*  La  yiDe  ne  dalses  approTUionnemeiift  qii'aaz  Taisseaux  FraD9oisj 
qui,  maigre  les  pirates  Grecs  et  les  corsaires  Russes ,  na  cessèrent 
i^j  maintenir  Tabondance. 

*  Ce  ne  Int  qn^an  mois  d^ayril  177^9  qne  cinq  bâtimens  Russes 
portèrent  en  Égjpte  de  foibies  secours^  qui  se  bornèrent  à  qnelqnsi 
BumhSons  de  guerre. 
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princes  qiû  d'abord  fl^étoient  armés  pour  lui  :  3  fSit 
obligé  de  faire  une  retraite  difficile  et  qui  lai  fit  per- 
dre le  fruit  de  ses  premiers  atantages.  Catherine, 
aimant  mieux  imputer  ces  revers  aux  fautes  de  son 
général ,  qu'au  peu  de  moyens  qu'elle  lui  avoit  four^ 
nis  ,  le  rappela  ,  et  le  remplaça  par  Sucbotin,  qm  ne 
fut  ni  plus  habile  ni  plus  heureux.  Eljie  auroit  dû  s?at- 
tendre  k  Tinutilité  de  tant  d'efforts  co&teux  et  loin- 
tains, si  elle  avoit  voulu  s'avouer  à  elle-même  qaelle 
en  étoit  la  cause.  Tottleben  y  avec  une  petite  armée, 
aidé  de  Géorgiens  crédules  ou  mécontens ,  répandant 
beaucoup  de  promesses  et  un  peu  d'ai^ent,  a  voit  pu  pé- 
nétrer dans  ces  provinces  Asiatiques;  mais  les  moyens 
qui  l'y  a  voient  conduit,  usés  lorsqu'il  y  entra,  ne  suf- 
fisoient  plus  pour  l'y  maintenir:  il  lui  en  falloit  plus, 
à  mesure  qu'il  s'étendoit  ;  et  Catherine  ne  lui  en  eu- 
voyoit  aucun  :  il  ne  recevoit  ni  hommes  ni  argent; 
nouvelle  preuve  que  ces  expéditions  ruineuses  avoient 
été  calculées  ^  bien  plus  sur  le  fol  orgueil  d'étonner, 
en  les  entreprenant,  que  sur  l'espoir  raisonné  d^avoir 
la  possibilité  de  les  faire  réussir. 

Les  mêmes  motifs  retenoient  dansl'inaciion,  on  plu- 
tôt sur  les  chantiers  la  flotte  qui  devoit  sortir  des  em- 
bouchuresdu  Danube  avec  vingt-cinq  millehommesda 
débarquement,  et  attaquer  Constantinople  avec  celle 
d'Orlof.  Dès  la  fin  de  1770,  Catherine  avoit  envoyéà 
Romanzoff  des  ordres  pour  la  coupe  des  bois ,  et  la 
construction  des  navires  :  toute  l'année  1771  se  passa, 
sans  que  ces  ordres  fussent  exécutés;  à  peine  avoit-on 
commencé  à  travailler  au  mois  de  mars  177a.  Calhe? 


u 
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rine  l'avouoit  à  r^et  k  l'amiral  Knoules  ^.  Mais  teUe 
4toit  PignoraDce  ou  l'incurie  de  ceux  k  qui  eUe  con- 
iioit  cependant  des  opérations  si  intéressantes,  que,  si 
on  avoit  suivi  ces  premiers  plans  de  construction ,  on 
eût  fait  une  dépense  et  un  ouvrage  inutiles.Romanzoff 
et  Knoules  éclaircirent  ce  qui ,  depuis  long-temps, 
auroit  dû  être  connu  à  Pétersboui^  ;  Pamiral  mandoit 
a  l'impératrice  :  (c  je  viens  d'examiner  la  carte  du  Da- 
7>  nube  que  M.  de  Romanzoff  a  fait  lever;  elle  est 
j)  très-exacte  y  et  m'a  fait  connottre  des  obstacles 
9)  insurmontables  à  la  construction  de  grands  vaifr- 
y>  seaux  sur  leDanube  :  j'ai  été  instruit  par-là  de  la  vraie 
j>  raison  pourquoi  les  Turcs  n'y  ont  jamais  construit. 
»  L'embouchure  delà  rivière  est  sujette  k  changer  et 
D  être  bouchée  par  des  bancs  de  sable ,  aux  moindres 
))  vents  qui  viennent  de  l'est  ;  et  alors  un  bateau 
j>  qui  tire  deux  pieds  d'eau  peut  à-peine  y  passer  ; 
-»  en  sorte  que  les  vaisseaux  qu'on  se  propose  de  bâtir 
x>  sont  au  moins  exposés  à  attendre  plusieurs  mois, 
.j>  avant  de  sortir  de  la  rivière  y>. 
.  Il  la  détrompa  également  sur  l'emploi  qu'elle  comp^ 
toit  faire  des  vaisseaux  pris  sur  les  Turcs  dans  la  mer 
Noire,  ce  Je  suis  fâché ,  lui  répondoit-elle ,  d'appren- 
y>  dre  que,  malgré  tout  l'éulage  qu'on  ^'en  a  &it, 
7>  vous  n'ayez  trouvé  qu'un  setil  de  ces  vaisseaux  en 


'  -t^  «  Je  n'ai  appris  cpi'aTec  regret  que  mes  ordres  eawojé»  an  ma* 
»  réchil  da  Romansoff ,  pour  la  coape  des  boU  et  la  eonstmclioB 
s»  d«s  aaTlree,  il  y  a  plus  d'un  an  »  ajent  éU  si  mal  eiëontés»  et  tpm 
»  cet  oairiage  ii*ait  été  commeocé  qa»  depttb  pea  »»  (Ltttre  de  Ca- 
therine à  ramini,  da  a6  mars  1773.) 
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]»  eut  de  DSiôgaer  sarla  mer  N<Hre ,  et  qae  les  amrei 
D  ne  sont  bons  que  pour  aller  d'uo  bord  à  rature, 
j>  ou  pour  empêcher  l'entrée  do  fleoye  '   ».  j 

Enfin,  cette  eipéditioneiigeoit  une  QOmbreoae  ar- 
tillerie pour  garnir  les  bàtimens,  gands  ou  petits, 
que  l'on  comptoit  employer,  et  l'oiji  ne  trouva  pas  eu 
état  la  yingtiéme  partie  des  canons  dont  on  ayoU 
besoin. 

A  la  vue  de  unt  d'obstacles ,  Famiral  et  le  oom* 
mandant  des  troupes  de  terre  reconnurent  l'inulSîté 
de  toute  tentative,  et  ne  firent  même  aucun  prépa- 
ratif .  CependaiH,  à  tout  événement ,  Fambanadeur 
de  France ,  qui  instruîsoit  exactement  la  Porte,  avoit 
obtenu  d'elle  que  sa  flodlle  et  deux  vaisseaux  de 
guerre  restassent  en  observation  &  Oczakow,  et  qu'on 
envoyât  en  outre  deux  frégates  en  croisière:  mais  Ca- 
therine n'oublia  point  un  projet  dont  elle  ne  vouloil 
pas  s'avouer  l'impossibilité  ;  et  nous  la  verrons ,  pen- 
dant l'armistice  de  1773,  reprendre  ce  même  projet, 
et  donner  en  conséquence  de  nouvelles  instructions 
k  l'amiral  Knoules. 

C'étoit  en  Crimée,  que  la  puissance  Cttomane  de- 
voit  faire  une  perte  irréparable,  et  que  Oàtherine 
devoit  préparer  l'événeraeqt  le  plus  brillant  de  son 
règne,  la  réunion  de  cette  presqutle  à. son -empire. 

Elle  entretenoit ,  depuis  long-temps ,  des  intdH- 
gcnces  avec  les  Tartares';  elle  profitoit  de  quelques 

■  Lettre  de  Catherine  àPamiraly  «lu  17  jvîn  1779. 
•  Après  là  cooquéu  de  la  Grimée ,  Panrn  en  parla  tijanimein* 
neot  à  Pëtersbourg. 
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mécofitemeineDS  que  leur  ayoit  donnes  la  Porte^ 
pour  les  séduire  par  la  promesse  et  la  garantie  de  leur 
indëpendance.  La  crédulité  des  uns  s'étoit  enthou- 
nasmée  de  oe  mot  y  la  cupidité  des  autres  ayoit  cédé 
a  des  moyens  de  corruption ,  peu  coûrteui:  pour  la 
Russie  ;  et  d'ailleurs  Fobéissance  des  Tartares  pour 
leurs  chefs  est  tefie,  qu'en  s'attacfaantun  petit  nombre 
de  ceux-ci,  on  est  s&r  d'avoir  un  grand  parti  dans  la 
^^ion.  Catherine  n'en  eùt-eHe  mis  que  quelques-uns 
dans  ses  intérêts,  étoit  dès  Jors  assurée  de  les  avoir 
affoihiis  teu^en  les  avisant;  et  lo  rsque,  pendant  les  dix 
années  qui  suivirent  l'envaiitssement  de  la  Crimée, 
on  vit  les  longs  et  eonstans  eSbrts  de  la  majorité  des 
Tartares  pour  reprendre  leur  alliance  avec  les  Turcs 
(efforts,  dont  Finsouciance  Ottomane  a  seule  empé- 
dié  le  succès) ,  les  horribles  cruautés  exercées  contre 
la  nation ,  pour  lui  faire  goûter  sa  prétendue  indé- 
pendanoe^lemassaere  de  plus  de  trente  millehommes, 
punis  pour  n'avoir  pas  adopté  une  liberté  qu'on  les 
fbrçoit  d^accepter  sons  peine  de  mort,  alors  il  fut 
évident  que  la  nation  entière  a  voit  été^  en  1771, 
d'abord  séduite ,  puis  vendue  par  quelques  trattreç* 
Quelque  mystère  que  les  agens  Russes  sussent  dans 
cette  séduction ,  elle  ne  put  échapper  à  la  pén^ralion 
des  miinstres  François.  Sabaûer^  dont  l'exacte  sur- 
ymllance  suivoit  avec  sagacité  tous  les  projets  de  Pé- 
tersbourg,  avertit  l'ambassadeur  de  France  à  Con- 
atantinople,  et  lui  envoya  un  Mémoire  que  celui-ci 
remit  à  la  Porte.  Ce  Mémoire  annooçoit  que  la  Russie 
n'auroit  qu'une  armée  d'observation  en  Moldavie  ^ 
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que  tous  ses  efforts  se  porteroient  sur  la  Ciîméei 
dont  la  conquête  étoit  regardée  comme  sùrc  y  qu'on 
cherchoit  à  s'atucher  les  Tartares  et  qu'on  étoit  dé- 
cidé à  ne  traiter  de  la'paix  que  sur  le  pied  de  leur  in- 
dépendance. Cette  communication  (ut  faite  au  com- 
mencement de  janvier  1771.  Un  mois  après  ■ ,  Tott, 
qui  avoit  examiné  par  lui-même  toute  la  Grimée  ^ 
donna  un  autre  Mémoire  sur  la  nécessité  de  réparti 
les  lignes  d'Orkapi ,  de  mettre  en  état  de  défense  le 
passage  que  les  Russes  avoient  forcé  en  1  ySG ,  de 
fortifier  la  ville  d'Arabat ,  ainsi  que  la  partie  septen- 
trionale de  la  langue  de  terre  qui  sépare  des  PaJus- 
Méotides  un  vaste  marais,  nommé  la  mer  Putride , 
d'approvisionner  la  place  dléni-Kalé,  enfin  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  qu'exigeoient  les  circon- 
stances. 

A  toutes  les  instances  de  la  France,  la  Porte  oppo- 
soit  une  apathique  sécurité  *  :  elle  croyoit  bien  au 
projet  d'attaque  sur  la  Crimée  j  mais  elle  croyoit  en- 
core plus  k  l'impossibilité  du  succès.  «  Tous  lesTar- 
y>  tares,  disoit-elle,  sont  très-unis  ;  les  Tartares  Russes 
y>  ont  proposé  de  se  joindre  à  leurs  frères  Musulmans. 

■  n  faat  remarquer  qu'à  ceUe  ëpoqne»  Toit,  ainsi  qoe les miiiistivs 
et  rësidens  François ,  agissoient  encore  diaprés  les  inslmclioiis  de 
Choiseul ,  qui ,  pour  sauver  la  Pologne ,  cherchoit  à  arrêter  partout 
Textension  de  la  puissance  Russe.   14  février  1771. 

•  Dans  Tautomne  de  1 771 ,  Tambassadeur  de  France  mandent  qu^en 
▼oyoit  encore  sur  le  port,  àConstaniinople,  les  canons  qui  aToteptdù 
^re  envojés  pour  la  défense  de  la  Grimée;  et  ce  ne  fut  qoe  le  s 
juin ,  que  Ton  demanda  à  Tott  quelques  éobircîsseraens  sor  le  Né- 
moire  qu'il  aroit  donné  le  14  février. 
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7>  Pour  prouver  leur  sîncérîté ,  ils  ont  fait  une  irrup* 
y>  tionsnrie  territoire  Russe.  Une  tribu  entière  de  la 
))  Basse-Arabie,  appelée  du  Diedsao,  a  refusé  de  se 
H  soigneitre  aui  Russes,  a  demandé  et  a  obtenu  asile 
))  en  Crimée  y>.  Et  quand  on  objectoit  à  la  Porte  que 
cette  demande  étoit  une  perfidie  de  la  part  des  chefs 
de  la  tribu,  elle  répondoit  que  l'union  éioii  parfaite 
entre  les  anciens  Tariares  et  les  nouveaux  réfugiés, 
et  que  le  nouveau  kban  étoit  par  eui  tous  attendu 
avec  empre^sement. 

Ce  nouveau  khan  étoit  Sélim  -Guéray,  qui  avoit 
déjà  rempli  cette  dignité^,  mais  avoit  été  déposé  :  par^ 
un  jeu  de  la  fortune  assez  sin*;u]ier ,  il  remplaçoit  aloni 
celui  qui  lui  avoit  succédé.  Autant,  pendant  son  pre- 
mier règne,  il  avoit  manifesté  des  intentions  pacifi- 
ques, autant,  dès  qu'il  eût  fait  son  entrée  à  Conslan- 
linople  (  lO  novembre  1770),  il  insistii  sur  la  néces- 
sité de  la  guerre.  Il  pressa  sou  départ  pour  la  Crimée, 
et  y  arriva  au  commencement  de  mars,  c'est-à-dire^ 
près  de  quatre  mois  avant  les  Russes;  temps  plus  que 
stifBsant  pour  se  préparer  à  une  vigoureuse  défense^ 
s'il  eût  trouvé  plus  de  moyens  et  moins  d'obstacles: 
son  arrivée  n'en  fut  pas  un  des  moindres.  lïtrouxa 
un  concurrent  redoutable  dans  celui  qui,  sans  avoir  à 
la  Porte  le  titre  de  khan ,  en  exerçoit  en  Crimée  toute 
l'autorité.  Tant  que  Scbaîu-Guéray  (  c'est  le  nom  de 


*  Cttie  digtiilë,  qui  lui  donnoit  le  titra  de  frère  cadet  do  grand-ftei» 
Kneur,  lui  donnoit  auMÎ  on  droit  ë?entiiel  au  trône  OUoman,  en  caa 
d^exiincdon  de  la  maison  régnante.  Sclim  avait  det  biens  immensM, 
tant  dans  la  Tur^e  que  dans  rArchipet 
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ce  concurrent)  ne  voyoit  pas  arriver  un  noiivô»tt 
bilan,  il  coiiservoii  l'espoir  de  se  faire  nommer  à  Coq- 
stanùnople  :  l'arrivée  de  Sélim  reiiversa  toutes  ses 
espérances.  Peu  nous  importe  desavoir  s'il  ëloit  de 
la  race  rojale  des  Guéray ,  issue  de  Gengis-Khan.  Sa 
famille,  depuis  long-temps  puissante  et  riclie,  avoil 
teiilé  plusieurs  fois  de  supplanter  la  maison  régnante, 
et ,  u'ayaut  jamais  trouvé  d'appui  à  Constauiiiio|>lc, 
éloit  disposée  ù  écouler  les  insinuations  de  la  Russie: 
elle  avoil  en  ce  meiment  pour  elle  une  nombreuse 
tribu  des  P^ogais,  les  JNédisclikouIes,qiii  prirent  les 
armes  en  faveur  deSchaïn;  et  à  l'approche  de  l'ar- 
mée Russe,  les  Tjirtares  se  trouvèrent  divisés  entre 
eux,  et  mal  secourus,  pour  ae  pas  dire  abandonnes 
par  les  Turcs. 

La  Porte  envoya  en  Crimée  Abassy,  pacha  à  trois 
queues,  qui,  l'année  précédente,  avoil  eu  un  comman- 
denienl  dans  l'armée,  et  s'y  étoil  dislingné.  On  lui 
donna  six  mille  Arabes,  outre  les  troupes  Ottomanes 
qu'il  devoit  trouver  dans  la  presqu'île;  mais  la  con- 
duite qu'il  lint,  ne  répondit  point  aux  espéraneesqu'on 
avoit  conçues  :  elle  ne  peut  s'expliquer  qu'en  suppo- 
sant, ou  qu'il  éioil  d'avance  vendu  aux  Russes,  ou 
qu'il  n'avoit  pris  sur  sa  ilolte  toutes  ses  rîcliesses, 
sa  garde  el  sa  maison  ,  que  dans  l'intention  de  se  reti-j 
rer,  comme  en  effet  il  le  tenta,  dans  qtielque  pro- 
vince Olloraane,  et  de  s'y  ériger  une  souveraineté 
indépendante.  IVoiis  allons  le  voirarriver  sur  les  côte 
de  Ciiméé,  y  rester  long-temps  sans  débarquer  »| 
troupes,  et,  après  en  avoir  mis  une  partie  à  terre  pi 
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âeCafa,  se  rembarquer  avec  précîpitatioD  aux  pre- 
mières nouvelles  de  l'atiaque  de  rennemi. 

Cet  le  attaque  fut  l'opération  la  mieux  combinée 
que  les  Russes  firent  dans  cette  guerre;  le  succès  dut 
être  jugé  d'avance  :  c'étoit  l'ouvrage ,  non  du  prince 
Dolgorouki,  au  nom  de  qui  tout  sefaisoit,  mais  de 
Baûer,  dont  le  prince  avoit  l'ordre  exprès  de  suivre 
strictement  les  décisions.  ]L'armée  Russe,  partagée  en 
trois  corps,  devoit  attaquer  sur  trois  points.  Le  corpft 
principal,  commandé  par  Dolgorouki,  étoit  chargé 
de  forcer  les  lignes  de  Précop  ;  un  autre ,  sous  le  com- 
mandement deTcherbatof,  devoit  s'avancer  parlénit- 
chi,  et  pénétrer  dans  la  Crimée  parla  langue  de  terre 
qui  la  sépare  desPahis-Méotides;  un  troisième  devoit 
s'embarquer  à  Azof,  pour  tomber  sur  léni-kalé.  Le 
tout  s'exécuta  avec  un  accord  parfait. 

La  division  de  Dolgorouki  vint  camper,  le  ao  juin, 
à  une  demi-lieue  des  lignes  de  Précop,  où  le  nou- 
veau khan  s'é toit  déjà  rendu,  et  où  il  trouva  beaucoup 
de  Tartares  et  un  petit  nombre  de  Turcs.  Dolgo- 
rouki resta  trois  jours  dans  son  camp ,  en  attendant 
des  nouvelles  de  Tcfaerbatof.  La  première  faute  de 
l'ennemi  fut  de  ne  pas  l'attaquer,  et  de  le  laisser  faire 
tranquillement  toutes  ses  dispositions  ^.  Le  troisième 
jour,  on  fut  informé  que  la  flotte  étoit  partie  d'Azof, 


*  Le  second  joar,  il  j  eut,  à-la-Tërit^,  ane  sortie  de  trois  mine 
Tartans;  mais  elle  «voit  été  provoquée  par  quelques  dëtachemens 
deCosaqncs,  qui s*étoient  approches  pour  reconnottre  les  Ugoesdeplns 
près:  IcsTarures  les  firent  reculer  jusqu'au  camp,  et  se  retirèrent 
après  avoir  cssu jé  trois  décharges  à  mitraille. 
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et  que  Tchcrbalof  avoU  construit  on  pont  vî»«à-râ 
d'Iénîtchi.  Celte  nouvelle  parvint  jusqu'à  Sélim* 
Guéray  ,  mais  au-Iieu  de  le  décider  à  prévenir  Pen* 
nenii  par  une  vive  attaque,  elle  l'épouvanta  aa 
point  qu'il  ne  songea  qu'à  faire  retirer  promptement 
dans  les  montagnes  les  femmes,  les  enfans  et  les  trou- 
peaux. 

Les  lignes  avoient  cependant  été  réparées,  les  fossés 

avoient  été  cretisés  et  se  trouvèrent  beaucoup  plus 

profonds  que  les  Rtisses  ne  l'avoient  crti  ;  mais,  la 

mer  se  retirant  journellement,  il  étoit  devenu  plus 

facile  de  les  tourner  et  de  les  prendre  à  revers  :  ce 

qui  fut  exécuté  la  nuit  du  Si4  au  aS.  La  perte  des 

Ausses  fut  peu  considérable,  malgré  tout  ce  qu'ils 

éprouvèrent,  soit  dans  le  bras  de  mer  qu'il  fallut 

traverser ,  soit  dans  les  fossés,  oii  il  fallut  suppléer  par 

des  bayonnettes,  des  cordes,  des  chevaux  de  frise, 

aux  échelles  qui  étoiept  trop  courtes.  Dés  que  les 

Turcs  et  lesTartares  s'aperçurent  que  les  lignes  ctoient 

tournées,  ils  se  retirèrent,  ou  plutôt  ik  fuirent  dans 

le  plus  grand  désordre.  Sept  cents  janissaires  tinrent 

ferme  pendant  quelque  temps  dans  la  forteresse  de 

Précop ,  et  ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils  se  virent 

entourés  par  l'armée  victorieuse.  Mattresse  de  Précop, 

cette  armée  s'avança  alors  sur  trois  colonnes  :  l'une 

prit  le  chemin  de  Backséray,  la  seconde  celui  de 

Koslov,  la  troisième  celui  de  Karasou. 

Le  même  jour,  Tcberbatof  a  voit  heureusement 
forcé  le  passage  d'Iéoitchi,  marchoit  sur  Arabat, 
et  s'en  emparoit  le  27 ,  pendant  que  la  flotte  parois- 
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soit  k  la  vue  d'Iénikalé.  Le  vieux  séra^ier  Ibrahim  y 
qui  commandoit  dans  la  place  et  sur  tonte  la  côte, 
demandoit  vainement  du  secours  à  Abttssy.  Efirayé 
ou  corrompu,  ce  pacha  Cûgnit  de  débarquer  quelques 
compagnies;  mais ,  dès  le  lendemain ,  il  les  fit  revenir 
à  bord ,  retourna  à  Cafa ,  et ,  voyant  arriver  les  Russes,- 
fit  voile  pour  Sinope,  où  il  laissa  son  escadre.  Quanta 
lui,  ilgagnoit  les  montagnes  avec  sa  suite  et  ses  ri* 
chesses,  lorsqu'il  fut  massacré  par  des  émissaires  du 
grand-seigneur,  qui  portèrent  sa  tète  à  Constantinople: 
juste  punition  de  sa  lâcheté  ou  de  sa  perfidie,  mais  qui 
n0  rachetoit  pas  l'irrémédiable  perte  de  la  Crimée. 

La  garnison  Turqueavoit  évacué  Koslov.  Le  corps 
Russe  qui  marchoit  sur  Backséray  fut  inquiété,  les 
premiers  jours,  par  quelques  détachemens  Tartaresj 
mais  les  Tartares  n'étoient  pas  assez  unis  pour  oppo-^ 
ser  au  vainqueur  une  longue  résistance.  Dès  le  pre- 
mier juillet,  on  vit  arriver  des  députés,  envoyés,  non 
par  le  khan,  mais  par  une  partie  dé  la  nation.  Us  de- 
mandèrent à  Dolgorouki  de  ne  pas  avancer  plus  loin 
dans  les  terres,  tant  pour  éviter  la  dévastation  du  pays, 
que  pour  rassurer  la  nation,  facile  à  s'effrayer  sur  les 
projets  de  la  Russie  :  ils  consentoieot  avec  plaisir 
à  ce  que  les  troupes  Russes  occupassent  Précop  ;  ils 
se  soumetioient  k  la  protection  de  HmpéVatrice, 
aui  mêmes  conditions  auxquelles  ils  avoieut  reconnu 
celle  de  la  Porte.  Ils  dévoient  proposer  au  khan  d'ac  • 
céder  à  ce  traité,  et  demandolent  qu'en  cas  de  refus  de- 
sa  part,  il  leur  fût  permis  d'en  élire  un  parmi  lès  prin- 
cipaux membres  de  la  noblesse.  Dolgorouki  leur 
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répondit  que  leur  propre  salut,  et  les  ordres  poAti& 

de  nmpératrice,  exigeoient  qu'il  s'avançât  avec  son 

armée  pour  chasser  les  Turcs  de  toutes  les  places 

qu'ils  occupoient  ;  qu'il  alloit  donner  les  ordres  les 

plus  précis  pour  que  ses  troupes  n'endommageassent 

aucune  propriété;  que  sa  souveraine  demandoit  aux 

Tartares  amitié  et  non  soumission;  qu'elle  ne  vouloit 

que  les  affranchir  de  toute  domination  étrangère, 

*  et  les  rendre  maîtres  de  leur  pays;  qu'il  ne  seroit 

apporté  aucun  changement,  ni  dans  les  lois,  ni  dans 

les  coutumes,  ni  dans  le  gouvernement;  que  si  le  khan 

actuel  ne  vouloit  pas  reconnoitre  sa  protection,  ils 

étoient  libres  d'en  élire  un  autre;  mais  qu'elle  s'en  ré- 

servoit  la  confirmation. 

Du  reste,  il  fit,  devant  eux,  exécuter  à  ses  troupes 
les  manœuvres  les  plus  propres  à  les  présenter  comme 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  n'étoient;  et  tous 
les  mouvemens  d'un  corps ,  même  à  demi-discipliné , 
étoient  bons  pour  effrayer  ces  hordes,  qui  n'avoient 
aucune  idée  de  tactique.  Il  les  congédia,  en  leur  di- 
sant qu'ils  eussent  à  décider  promptement  s'ils  ai- 
nioient  mieux  conserver  leurs  propriétés,  leurs  en- 
fans,  leur  liberté,  que  de  le  mettre  daosia  nécessité 
de  les  exterminer. 

Les  députés,  en  se  retirant ,  l'assurèrent  qu'ils 
consentoient  à  tout;  qu'ils  ne  doutoient  pas  que  la 
nation  n'y  consentît  aussi;  qu'elle  étoit  présentement 
réfugiée  des  deux  côtés  des  montagnes;  qu'ils  alloient 
solliciter  la  confirmation  du  traité,  et  qu'ils  espéroient 
la  rapporter  dans  trois  jours. 
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Dolgorouki  profila  de  ce  moment  pour  marclier 
sur  Cafa,  afin  de  prouver  aux  Tartares  qu'il  n'en 
vouloit  qu'aux  Turcs.  H  éprouva  une  assez  vive  ré- 
sistance dans  le  camp  retranché  qui  étoit  en  avant  de 
la  ville;  mais  ce  camp  ayant  été  forcé,  ainsi  que  le 
faubourg,  le  séraskier  demanda  k  capituler. 

Cependant,  les  députés  Tartares  avoient  peine  à 
obtenir  le  consentement  qu'ils  avoient  promis  de 
rapporter.  SéIim-*Guéray  y  étoit  trèsropposé,  et  avoît 
déjà  rassemblé  un  corps  de  dou^  à  quinze  cailla 
hommes;  mais,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Cafa  et 
du  départ  précipité  d'Âbassy,  la  pins  grande  partie 
de  ce  corps  se  dispersa.  Les  Tartares,  convaincus 
qu'ils  n'a  voient  plus  aucun  secours  à  attendre  des 
Turcs,  souscrivirent  au  traité  tel  qu'ijleur  étoil  pro- 
posé. Dolgorouki,  qui  vouloit  donner  à  ce  traité 
toutes  les  Formes^Que  alliance  parfaitement  libre, 
fît  publier  que ,  pendant  uu  mois ,  ceux  qui 
vouloieut  quitter  la  Crimée,  pourroient  sortir  et 
emporter  leurs  eflTels*..  Le  khan,  près  de  qui  il  fit 
faire  quelques  tentiitives  pour  l'engager  à  rester,  en 
acceptant  le  traité ,  répondit  qu'il  ne  sanctionneroit 
jamais  lasservissement  de  sa  nation,  partit  avec  toute 
sa  famille,  et  s'embarqua  pour  Conslantinople,  où  il 
arriva  vers  le  milieu  d'août.  U  sembloit  n'être  venu 
passer  quatre  mois  dans  la  presqu'île,  que  pour  rendre 
lui-même  témoignage  de  la  négligence,  de  la  lâcheté, 
de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  les  Turcs  l'avoient 


^  Lettre  de  CoD^tantiiiopley  3  août  1771. 
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abandonné  :  il  accusa  vivement  Âbassy,  dont  bientôt 
il  apprit  la  triste  fin,  et  la  tribu  de  Nédîschkoules, 
comme  ayant  été  d'intelligence  avec  les  Russes  ;  il 
,  justifia  les  antres  tribus  Tartares  sur  le  parti  qu'elles 
avoient  été  obligées  de  prendre,  d'après  la  nullité  des 
secours  que  la  Porte  leur  avoit  envoyés. 

Son  évasion  retardoit  et  auroit  pu  empêcher  la 
concltisiofi  définitive  du  traité,  auqudlà  totalité  de/a 
nati(»n  ne  ronsentoit  pas;  et  cet  obstacle  ne  pouvoii 
éire  levé  que  par  la  nomination  d'un  nouveau  khan: 
ce  Fut  le  parti  que  Ton  prit.  Dolgorouki,  et  ceux 
des  Tartares  qui  lui  étoient  dévoués,  firent  élire  ce 
Schaîn-Guéray ,  dont  nous  venons  de  parler.  En  cette 
qualité ,  il  signa  le  traité,  sans  demander  de  nouvelles 
conditions,  et  envoya  à  Pétersbourg  une  députation, 
a  la  tête  de  laquelle  étoit  son  frère. 

Les  premières  nouvelles  de  la  victoire  de  Précop 
arrivèrent  à  Pétersbourg  le  7  juillet  :  des  nouvelles^ 
subséquentes  apprirent  bientôt  la  prise  de  toutes  les 
places  évacuées  par  les  Turcs;  enfin,  Dolgoroukiie 
fils  ai'porta  le  traité  signé  par  le  nouveau  kfaan,  et 
annonça  les  députés  qui  venoient  en  demander  la  rati- 
fication. Catherine  fut  encore  plus  flattée  de  la  con- 
quête delà  Crimée,  qu'elle  ne  Pavoit  été  delà  victoire 
deTcliesmé  ;  elle  fixoit  déjà,  dans  un  avenir  peti  éloi- 
gné ,  Tépocpie  où  die  ôteroit  aux  Tartares  celte  appa- 
rente iudo|>endance  qu'elle  s^honoroitj  disoit-elle, 
de  teur  avoir  procurée.  Sa  fierté,  tout-à-la-fois 
adroite  et  majestueuse,  se  développa  surtout  dans  les 
coiiverbaiions  qu'elle  eut  à  ce  sujet  avec  les  minbtrcs 
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ëtraogers,  et  notamment  avec  Lobkowitz.  Après  lui 
avoir  donne  les  plus  petits  détails  sur  l'intrépidité  de 
«es  troupes  dans  les  différentes  attaques  ' ,  elle  affecta 
de  lui  répéter  qu'elle  r^rdoit  comme  l'événement  le 
plus  glorieui  de  son  r^ne  d'avoir  conquis,  pour  une 
nation  opprimée,  l'indépendance  qui  assuroit  sa  li- 
berté. Assurément,  ces  mots  ne  pou  voient  tromper 
personne  ;  mais,  dans  cet  événement,  chacun  voy(Mt^ 
ainsi  qu'elle,  la  garantie  des  succès  de  ses  projets,  et 
la  certitude  de  faire  retomber  un  jour  sur  les  Tartares 
les  humiliations  dont  ils  avoient  autrefois  accablé  le 
trône  des  czars ;  aussi,  lorsque  la  députation  arriva' , 
Catherine  voulut-elle  lui  en  imposer  par  l'appareil 
le  plus  fastueux  qu'elle  eût  encore  déployé.  Les  dé- 
putés furent  reçus  dans  une  audience  publique.  L'im* 
pératrice,  assise  sur  un  trône  élevé,  couverte  de  pier- 
reries, entourée  d'une  cour  superbement  parée,  ayant 
à  sa  droite,  sur  une  tabl^,  la  couronne,  le  sceptre 
etle  globe,  joignant  à  l'asdeodant  de  la  majestéleschar- 
mes  de  la  figure,  accueillit  avec  une  expression  ple'me 
de  bonté  ces  simples  nomades,  s'empressa  de  leur  re- 
mettre sa  ratification,  et,  après  les  avoir  attérés  par  sa 


■  Dans  nue  kitre,  qu'elle  ëcrivoit  à  Voluire,  le  17  iaiUeti77i ,  on 
peut  Toir  avec  quelle  complaisance  elle  raconte  cette  conquête,  et 
rimportance  qu'elle  y  attachoii.  En  gënëral,  si  Ton  veut  avoir  une 
juste  idëe  du  prix  que  Frédéric  et  Catherine  ineitoient  k  caresser 
le  parti  qui  dominoit  alors  dans  la  littérature,  il  faut  voir  leur  cor* 
respondance  avec  Voltaire  ou  Dalembert,  notamment  depuis  la  fia 
de  i77«jpisqu*à  la  fin  de  1771. 

*  A  k  léte  de  la  dépuUlîon  éioit  le  kalga,  frère  do  nouveau 
khan. 
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Tnd{{niricence,  partit  encore  les  écraser  par  ses  bienfaits. 
Plusieurs  tribus Tartares  refusoient  cependant  d'ac- 
céder au  traité,  et  décoovroient  des  vérités  eBniyantes 
sous  les  vaines  promesses  auiquelles  elles  n'a  joutoieot 
point  Foi;  il  sembl oit  qu'elles  prévissent  le  sort  affreux 
qui  leur  étoit  réservé  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard^. 
Elles  se  retirèrent  dans  les  parties  les  moins  accessibles 
des  montagnes,  et  firent  secrètement  avertir  la  Portede 
leurs  dispositions.  La  Porte  pouvoit  en  profiter  d'au*- 
tant  plus  aisément  pour  réparer  ses  fautes ,  que  Dol- 
gorouki ,  après  avoir  achevé  ses  conquêtes,  ne  laissa 
que  huit  mille  hommes  dis{iersés  dans  les  villes  mari- 
times; mais  les  Tartares  demandoient  qu'on  leur 
donnât  pour  khan  Bulchti-Guéray,  fils  du  célèbre 
Krim-Guéray,  et  qu'on  leur  envoyât  des  troupes 
Turques.  Des  conseils  ineptes  ou  perfides  détour- 
nèrent le  grand-sei<;n£iir  de  nommer  Bulchti-Guéraji 
et  lui  persuadèrent ,  ;iu-lieu  d'envoyer  ses  troupes,  de 
faire  insurger  les  Tartares  répandus  entre  la  Russie 

*  Dès  177!^  elles  purent  juger  des  Tcritahles  inteotionf  de  Haip^- 
ratrire.  Le  Icfllga  leur  reporta  la  demande  formcfle  d*oa  enrps  de 
dix  mille  Tartares  pour  faire  la  guerre  eo  Snèdé  :  on  ne  rëpoodii  à 
celte  demande  que  par  un  refus,  eo  annonçant  ^*oii  étoit  prêt  i 
tout  plutôt  cjuc  d'y  nouscrire.  En  1774  ( lettre  daaS  janvier),  les  Russes 
ëtoient  si  d.tcstcs  en  Crimée,  que  les  Tartares  ne  perd'^ient  aocune 
occasion  de  les  surprendre,  et  de  faire  main-hasse  sur  eux  ;  de  sorte 
qu'aucun  Russe  n^osoit  se  montrer  hors  des  irilli*s  de  leur  garnison , 
qu'avec  une  escorte  de  Cosaques  En  1777,  les  Tartares,  pousiiési 
bout ,  massacrèrent  deux  rëgimcns  Rasse*i.  Il  arriva  de  Pétersbour^ 
Tordre  de  passer  au  fil  da  Vépée  tout  ce  qu'on  pou rroît  atteindre ^  il  y 
eut  plus  de  quarante  mille  victimes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  :  le* 
autres  se  réfugièrent  en  Asiej  et  en  1783,  il  ae  rasioit  pas  en  Crimce 
seize  mille  Tartares. 
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et  In  mer  Caspienne,  et  de  les  conduire  en  Crimëe  par 
le  Ruban,  en  passant  le  détroit  de  Taman.  L'am- 
bassadeur François  combaitit  ces  foibles  conseils,  et 
empêcha  qu'ils  ne  prévalussent;  mais  ils  firent  perdre 
un  temps  précieux.  Le  résident  de  France  à  Vienne 
eut  enfin  la  satisfaction  d'annoncer  à  Kaunilz  que 
Bulchti-Guéray  étoit  nommé,  et  que  la  Porte  devoit 
lui  donner  une  nombreuse  armée.  Sous  les  formes 
d'une  toute-puissance  absolue,  il  n'y  a  pointdesouve- 
rain  plus  mal  obéi  que  le  grand-seigneur  :  le  rassem- 
blement de  l'armée  fut  long  et  incomplet,  son  arrivée 
très-tardive;  et,  quand  elle  obtint  ses  premiers  succès 
sur  les  côtes  de  Crimée ,  l'indépendance  des  Tar- 
tares,  et  par  conséquent  la  perte  de  la  presqu'île, 
étoient  reconnues  par  la  paix  de  ELainaragig. 

Auigrands  avantagesque  Catherine  retira  delà  con* 
quête  delà  Crimée, Dolgorouki  en  ajouta  un  dont  elle 
dût  être  très-flattée,  et  dont  elle  fit  donner  avis  dans 
toutes  les  cours.  Outre  dix  mille  sujets  Russes  qu'il 
trouva  en  Crimée  réduits  en  esclavage,  et  à  qui  il  rendit 
la  liberté,  il  étendit  la  même  faveur  sur  tous  les  Euro- 
péens qu'il  trouva  soumis  au  même  sort;  et  Catherine, 
proclamée,  par  les  écrivains  du  temps,  comme  la  li- 
bératrice de  la  Tauride,  le  fut  encore,  avec  plus  de 
vérité,  comme  la  divinité  tutélaire  qui  brisoit  les  fers 
d'un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens. 

Si  elle  eût  fait  sur  le  Danube  les  mêmes  efforts 
qu'elle  faisoit  en  Crimée,  elle  réduisoit  en  Europe 
l'empire  Ottoman  aux  dernières  extrémités;  mois  le 
retard  et  la  foiblesse  de  ses  opérations  sur  les  deux 
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rives  de  ce  fleuve,  malgré  les  dcsordres,  la  révoJlc, 
Cl  enfin  la  dispersion  désarmées  Oltomanes,  sont  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit ,  au  com- 
mencement de  ce  Livre,  sur  l'élai  d'épuisement  où 
se  troiivoil:ilors  la  Russie. 

Nous  allons  indiquer  rapidement  quelle  éioit,  dans 
l'hiver  de  1771 ,  la  position  des  deux  puissances  stir 
le  Danube  ;  après  quoi ,  le  récit  de  leurs  revers  ou  de 
leui-s  succès  mutuels  nous  ramènera  aux  négociations 
de  paix ,  auxquelles  le  lecteur  se  rappellera  que  l'Au- 
triche ne  mil  plus  d'obstacles,  dès  qu'elle  cutoblenu 
ce  qu'elle  demandoit  pour  la  Moldavie  el  k  Valacliic. 
Le  prince  que  la  Porte  avoit  rétabli  dans  cette  der- 
ijicre  jirovincc,  lui  eloii  resié  fidèle;  mais  les  Busses 
s'y  étant  fort  étendus  à  la  fin  de  la  dernière  cam- 
pagne, il  avoii  été  obligé  d'évacuer  Bukaresi,  de  se 
retirer  dans  un  mauvab  château  sur  les  bords  du  Da- 
nube, qu'il  fut  pareillement  contraint  de  quitter  pour 
remonter  jusqu'auprès  de  Vidin ,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  laValachie.  Les  Turcs  avoienl  cependant 
encore  conservé  quelques  postes  sur  la  rive  gauche 
du  Danube;  mais  ces  postes  étoîenl  presque  tous  sans 
autre  défense  que  les  troupes  qui  les  gardoient.  Telle 
étoit,entr'autres,  Japetiie  ville  de Giurgevo,  réduite 
à  quelques  maisoas,  et  où  dix  mille  Turcs  éloient 
barraquésavec  trois  milleTartares. 

fin  descendant  le  fleuve  vers  la  Moldavie,  on  Irou- 
Toil  sur  la  rive  droite,  à  Babadag,  le  grand-vîsir  et 
Je  khan  des  Tarlares,  maîtres  du  poste  d'isaklcba,  snr 
Vautre  rive.  Ce  visîr  étoil  Sélictar-Méhémet,  qpji  ve- 
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noit  de  remplacer  HalU.  On  le  r^ardoît  comine  un 
homme  qui  joignoit  à  un  grand  courage  des  connoisr 
sances  dans  l'art  militaire.  Il  avoit  amené  avec  lui  des 
troupes  composées  de  Bosniaques  et  d'Albanois  ;  elles 
éloientles  plus  belles  de  l'empire,  et  a  voient  déjà  servi 
sous  ses  ordres.  En  arrivant,  il  reikiédia ,  autant  qu'il 
le  put,  au  mauvais  état  de  l'armée.  Les  pachas,  par 
l'effet  de  leur  propre  négligence ,  restoieut  dans 
leurs  postes;  aucune  patrouille  ne  s'étendoit  dans  le 
pays  pour  reconnoitre  les  dispositions  de  l'ennemi. 
Cette  inaction  paroissoit  en  quelque  sorte  autorisée 
par  les  ravages  que  la  peste  avoit  faits  sur  les  deux 
rives  du  Danube,  et  qui  ajoutoient  encore  à  la  ruine 
de  ces  malheureuses  provinces.  Sélictar  s'occupa  de 
ramener  quelque  ordre  et  quelque  activité  au  milieu 
de  cette  indiscipline  et  de  cette  inertie,  en  joignant  ses 
sollicitations  à  celles  de  Potocki  et  des  autres  confé- 
dérés de  Barr.  Il  avoit  enfin  obtenu  qu'ils  se  rendissent 
à  son  armée  ;  le  grand-seigueur  y  avoit  consenti,  et 
leur  avoit  envoyé  de  l'argent  :  le  visir  éprouva  bientôt 
de  quelle  utilité  lui  seroient  des  hommes  capables, 
acti&  et  intf^pides,  qui  sentoient  que  le  sort  de  la 
Pologne  pouvoit  dépendre  de  celui  de  cette  campagne. 
En  effet,  les  confédérés,  secondés  par  lesTartares, 
qui  parurent  très-disposés  à  les  suivre,  firent  des 
courses  fréquentes  autour  des  cantonnemens  enne- 
mis. Us  reconnurent  le  dénuement  dans  lequel  étoit 
l'armée  Russe,  éparpillée  en  petits  corps,  n'étant  en 
force  nulle  part,  ne  tirant  ses  subsistances  que  de  la 
Pologne,  et,  cependant,  livrée  à  une  sécurité  qui  ne 
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pou  voit  se  jusûfier  qm  par  la  connoissance  que  les 
Russes  avoient  de  PétnddOtioinaDS.Polocki^par* 
TCDU  à  savoir  que  le  pbn  Aes  Russes  étoit  de  porter 
leurs  principales  forces  à  l'extrémité  de  la  Moldavie^^ 
vouloit  que  Ton  cherchât,  en  pénétrant  par  le  haut  de 
la  Yalachie ,  à  les  attaquer  par  Itar  droite.  Outre  Fa- 
vantage  de  déranger  leur  plan  d'opérations,  il  yoyoit 
celui  de  couper  leurs  communications  avec  la  Po- 
logne, seule  ressource  qu'ils  eussent  pour  se  procurer 
des  vivres;  tandis  que,  par  ce  moyen,  la  gauche  de 
l'armée  Ottomane  pourroit  correspondre  avec  les 
confédérés  de  Pologne.  Sélictar  adopta  ce  projet. 
Pour  en  commencer  l'exécution,  il  fit  passer  à  Giur- 
gevo  l'artillerie  légère  et  les  canonniers  que  Tott  lui 
a  voit  envoyés.  Le  pacha  qui  commandoit  à  Rnszig, 
eut  ordre  de  passer  le  Danube  et  d'enlever  les  pre- 
miers quartiers  ennemis  :  le  pacha  avoit  déjà  traversé 
le  fleuve,  et  sa  victoire  paroissoit  assurée,  lorsqu'il 
fut  pris  et  tué,  non  pas  par  les  Russes,  mais  par  ses 
propres  soldats. 

Ils  l'accusoient  déjà  d'avoir,  l'année  précédente, 
laissé  prendre  Ibrahil  sans  la  secourir,  d'avoir  aban* 
donné  la  Yalachie,  sans  tirer  un  coup  de  canon  :  il 
8' étoit,  disoient-îls ,  vendu  aux  Russes;  et  leurs 
murmures  augmentèrent,  quand  ils  reçurent  l'ordre 
de  marcher.  L'usage  trop  ordinaire  des  Turcs  éunt 
de  ne  rien  entreprendre  pendant  l'hiver,  ik  ne  dou- 


*  Pour  s*approcher  des  emboachares  <la  fleaye,  où  deToit  sepré^ 
parer  rcxpédition  de  Tamiral  Knoules. 
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tèrent  pas  qu'en  les  menairt  à  l'ennemi  au  mois  de 
février^  le  pacha  ne  fût  ^«(^rd  avec  lui  pour  les 
faire  périr.  Ce  mot  décida  de  son  sort.  Après  lui  avoir 
tiré  plusieurs  coups  de  fusil,  ils  lui  coupèrent  le  nez 
et  les  oreilles,  et  finirent  par  le  massacrer.  Revenus 
sur  les  bords  du  Danube,  ils  ne  trouvèrent  plus  les 
barques,  qui  s'étoiènl  retirées  sur  la  rive  droite.  Dans 
leur  fureur,  ils  coururent  vers  le  chef  des  Turtares, 
et  le  menacèrent,  s'il  ne  les  faisoit  pas  ramener,  de 
le  traiter  comme  ils  venoient  de  traiter  leur  pacha. 
LeTartare,  effrayé,  parvint  à  se  sauver  avec  ses  frères  : 
les  rebelles  brillèrent  sa  maison ,  tuèrent  ou  blessèrent 
plusieurs  de  ses  officiers,  et,  les  barques  étant  revenues, 
repassèrent  le  fleuve  et  se  dispersèrent.  Trois  cents 
d'entre  eux,  restés  fidèles,  se  maintinrent  pendant 
quelques  jours  à  Giurgevo  avec  une  centaine  de  Po- 
lonois;  mais  Potocki,  ayant  reconnu  l'impossibilité 
de  les  soutenir,  les  fit  revenir;  et  le  poste  fut  évacué 
le  7  mars  1771. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  n'accéléra 
point  l'ouverture  de  la  campagne.  Les  Russes,  can- 
tonnés et  fortifiés  près  de  Kartal ,  vers  le  bas  du  Da- 
nube, sembloient  se  borner  à  défendre  le  passage 
d'Isaktcha,  où  Sélictar  vouloit  construire  un  pont.  H 
y  eut,  au  mois  de  juin,  entre  eux  et  les  Turcs,  une 
affaire  très-vive  pour  l'occupation  d'une  île  située  à 
l'endroit  où  le  Danube  se  sépare ,  pour  tomber,  par 
différentes  embouchures,  dans  la  mer  Noire.  Les  Russes 
tentèrent  le  passage  auprès  de  Ruszig  j  mais  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  très- 
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grande  perte.  Sélictar  profita  de  cet  avaniage  pour 
reprendre  Giurgevo.  La  même  armée  qui  avoit  aban- 
donné ce  poste  important,  demandoit  à  Faltaquer; 
et  malgré  tous  les  eBorts  de  Repnin ,  il  étoit,  avant  la 
fin  de  juillet,  retombé  entre  les  mains  des  Turcs. 
Repnin  perdit,  dans  cette  occasion,  tous  ses  bagnes, 
d'immenses  richesses  qu'il  portoit  avec  lui,  et,  entre 
autres,  une  épée  garnie  de  diamans  que  Fimpéra triée 
lui  avoit  donnée  \ 

Si  les  Ottomans  eussent  poursuivi  leurs  succès, ils 
auroient  pu  acquérir  une  supériorité  décisive  pour 
toute  la  campagne;  mais  ils  ne  s'occupèrent  qu'à 
mettre  Giurgevo  en  état  de  défense,  sans^informer  des 
mesures  que  prenoit  l'ennemi.  Le  général  Russe  Essen 
profita  de  leur  négligence,  et  fit,  vers  le  milieu 
d'août,  sespréparatifs  pour  reprendre  ce  poste  auquel 
sa  position  donnoit  une  importance  majeure.  Il  y 
eut  deux  attaques  sanglantes,  le  17  et  le  x8  août. 
Les  Russes  furent  obligés  de  se  retirer,  après  avoir 
perdu  huit  pièces  de  canon  et  plusieurs  officiers 
distingués'  :  ils  ne  s'attendoient  pas  à  trouver  une  si 
vigoureuse  résistance  ;  elle  étoit  due  aux  nouvelles 
fortifications  que  quelques  ingénieurs  François  ou 


■  Ce  général ,  qui  aToit  quitté  la  Pologne  trec  des  trésors ,  fmit 
du  pillage  de  ce  malheureux  pays ,  des  présens  du  roi  et  de  la  rente 
des  emplois ,  revint  de  Giurgevo  à  Varsovie  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement ,  et  disgracié  par  sa  coor.  U  n'avoit  plus  d'antres  ressonvcet 
cjue  les  libéralités  de  la  princesse  Adam  Csartoryski ,  qui  lui  fournit 
les  moyens  de  voyager  dans  toute  TEurope. 

*  Ib  laissèrent  autour  de  la  place  huit  cents  morts ,  et  condui- 
sirent à  Bukarest  deux  mille  cinq  cents  blessés. 
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Saxons  avoient  construites  à  la  bâte  ,  et  dont  il 
paroît  que  les  Russes  ne  soupçonnoient  pas  la  force; 
mais  la  \igueur  avec  laquelle  les  Turcs  se  défendirent, 
né  fiit  peut-elre  due  qu'au  hasard.  Ils  ëtoient  aa 
nombre  de  vingt  mille  hommes;  et  cependant  ils 
foiblissoient  déjà  dans  la  défense  des  ouvrages  qui 
étoient  séparés  du  fort  par  un  bras  du  Danube.  Un 
sultan  Tartare,  de  la  famtUe  Guéray,  sortit  du  fort 
avec  quelques  troupes,  pour  les  ranimer.  Le  pont  se 
rompit  sous  lui  :  il  fut  noyé  ;  et  alors  les  Tares,  qui 
songeoient  à  faire  leur  retraite,  n'ayant  plus  le  moyen 
de  l'exécuter,  furent  obligés  de  se  battre  en  déses- 
pérés. 

Ce  succès  fut  encore  inutile  ou  même  funeste  pour 
eux.  L'approche  de  la  mauvaise  saison  leur  servit  de 
prétexte  pour  soutenir  que  la  campagne  étoit  finie  : 
le  désordre  et  la  négligence  augmentèrent  ;  la  déser* 
lion  s'y  joignit  ;  des  bandes  entières  quittoient  l'armée 
pour  rentrer  en  Turquie  :  on  les  voyoit  jusque  dans 
Constantinople  ;  et  Pambassadeur  de  France  cher- 
choit  en  vain  k  tirer  de  son  inertie  un  gouvernement 
léthargique,  qui  se  laissoit  tous  les  jours  abandonner  ^ 
trahir ,  insulter  par  ceux  qui  étoient  chargés  de  le 
défendre.  Le  mal  augmentoit  de  plus  en  plus  :  il  nb 
restoit  que  trente  mille  hommes  effecti&  dans  toute 
l'armée  Ottomane  ;  les  janissaires  achevèrent  de  la 
perdre,  en  se  révoltant  contre  le  grand-visir,  qui, 
disoient-ils,  retenait  leur  paye:  ils  pillèrent  sa  tente 
et  la  caisse  militaire.  Les  Russes,  instruits  de  tous  ces 
désordres,  n'eurent  pas  de  pràie  à  achever  la  ruine 

Tome  /•«•  oo 
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^té,  qnand  on  leur  auroit  appris  à  obéir  et  à  se  battre  ; 
maïs  l'apathie  du  gouveruement  n'avoit  ni  la  force 
de  les  discipliner ,  ni  la  volonté  de  les  instruire.  Eu 
vain  lui  montroit-on  sans  cesse  les  véritables  causes 
qui  Pempéchoient  de  suivre  ses  succès  ou  de  réparer 
ses  revers  :  orgueilleux  des  succès,  qu'il  ne  devoit  le 
plus  souvent  qu'au  hasard;  insensible  aux  revers, 
qu'il  ne  devoit  qu'à  lui-même;  étonné  des  premiers, 
parce  qu'il  n'en  avoit  pas  l'habitude;  avili  par  les 
autres,  parce  quele  malheur  abat  et  dégrade  l'individu, 
le  peuple,  le  gouvernement,  qui  ne  peut  se  dissimuler 
à  lui-même  son  abjection  et  sa  foiblesse,  il  en  étoic 
réduit  à  lire  avec  insouciance,  dans  son  absurde  fana- 
tisme, et  la  honteuse  inutilité  de  ses  victoires,  et 
l'efirayante  progresûon  de  ses  défaites. 

On  ne  peut  savoir  quelles  auroient  été  les  suites  de 
la  dé&ite  de  Sélictar,  si  les  Russes  ne  se  fussent  con- 
tentés d'assurer  leurs  quartiers  d'hiver.  Certains  de 
ne  poovo^*  éire  inquiétés  par  l'ennemi ,  ils  renoncè- 
rent ,  potir  cette  campagne ,  à  toute  entreprise  ati- 
delà  du  Danube ,  et  détachèrent  de  l^ir  armée  uu 
corps  de  dix  mille  hommes  pour  se  rendre  tant  en 
Pologne  qu'en  Litbuanie.  L'avantage  qu'ils  venoient  de 
remporter  sur  les  Turcs,  en  étoitdonc  réellement  un 
remporté  sur  la  confédération,  puisqu'il  leur  donnoit 
plus  de  forces  à  lui  opposer ,  soit  en  Pologne,  où  les 
officiers  François  venoient  d'arriver,  soit  en  Litbua- 
nie, où  Oginski  les  avoit  Êiit  trembler,  et  pouvoit 
encore  relever  son  parti. 

Sélictar ,  avec  les  débris  de  sou  armée ,  s'étoit  retiré 

5o^ 
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aToit  reconnu  que  Vienne  étoit  forl  indifférente  sur 
cet  arlide  ;  an  mois  de  mars ,  il  étoît  autorisé ,  par 
une  lettre  minitlénMef  à  laisser  tombercettè  affaire  j 
vu  le  changement  des  idées  à  Vienne  ".  Ce  change- 
ment étoii  encore  annoncé  par  celui  qu'il  étoit  fîicile 
de  remarquer  entre  son  iniernonce  et  PeniFoyé  de 
Prusse.  Leurs  drogmans  étoient  presque  toujours  en- 
semble ;  eux-mâmes  se  voyoient  avec  intimité,  comme 
après  l'entrevue  de  Neiss  ,    et  se  réunissoient  pour 
conférer  avec  les  ministres  Ottomans.  Il  est   vrai 
que,  pendant  ce  leraps-Ià,  auprès  de  ces    mêmes 
ministres,  l'envoyé  Prussien  cherchoit  secrètement  à 
décréditer  la  cour  de  Vienne,  et  les  soUicitoit  de  ne 
point  mettre  d'obstacle  à  là  paix ,  en  leur  promettant 
là  garantie  de  son  mattre  sur  toutes  les  craintes  qu'ellu^ 
ponvoit  leur  donner.  Le  divan  se  plaignoit  bien  du 
cabinet  de  Vienne,  dont  il  voyoit  la  duplicité  ,  et  qui 
perdoit  à  In  Porte  toute  sa  considération  :  il  n'osoit 
se  plaindre  de  la  Prusse*,  mais  il  l'écoutoit  toujours 
avec  méfiance,  depuis  que,  par  son  alliance  avecPé- 
tersbourg,  elle  avoit  détruit  toutes  les  espérances  que 
la  politique  Ottomane  avoit  dû  fonder  sur  la  poli- 
tique Prussienne  ;  et  d^ns  la  certitude  ,  malheureu- 
sement trop  tardive,  queTAutriche,  pour  défendre 
la  Turquie  ,  ne  s'exposeroit  jamais  à  rompre  avec  la 
Prusse,  il  n'enlrevoyoit  qu'en  tremblant  l'ouvertor^l 
du  congrès,  dans  lequel  lesplénipotentîaires  Ottomans^  | 


'  Lettre  du  ministre  ;  Versailles  ,  96  mars  1774* 

^  Lettre  de  rambassadeiir  Frtoçoît  ;  ConsUotÎDople ,  3  avril  i-- 1. 
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Turcs  lui  avoient  demandé  sa  média tioo.  La  Prusse 
se  réunissoil  à  elle  pour  les  presser  de  condure  un 
armistice;  le  divan  ne  pouvoit  revenir  de  son  éton- 
nement.  A-peine  y  avoit-il  six  mois  que  le  traité  du 
6  juillet  étoit  signé  entre  lui  et  l'Autriche ,  qu'une 
partie  du  subside  exigé  par  ce  traité  étoit  déjà  payée. 
L'internonce  Thugut  ne  parloit  que  des  dispositions 
qui  se  faisoient  à  Vienne  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  Russie;  et,  au  moment  où  ces  progrès devenoient 
plus  effrayans  par  la  conquête  de  la  Crimée,  le  (fivan 
ne  concevoit  pas  comment  FAutriche  se  rapprochoit 
tout-à-coup  des  deux  puissances  contre  lesquelles  elle 
s'étoit  armée,  et,  après  avoir  constamment  refusé  de 
porter  à  Constantinople  les  propositions  de  Péters- 
bourg,  paroissoit  empressée  de  négocier,  et  d'oublier 
qu'elle  avoit  promis  de  combattre  :  il  fut  instruit  par 
l'Angleterre  *  que  la  Russie  ,  en  annonçant  â  l'Autri- 
che qu'elle  vouloit  bien  ne  pas  Insister  sur  l'indépen- 
dance de  deux  provinces,  si  on  lui  donnoit  un  dé- 
dommagement en  argent,  exîgeoit  comaH|( condi- 
tion ,  sine  quâ  non  y  la  liberté  de  la  navigation ,  et 
un  port  sur  la  mer  Noire  ;  enfin  deux  autres  motifs 
vinrent  augmenter  son  ixiquiéiude.  L'Autriche  avoit 
désiré  que  la  France  fournît  quelques  vaisseaux  à 
la  Turquie;  une  négociation  s'étoit  ouverte,  à  ce 
sujet,  entre  Versailles  et  Constantinople,  au  mois 
d'octobre.  L'ambassadeur  François  avoit  reçu  des^ 
instructions  de  sa  cour ,  et ,  dès  le  mois  de  janvier , 

*  Lord  Slormont  le  manda  de  Vienne  à  Tambassadeur  Anglois  à. 
CoostanlÎDople  ,  ao  moû  de  février  1 77a. 
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de  Kauniiz,  cl  du  pv^ pris  atàfoué  par  Frédéric^ 
de  soutenir  la  Russie. 

Kaunitz ,  plus  déterminé  que  |«mais  à  ne  pas  en- 
trer en  guerre  * ,  depuis  qu'il  voyoit  dans  le  démcm^ 
brement  de  la  Pologne  le  moyen  de  satisfaire  Famln-^ 
lion  de  Joseph,  pressoit  Pétersbourg  de  ne  passe 
rendre  difficile  sur  l'armistice,  et  se  flattoit,  outre  ce 
qu'il  avoit  déjà  obtenu,  d'iurréter  encore  au  congrèi 
Faccrolssement  de  la  Russie.  Panin,  soit  dans  ses  ré- 
ponses à  Kaunitx,  soit  dans  ses  conversations  avec 
liobkovrita,  paroissoit  peu  empressé  de  conclure;  il 
disoit,  qu'en  attendant,  Pimpératrice faisoit  des dis^ 
positions  contre  les  anciens  et  les  nouveaux  ennemis; 
qu'elle  avoit  toujours  l'intention  d'accorder  la  paix, 
mais  qu'elle  n'étoit  pa«  en  position  de  la  demander  en 
suppliante;  qr.'au  reste,  les  mesures  qu'elle  prenoit 
éloieut  telles,  que,  quoîi]pi'il  arrivât,  on  ne  feroitpas 
curée  de  la  Russie,  au  moins  cette  année.  Mais ,  malgré 
le  ton  de  ses  réponses  et  l'aigreur  de  quelques  expres- 
sions, il  sentoit  et  faisoii  reconnoitre  à  Catherine  qu'aa 
armistice  limité ,  même  à  la  fin  d'août  ^,  ne  lui  nuisoit 
en  rien;  qu'il  ne  l'empéchoit  pasde  suivre  encore  ses 
projets  pour  cette  campagne,  d'autant  quelesconstruc- 
tions  nouvelles  de  Knoules,  les  réparations  à  faire 


*  Marie-Thcrèse ,  qui  8*^it  couragensemeot  résolue  à  la  gaerre 
six  mois  auparavant ,  hésitoit  à  la  commencer,  d'après  l'ëtai  où  pln^ 
sieurs  de  ses  provinces,  noUmment  la  Bohème  et  la  Moravie ,  sa 
trouvoîent  réduiies ,  par  une  maladie  contagieuse  et  une  extrême  di- 
sette. {Lettres  de  janvier  et  mars  >77i.) 

'  Lettre  de  Sabatiar,  Pétersbourg,  ao^aiars  177^. 
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auxbâtimens  pris  sur  les  Turc#,  et  tous  le$  prépara- 
tifs de  Pexpédidon,  ne  pouvoient  guère  être  acheYes 
plus  lot.  L'impératrice  étoit  naturellement  portée  à 
suivre  les  conseils  de  Panin  de  préférence  à  ceux  de  ses 
autres  ministres,  parce  qu'elle  a  voit  toujours  reconnu 
en  lui  vérité  et  désintéressement.  Dans  cette  circon* 
stance,  elle  y  fut  encore  portée  par  l'adhésion  de 
Tienne   au  projet  de  partage  :  ce  projet  devenoit 
l'afiaire  intéressante;  il  pouvoit,  jusqu'à  sa  parfaite 
exécution,  faire  naître  encore  des  difficultés;  et  Ca- 
therine ne  voulut  pas  risquer  d'ajouter  à  ces  diffi- 
cultés celles  que  pourroit  lui  susciter,  si vec  l'Autriche , 
le  refus  de  l'armistice.  D'ailleurs,  déterminée  à  ne 
pas  céder  aux  Turcs  sur  les  principales  demandes, 
elle  sentit  qu'elle  seroit  toujours  maîtresse  de  faire 
rompre  les  négociations ,  ii)éme  après  s'être  donné 
près  de  Vienne  et  de  Berlin  le  mérite  de  les  avoir 
commeucces. 

L'armistice  fut  donc  conclu  le  3o  mai  1772.  Depuis 
long-temps,  les  ministres  de  France  à  Pétersbourg  et  k 
CoDStantinople  mandoient  qu'il  auroit  certainement 
lieu.  L'ambassadeur  François  écrivoit  de  Turquie, 
le  11  mai  :  l^acte  d^armistice  sera  pur  et  simple , 
on  peut  y  compter;  la  Russie  s^y  est  prêtée  pour 
apoir  le  temps  de  faire  ses  affaires  en  Pologne, 
où  elle  a  rassemblé  une  grande  armée  aux  dépens 
de  celle  de  Romanzoff.  Dés  le  mois  de  février  177a, 
Sabatier  annouçoit  qu'il  avoit  été  envoyé  à  Kiovr 
plus  de  soixante  diarriots  remplis  d'effets,  meubles  et 
provisions  de  tout  ^nvei^  et  qu'il  seroit  fait  encore 
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d'autres  envois.  Au  commencenient  de  mai ,  Obre- 
koGTet  Orlof  (  Grégoire)  quiltoient  Pélersboarg.  Ca- 
therine voulut  que  son  ambassade  parût  à  Folzani 
avec  une  grande  magnificence.  Théodore  Orlof  fut 
adjoint  à  son  frère,  ainsi  que  trois  généraux,  Lorven, 
Baûer,  et  Dolgorouki*.  Un  conseiller  d'État,  Ne- 
pokov^,  fut  mis  à  la  tête  de  la  chancellerie.  Quinze 
conseillers  ou  cavaliers  d'ambassade  formoient  le 
coriége  des  [)lénipotentiaires  ;  et  la  fierté  d'Orlof, 
soutenue  par  cette  brillante  légation ,  se  préparoit  à 
dicter  des  lois,  bien  plus  qu'à  discuter  des  propositions. 

Il  e^t  à  remarquer  que  la  cour  de  Vienne  crut  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  communiquer  à  la  France 
Facceptation  de  l'armistice  et  du  congrès,  mais  ne 
lui  parla  point  des  conditions.  Le  ministre  mandoit 
de  Versailles  :  nous  ne  savons  encore  si  la  Pologne  y 
est  comprise  ou  non-  he  roi  a  chargé  son  ambassa- 
deur à  Vienne  de  demander  des  éclaircissemens  sur 
ce  point  Les  éclaircissemens  furent  tardifs,  incom- 
plets ,  et  au  re^te ,  éioient  inutiles  :  le  silence  de  Vienne 
en  avoit  dit  assez. 

La  Porte  envoya  legrand-visir  Osman-effeodi,  et 
Abdul-Kérim,  qui  avoit  négocié  l'armistice.  Le  grand* 
visir  venoit  de  rétablir,  dans  son  armée,  une  aaséft 
bonne  discipline  :  il  paroissoit  ne  compter  que  fin- 
blement  sur  les  négociations,  et  prévoir  sans  inquié- 
tude le  renouvellement  delà  guerre;  il  avoit  même, 
dés  le  premier  moment ,  annoncé  de  la  fermeté,  car, 

'^  Lettre  de  Sabavier;  de  Pétcrsboarg,  8  maf  1771. 
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aus^tôt  après  l'armistice  signé, les  Russes  ayant  pro- 
posé quelques  conditions,  le  visir  les  avoit  re jetées 
sans  aucune  discussion  ' ,  et  Romanzoff  avoit  été 
obligé  de  céder.  Osman -effendi  étoit  un  homme 
avide,  ne  doutant  de  rien ,  et  que  la  Russie  avoit  su , 
sinon  intéresser  pour  elle,  au  moins  animer  contre  la 
France,  au  point  qu'il  ne  dissi muloi t  même  pas  sa  haine. 

Les  deux  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  par- 
tirent aussi  de  Constantinople,  pour  se  rendre  au 
congrès  ;  mais  ils  n'y  jouèrent ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  un  instant,  qu'un  rôle  fort  au-dessous  de 
celui  de  médiateurs. 

Pendant  ce  temps,  un  armistice  maritime  se  signoit 
à  Paros,  entre  l'amiral  Spiritof  et  le  plénipotentiaire 
Ottoman.  Dans  cet  armistice,  une  seule  chose  est  k 
remarquer,  en  ce  qu'elle  prouve  à  quel  point  Cathe- 
rine cherchoit  toutes  les  occasions  d'ôter  à  la  France, 
même  le  plus  petit  avantage.  Spiritof  ne  voulut  jamais 
permettre  que,  pendant  l'armistice,  le  commerce  Turc 
se  fit  avec  des  bâtimens  François  :  il  allégua  les  ordres 
les  phis  précis  de  sa  souveraine,  ordres  auxquels, 
disoitil,  Alexis  Orlof  ne  pouvait  rien  changer  *. 
^  Le  congrès  s'ouvrit  à  Fokzani,  le  5  août  1772. 
Dès^  la  première  séance,  les  Turcs  entendirent  avec 
létonnemeot  Orlof  déclarer   que  les   ministres  de 


*  Lettre  du  minislre  ^  de  Compiègne,  le  17  juillet  i773< 

*  De  ConsUDiinople,  3  août  177a.  L*ambassadeur  François  eoToie 
à  sa  cour  le  rapport  que  lai  a  £aii  passer  le  reïs-efFendi.  Celai-ci 
insista  -rainemeot  pour  n«  pas  insërer  cette  clause ,  dont  il  n'avoit 
point  éié  question  irerbalemenl  :  Vamiral  Texigea  impériensement. 
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Prusse  et  d'Autriche  seroient  exclus  des  conférences; 
qu^ik  n'étolent  pas  médiateurs,  et  qu'on  n'auroit  re* 
cours  à  leurs  bons  offices,  que  dans  le  cas  où  les  par- 
ties belligérantes  ne  pourroient  pas  s'accorder.  L'em- 
barras d'Osman-efiendi  fut  extrême  ■  ;  c'étoit  encore 
moins  à  lui  à  réclamer  contre  cette  observation, 
qu'aux  deux  ministres.  Non  -  seulement  le  Prussien 
n  en  témoigna  ni  surprise  ni  mécontentement,  mais 
il  aBecia ,  au  contraire,  de  manifester  le  plus  grand 
dévouement  pour  Orlof;  et  les  Turcs  ne  durent  pas 
regretter  de  voir  exclure  de  la  médiation  une  puis- 
sance qui  leur  étoit  si  opposée.  L'intemonce  étoit 
vraisemblablement  instruit  de  la  déclaration  que  de- 
voit  faire  Orlof;  mais  il  ne  manqua  pas  d'en  paroitre 
étonoé,  et  il  eut  l'adresse  de  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  regagner  dans  l'esprit  des  Turcs  ce 
que  lui  avoit  fait  perdre  l'inexécution  du  traité  de 
juillet  1771.  La  conduite  du  ministre  Prussien  envers 
Orlof  donna  à  Tbugut  un  grand  avantage  sur  la  cré* 
dulité  Ottomane  :  il  parut  afiecté  de  la  défection  de 
sa  cour;  et  dès  les  premières  conférences  de  Fokzani, 
rbomnie  qui  avoit  si  bien  trompé  les  Turcs,  en  leur 
faisant  signer  et  payer  le  trailé  dérisoire  du  mois  de 
juillet,  leur  avoit  cependant  persuadé  que  leurs  in- 
térêts n'avoient  pas  de  défenseur  plus  zélé  que  lui*. 


'  Letlre  de  Tambassadeur  François  ^  Constantînople ,  3  septembre 
177a. 

*  LeUredumémej  Constanlinople ,  i5  septembre  177a. 
«  Il  a  su  leur  persuader  qu^il  leur  ëtoit  personnellement  £avo« 
a  Table Il  ne  manquoit  plus  à  leur  béUse .  qoe  <racquiuer  dm 
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n  étoit  peut-être  plus  difficile  de  justifier  cette  nul* 
fitéd'nue  médiation  sollicitée  et  négociée  pendant  près 
de  deux  ans.  Thugut  rejeta  tout  sur  le  dévouement 
que  Frédéric  témoignoit  sans  cesse  k  Cadierine;  et 
il  ne  désespéroit  pas  de  parvenir  à  faire  entendre  que 
FAutriche,  n'éunt  point  reconnue  pour  mëdSatrice, 
pourroit  parler  en  puissance  ennemie,  si  la  Rnme  ne 
diminuoit  pas  ses  prétentions,  lorsque  la  publicité  du 
démembrement  projeté  en  Pologne,  apprit  trop  tard 
aux  Turcs  le  vrai  sens  de  toutes  les  paroles  qu'on  leur 
avoit  données.  Dès  le  moisde  juin,  on  en  avoit  eu  avis 
à  Constantinople ,  et  on  n'avoit  osé  en  parler  aux  mi- 
nistres de  Prusse  et  d'Autriche*,  dans  la  crainte  qu'il 
n'y  eût  aussi  un  projet  de  démembrer  en  Europe  les 
possessions  Ottomanes  ;  mais  la  déclaration  positive 
pour  la  Pologne  fiit  faite  à  Fokzani  par  les  plénipo- 
tentiaires Russes,  et  ne  fut  pas  démentie  par  les  deux 
minbtres.  Un  pareil  début  n'étoit  assurément  pas  fait 
pour  faciliter  la  négociation.  Osman  se  vit  entouré 
de  pièges,  et  abandonné  k  loi-méme  dans  un  congrès 
dont  l'inutilité  n'étoit  que  trop  vraisemblable. 

Ce  n'est  pas  que  Catherine  fût  personneDement 
opposée  à  la  paix;  nous  l'avons  dëji  observé.  Sabatier 
avoit  pénétré  ses  intentions  secrètes;  il  en  instruisit 


»  tonte  impnUtion  celui  qui  a  été  rinetrument  da  traittf  da  6  jniDet 
»  1771  f  et  que  je  crois  aussi  sublil  qa*iU  le  sont  pea». 

*  Lettre  de  PamlMàSsadeur  Fran9ois  ;  Constantinople  p  3  jnin  1779. 

«  Le  caïmakan  avoue  à  lord  Marra j  qne  la  Porte  a  été  indigne- 
w  ment  trahie  ;  qu'elle  ne  seroit  pas  éXonuét  qn^on  e(kt  (ait  aussi  de» 
•  arrangement  sur  tes  domaines  u. 
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les  Turcs  S  et,  prévoyant  que  le  plus  grand  obsude 
«croit  la  Crimée,  il  indiquoit  les  moyens  d'écarter  cet 
obstacle:  <(  on  peut,  dit-ii,  trouver  un  mezza  termine, 
»  qui,  la  laissant  réellement  soumise  au  grand-seignear 
s>  par  la  religion  et  par  la  loi,  la  montreroîi  indé- 
y>  pendante  en  apparence,  moyennant  des  modî&ca- 
»  tions  sur  le  régime  civil  et  militaire.  Si  les  Turcs 
lù  contreviennent  au  contrat,  et  le  rendent  insensî- 
y>  blemeut  nul,  la  Russie  ne  commencera  pas  la 
»  guerre  pour  en  défendre  les  stipuladons  ».  Sur 
les  autres  objets,  il  pensoit,  avec  raison,  qu'on  s'ac- 
commoderoit  sans  beaucoup  de  difficultés  ;  mais 
la  plus  grande  devoit  se  trouver  dans  le  caractère 
d'Orlof ,  et  surtout  dans  l'inquiétude  que  lui  caa* 
soit  son  absence  de  Pctersboui^,  où  il  sa  voit  qu'il 
avoit  perdu  auprès  de  Catherine  le  rang  de  favori 
puissant  et  aimé^,  rang  qu'un  rival  plus  heureux  lui 
enlevoit,  et  ne  paroissoit  pas  disposé  à  lui  laisser 
reprendre  :  triste ,  mais  inévitable  effet  des  passons 
humaines,  et  dont  l'histoire  n'offre  que  trop  d'exem- 
ples! Des  foiblesses  des  souverains  dépendent  souvent 
les  plus  grands  changemens  politiques.  Les  amours 
de  Catherine  et  de  Poniatovrski  décidèrent  du  sort 
de  la  Pologne;  et  l'inconstance  de  cette  femme  dans 


■  Toute  U  correspondance  de  ce  minislre  annonce  une  grande 
acthité,  un  oeil  perçant  et  qui  Toyoit  toujourii  juste.  Toutes  ces 
notions^  dit  il  à  la  fin  de  la  lettre,  ont  été  puisées  à  ta  source,  (Pc'- 
tersbourg,  »  octobre  177a.  ) 

*  <r  On  dit  que  la  circonstance  personnelle  où  il  s'est  trouve ,  Fa 

»  porté  à  des  incartades ,  des  hauteurs,  des  duretés ».  (Pcicrs- 

bourg ,  18  septembre  177a.  ) 
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.ses  ardentes  passions,  en  influant  sur  le  congrès  de 
Fokzani,  éloigna  une  paix  qui  auroit  pu  sauver  la 
Crimée,  et  épargner  à  la  Porte  de  grands  sacrifices. 

A  la  première  conférence,  Orlof  parla  du  rétablis- 
sement de  la  paix,  en  éloignant  toute  occasion  de 
rupture,  d'une  indemnité  pécuniaire  pour  la  Russie^ 
et  d'une  amnistie  pour  les  Grecs  ^.  Dans  ces  trois  ar- 
ticles, il  ne  particularisa  que  l'indépendance  des  Tar- 
tares,  comme  une  condition  nécessaire  du  premier.  Il 
affirma  que  ces  peuples  avoient  recours  à  l'impératrice 
pour  rentrer  dans  leurs  droits,  et  qu'elle  avoit  pris 
avec  eux  l'engagement  formel  de  leur  faire  rendre  en- 
tière justice.  Osman  répondit  en  exhibant  une  requête 
des  principaux  mirzas  de  Crimée,  qui  supplioient 
le  grand-seigneur  de  ne  les  pas  abandonner.  La  dis- 
cussion s'engagea  sans  qu'il  en  résultât  aucune  conci- 
liation. Osman  proposa  de  laisser  cetartide  à  revoir; 
Orlof  refusa  obstinément,  en  disant  que,  ce  point 
une  fois  convenu,  le  reste  s'arrangeroit  aisément. 

Osman  vouloit  que  l'on  convint  tout  de  suite  d'une 
prolongation  d'armistice.  Orlof  rejeta  cette  demande, 
et  prétendit  que  tout  pouvoit  être  fini  en  trois  confé- 
redtes.  Dans  une  autre  séance,  il  parut  encore  plus 
éloigné  de  toute  conciliation,  el  demanda  aux  Turcs, 
avec  une  ironie  amère ,  quelles  étoient  donc  leurs  res- 
sources, en  leur  insinuant  que  l'Ajattîcbe  moix  ptil^  des 
arrangemens  qui  l'empéchoient  de  lessecourîrf 
Malgré  tout  ce  que  présageoit  un  pareil  débat,  la 

*  Lettre  de  Tambassadeur  François  ;  Conatantînople,  3  septembre 
X771. 
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la  paix,  n'eût  rompu  le  congrès  pour  élonuer,  par  sa 
prëseoce^uDecour  qui  le  croy oit  éloigné  pour  jamais* 

Osman,  qui  comioissoit  bien  Obrekoff,  redoutoit 
ses  moyens  et  ses  intrigues,  encore  plus  que  l'offen- 
sante fierté  d'Orlof }  il  partit  sur-le-champ  pour  se 
rendre  au  camp  Ottoman ,  et  de  là  à  Constantinople. 
Le  4  octobre ,  les  deux  ministres  médiateurs  étoient 
aussi  de  retour  dans  cette  ville,  et  la  rupture  paroi»* 
soit  définitive  ;  mais  un  événement  qui  se  passoit  à 
l'autre  extrémité  de  l'Europe,  devoit  changer  mo- 
mentanément la  face  des  affaires,  et  donner  l'expli- 
cation de  l'empressement  avec  lequel  Catherine  rêve- 
noit  k  des  vues  de  pacification. 

Feu  de  jours  après  le  départ  d'Orlof,  Romanzoff, 
sur  la  demande  du  grand-visir ,  avoit  pris  sur  lui  de 
prolonger  l'armistice  jusqu'au  6  novembre  ;  et  avant 
qu'il  eût  pu  en  instruire  sa  cour,  il  recevoit  l'ordre 
d'en  faire  lui-même  la  proposition  à  la  Porte.  Cet 
ordre  étoit  une  ratification  de  ce  qu'il  venoit  de  faire; 
et  il  s'applaudit  encore  plus  d'avoir  prévenu  les  in- 
tentions de  l'impératrice,  lorsqu'elle  lui  envoya  de 
pleins  pouvoirs  pour  renouer  les  négociations.  Elle 
comentoit  à  ce  que  le  khan  desTartares,  élu  par  les 
mirzas,  pût  être  confirmé  ou  déposé  par  sa  hautesse,^ 
au  nom  de  qui  la  justice  seroit  administrée  par  des 
cadis  Turcs  :  c'étoit  un  premier  pas  versdno  accom* 
modement.  Jamais  Orlof  n'avoit  voulu  rien  écouter 
sur  ce  point;  et  les  nouvelles  de  Stockholm,  en  don- 
nant aux  Turcs  le  mot  de  Féoigme,  relevèrent  leurs 
espérances. 

Tomeir  3i 
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Depuis  que  la  Rusâe  commença  y  dans  le  dix* 
huitième  siècle,  à  figurer  parmi  les  grandes  puiiHUQK^ 
die  eut  constamment  pour  système  de  mainMuf  font 
ce  qui  Tentouroit  dans  un  état  de  dépendance  et  de 
fbil)lesse.  Elle  avoit  trouvé  en  Pologne  cette  fbneste 
éli^ilité  du  trône,  source  de  tous  les  malheurs  de 
rÉtat,  ets'étoit  fait  reconnotire  garant  delà  constitu- 
tion ,  pour  empêcher  qu'en  ne  la  réformât  :  elle  ne 
trouva  pas  la  même  ressource  en  Suède,  où  Gustave 
lYasa  avoit  assuré  l'hérédité;  mais,  depuis  la  mort  de 
Charles  XII,  l'autorité  royale,  quoique  toujours  hé- 
réditaire, étoit  anéantie  par  l'énorme  et  dangereux 
pouvoir  que  l'ambition  et  l'avidité  du  sénat  s'étoient 
ettribué.  Ce  corps  trafiquoit  de  l'autorité  qu^  avoit 
usurpée  :  la  corruption  y  étoit  puUiquemeot  établie; 
l'influence  de  la  Suède  étoit  nulle  en  Europe.  L'anar- 
chie seule  régnoit  dans  l'ancienne  Gothie;  et  la  puis- 
sance qui  avoit  joué  un  si  grand  rôle  pendant  tout 
le  dix'septième  siècle,  avoit,  au  milieu  du  siècle 
suivant,  perdu,  sous  le  gouvernement  du  sénat,  ses 
plus  belles  provinces,  son  énergie,  sa  réputation 
et  ses  vertus.  Cet  état  de  dégradation  n'avoit  pu 
échapper  à  la  pénétration  de  Catherine,  qui  avoit  ai- 
sément apprécié  tous  les  avantages  qu'elle  pouvoit  en 
tirer;  et  sa  politique  tendit  toujours  à  le  maintenir: 
En  17 64,  dans  son  traité  d'alKance  avec  la  Russe, 
les  deux  cours  alliées  prirent  l'engagement  de  ne  ja- 
mais permeure  qu'il  fôt  porté  atteinte  à  ce  qu'dles 
appeloient  la  liberté  de  la  nation  Suédoise^  c'est-i* 
dire,  l'anarchie  constituée  par  l'usurpation  du  sénat. 
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Toutes  les  preuves  que  l'on  voudroit  donner  des  vices 
de  ce  gouvernement ,  ne  vaudroient  pas  celles  que 
fournit  cette  clause  étrange.  Lorsque  les  deux  puis- 
sance6  voisines  mettoient  tant  d'importance  à  la  sou- 
tenir, ce  n'étoit  assurément  pas  pour  l'avantage  de  la 
Suède  :  c'étoit  donc  pour  le  leur. 

En  vingt-quatre  heures,  toutes  ces  combinaisons , 
dignes  de  Machiavel,  se  trouvèrent  détruites.  Une 
révolution ,  aussi  heureuse ,  et  plus  prompte  encore 
que  celle  de  Danemarck  en  1660,  fit  disparottre  tout- 
à-coup  de  Stockholm  et  la  source  de  la  corruption 
nationale,  et  l'influence  de  Péteràbourg  et  de  Berlin. 
Le  18  août  177a  vit  un  jeune  souverain,  que  le  sénat 
comptoit  tenir  en  tutelle,  attaquer  ce  corps  dégénéré, 
sans  autres  armes  que  la  pureté  de  ses  intentions^ 
Famour  du  bien  public ,  Fénei^e  d'une  grande  ame  | 
et^  sans  secousse,  sans  effusion  de  sang,  constituer  le 
bonheur  de  la  Suède,  en  rendant  à  la  royauté  une 
«utorité  légitime  et  nécessaire.  Pendant  qu'on  admi- 
roit  en  Europe  la  profonde  sagesse  avec  laqueUe  cette 
révolution  avoit  été  conçue  et  exécutée,  ceux  à  qui 
elle  ôtoit  en  Suède  un  revenu  qui  n'avoit  d'autre  tarif 
que  leur  cupidité ,  ee  rcgardoieni  avec  plus  de  stu- 
peur encore  que  de  dépit.  Us  ne  concevoient  pas 
comment  leur  monstrueux  pouvoir ,  sous  lequel  ils 
vouloi^it  bien  encore  tolérer  le  nom  de  roi,  s'étoit 
évanoui  en  quelques  heures.  Mais,  à  Pétersbourg  et 
à  BerKn,  on  fot  plus  occupé  des  suites  de  la  révolutioui 
que  de  sa  hardiesse  et  de'wi  rapiditér  Une  des  bases 
de  la  poUtique  du  nord,  déplacée tontà-coup,  lais-, 

3i* 
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soit  voir  toute  sa  turpitude,  sans  indiquer  ce  qui  la 
remplaceroit.  Gustave,  jeune,  ardent  dans  ses  pre- 
miers momens  de  grandeur  et  de  gloire^  {K>UToit 
avoir  le  projet  d'augmenter  l'une  et  Faulrs^'eQ  Basant 
dans  la  balance  du  nord  un  changemeiA  qui  en  ope- 
reroit  un  sur  le  Borysthène  et  le  Bosphore  ;.fit  il  îm* 
port  oit  à  Frédéric,  mais  surtout  à  Catherine ,  de  pré- 
venir ,  ou  au  moins  dlnspecter  tout  ce  qui  auroit  pu 
annoncer  cette  intention. 

En  effet,  trois  bataiUons  des  gardes  à  pied,  trois 
régimens  d'infanterie,  deux  régimens  de  cuirassiers, 
marchoientdéjà  vers  les  frontières  de  Suède  j  d'autres 
corps  se  préparoient  à  les  suivre. 

Si  Catherine  étoit  obligée  de  commencer  une 
guerre  dans  le  nord,  elle  vouloit  avoir  la  facilité  de 
terminer  celle  de  l'orient.  Si  Gustave  prétendoit  s'im- 
miscer dans  la  paix  de  la  Turquie,  elle  vouloit  pou- 
voir lui  prouver  qu'elle-même  la  désiroit*,  puis- 
qu'elle reprenoit,  au  milieu  de  ses  triomphes,  un 
congrès  rompu  contre  ses  intentions.  Ainsi,  même 
en  supposant  qu'elle  fût  secrètement  éloignée  de  la 
paix ,  tout  la  portoit  k  faire  ostensiblement  des  dé- 
marches pacifiques;  et  c'est  ce  qui  ramena  les  négo- 
ciateurs à  Bukarest ,  où  s'ouvrirent  de  nouvelles  con- 
férences. 

Ce  congrès  fut  aussi  inutile,  et  encore  plus  insigni- 
fiant quel'auire.  Les  deux  ministres  de  Prusse  et  d'Au- 
triche n'y  furent  que  spectateurs  :  leurs  bons  offices 

*  Constantinople,  17  octobre  177a. 
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ne  furent  jamais  provoqués  par  aucune  des  deux 
puissances.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  paroissoit  empressée 
de  coDdure  ;  et  la  Porte  tenoit  à  l'indépendance 
absolue  des  Tartares,  avec  une  fermeté  qui  étonnoit 
les  plénipotentiaires  Russes.  Cette  fermeté  détermina 
une  seconde  rupture.  H  n'y  eut  point  de  prolongation 
d'armistice  3  l'hiver  suspendoit  les  hostilités  :  mais  on 
s'attendoit  à  les  voir  reaiouveler  au  commencement 
du  printemps;  Mustapha  III  y  étoit  décidé.  Ce  prince, 
à  qui  l'histoire  ne  peut  reprocher  que  sa  crédule  pas* 
sion  pour  l'astrologie ,  avoit  de  l'élévation  dans  l'ame: 
il  auroit  voulu  électriser  son  apathique  nation;  et 
quelqu'afiecté  qu'il  fut  de  l'accord  des  trois  cours 
pour  démembrer  la  Pologne,  il  se  sentoit  le  courage 
de  rester  seul  à  la  Russie.  Une  mort  prématurée  le 
surprit  au  mois  de  janvier  1 775,  et  rq>longea  la  Tur- 
quie dans  l'ignorance  et  l'insensibilité.  S'il  eût  vécu 
plus  long-lemps,  il  auroit  au  moins  appris  aux  Turcs  à 
faire  quelques  efibrls,  et  les  auroit  accoutumés  à  l'idée 
qu'ils  pouvoient  en  faire  encore  d'autres.  Son  fbible 
successeur,  élevé  et  gardé  comme  lui  dans  le  sérail, 
n'avoit  pas,  ainsi  que  lui ,  une  force  et  une  justesse 
d'esprit  naturelles  ;  son  indolence  et  sa  nulKtéle  suivi- 
rent sur  le  trône.  Catherine  espéra  que,  las  d'avoir 
à  soutenir  une  guerre  qu'il  n'avoit  pas  entreprise, 
il  seroit  disposé  à  offrir,  même  à  acheter  la  paix  ; 
mais  elle  revint  à  l'idée  qu'elle  avoit  toujours  eue, 
et  dont  elle  ne  s'étoit  écartée  que  par  condescendance 
pour  Tienne ,  ou  plutôt  pour  Berlin ,  de  ne  suivre 
d'autre  négociation  que  celle  de  Romanzoff  auprèa 


•   ^* 
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du  grand-visir,  a6n  d'être  sûre  de  p^voir  la  presser 
ou  la  relarder  à  volonté. 

La  position  de  la  Porte  devenoit  irèsr-inqiiiécante. 
Noo-seulement  elle  ne  pouvoit  plus  compter  sur  Je 
secours  si  chèrement  payé  à  Vienne;  mais  «He  ne 
savolt  pas  jusqu'à  quel  point  Kaunitz,  après  Favoir 
Unt  trompée,  pouvoit  la  tromper  encore.  A  Pan* 
nonce  du  partage  de  la  Pologne,  sa  première  crainte 
avoic  été  qu'il  n'y  eût  aussi  un  arrangement  secret 
pour  enlever  à  la  Turquie  quelque  province  Euro- 
péenne, ou  quelques  ports  sur  la  mer  Noire.  La 
France  ne  lui  présentoÂt  rien  qui  pût  la  rassurer;  et 
l'armement  de  douze  vaisseaux,  commencé  à  Tou- 
lon en  177a,  fut  contreraandé  presqu'aussilôt.  D'ail* 
leurs  la  conduite  du  ministre  d'Aiguillon  n'annon- 
çoit  que  trop  l'abandon  absolu  dans  lequel  la  France 
alloil  laisser  son  plus  ancien  allié.  Tel  étoit,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  l'excès  de  l'aveuglement  de  ce  mi- 
nistre, qu'il  s'applaudissoit  de  ce  qu'au  mois  d'oc- 
tobre, après  le  congrès  de  Fokzani,  Kaunilz  1  avoit 
prévenu  officiellement  que  s'il  survenoit  un  renouvel- 
lement d'hostilités,  la  cour  de  Vienne  ne  prendroît 
aucun  parti  actif.  Cette  ciasurance ,  dit-i/,  doit  être 
très-agréable  aux  Turcs^ 

Cette  assurance  devoit  au  contraire  leur  faire 
craindre  que  l'affaire  du  démembrement  une  fois 
terminée,  Catherine  ne  réunit  contre  eux  ses  forces 
jusque-là  partagées.  Les  triomphes  qu'elle  cherchoit 
dans  toutes  les  ])arties  de  l'empire  Ottoman ,  nous, 
venons  de  voir  C(u'elle  ne  les  trouva  réellement  qn'eo; 
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Crimée;  maïs  <^n  étoît  assez  pour  retomber  ensuite 
sur  la  Pologne,  et  lui  ravir  à  jamais  son  indëpendance, 
eu  proclamant  pour  quelque  temps  cdle  des  Tar* 
tares.  C'est  ce  qui  fut,  pendant  le  cours  des  années 
177a  et  1773,  exécuté  contre  cette  malheureuse  ré- 
publique par  les  trois  cours  alliées,  ou  plutôt  par  les 
trois  cours  rivales;  car  nous  aurons,  dans  les  cinquième 
et  sixième  Livres,  occasion  de  voir  jusqu'où  les  mé- 
contentemeos  mutuels  furent  portés;  et  cette  jalousie 
méfiante  entre  les  spoliateurs,  présentoit  souvent  des 
chances  favorables  aux  spoliés. 

Ces  rapprochemens  de  tomes  les  branches  d'une 
politique  si  étendue,  et  néanmoins  si  constamment    * 
suivie,  prouvent  l'union  nécessaire  des  différentes 
parties  de  notre  histoire.  On  ne  pouvoit  sai^r  l'en- 
chainement  et  les  rapports  de  tant  de  faits,  qu'en    mM^ 
anticipant    ou   revenant    souvent  sur  l'ordre  des    'i!f*.> 
dates^  /:  . 


FIN   vu  IV.*  LIYRE^ 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


DU   LIVRE  IV. 


(Je  pkce  ici  quelcjaet  eitraits  i%  lettres  de  Frédéric  V 
Catherine  et  Voltaire,  depuis  1770  jnsqu'cn  1775.  On  y 
Terra  comment  tons  trois  se  trompoient  mntaellement ,  en 
parlant  du  partage  de  la  Pologne  et  de  la  destraction  d« 
Tempire  Ottoman.) 

Lettre  de  Foltaire  à  Catherine. 

Janvier  1770. 

«  Tdi  connu  nn  ambassadeur  de  la  SnUîme  Porte  qpxL 
»  ayoit  été  intendant  de  la  Romélie  ;  je  lui  demandai  des 
»  nouTelles  de  la  Grèce:  il  me  répondit  qu'il  n'aToit  jamais 
«  entendu  parler  de  ce  pays-la.  Je  lui  parlai  d'Athènes, 
»  aujourd'hui  Sétine  :  il  ne  la  connoissoit  pas  davantage. 

»  Le  projet  de  Votre  Majesté  est  le  plus  grand  et  le  plus 
3»  étonnant  qu'on  ait  jamais  formé  :  celui  d'Annihal  n'en 
»  approchoit  pas  ». 

Nota.  L*exagëration  est  si  forte  qn^dle  en  est  TÎdicule  ;  et  Cathe- 
TÎne ,  tout  en  faisant  semblant  &j  croire ,  deroit  être  piquée  qu^on  la 
aoopçonn&t  capable  d^ajoater  foi  &  de  telles  flatteries. 


de  Catherine  à  f^oltaire. 


Août  1770, 

Après  lui  avoir  rendu  compte  de  deux  victoires  remportées 
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snr  les  Turcs  par  le  comte  de  Romanzoff ,  et  de  ses  prépara- 
xiù  pour  obtenir  d'autres  succès,  elle  ajoute  : 

«  Il  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la  Grèce.  J'ai 
»  fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes  géographiques 
»  de  la  communication  de  Corinthe  à  Moscou.  Je  ne  sais  ce 
»  qui  en  sera  », 

de  F^oltaire  à  Catherine. 

Septembre  1770. 

a  J'ai  cru  le  Danube  très-difficile  à  traverser  en  préseaca 
3»  des  Turcs ,  et  la  retraite  plus  difficile  ;  mais  à  présent ,  toot 

»  me  paroît  aisé Je  crois  vos  troupes  de  débarquement 

»  revenues  en  Grèce ,  et  votre  flotte  delà  mer  Noire  mena- 
3»  ça  lit  les  environs  de  Constantinople.  Si  cette  révolution  de 
»  rËgjpte,  dont  on  m'a  voit  tant  flatté,  pouvoit  s'effectuer, 
»  je  croirois  l'empire  Turc  détruit  pour  jamais  »» 


de  Catherine  à  Foliaire. 


Octobre  1770. 
«  L'arrivée  du  prince  Henri  de  Prusse  à  Fétersbourg  a 
»  été  suivie  de  la  prise  de  Bender.  • . .  Les  nouvelles  publi- 
»  ques  assurent  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  de 
»  Lemnos  ' . . . .  Si  le  Mamamouchi  ne  fait  pas  la  paix  cet 
»  hiver,  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année 
»  procbaine  ». 

de  Frédéric  à  F'oltaire. 

Août  1770. 

«  Vous  verrez  dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  à  Ca* 
a  therine  ;  et  celle-ci ,  par  sa  modération  * ,  ajouter  un  nou- 


■  En  effet,  on  affiecta  de  rt^pandre  la  nouvelle  de  la  prise  de  Lemnos^ 
mais  il  fallut  enfin  a? oner  que  la  nouvelle  étoit  fausse. 

•  On  a  TU ,  an  contraire,  combien  fl  étoit  ulcéré  des  prétentions  de 
Catherine,  et  les  cffertf  qn^il  faiioit  pour  les  réduire. 


Yf 
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»  veau  ]  ustre  à  ses  v  ictoires.  J'ignore  poiirq[aoi  Temperettr  ne 
»  se  mêle  point  de  cette  guerre  *  »• 

U  parloit  un  peu  plos  francheiiient  à  d'Âlembert  dans  U 
lettre  suiTante. 

de  Frédéric  à  d'Alembert. 

Janvier  1771. 

«  Vous  VOUS  imaginez  qu'on  fait  aussi  facilement  une  paix 
»  entre  deux  puissances  ennemies  que  de  mauvais  vers  :  ce- 
»  pendant,  j'entreprendrois  plutôt  de  mettre  toute  Phistoire 
B'des  Juifs  en  madrigaux,  que  d'inspirer  les  mêmes  senti- 
•  mens  à  trois  souverains,  entre  lesquels  il  faut  compter 
»  deux  femmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me  décourage 
»  pas,  et  il  n'j  aura  pas  de  ma  faute  si  cetle  paix  ne  se  cou- 
»  dut  pas  aussi  vite  que  je  le  désire  ». 

de  Catherine  a  Voltaire, 

Mars  177^. 

«f  Si  la  guerre  continue,  il  ne  nous  restera  guère  plus  que 
»  Bysance  à  prendre;  et  en  vérité  je  commence  à  croire 
M  que  cela  n'est  pas  impossible.  Mais  il  faut  être  sage ,  et 
»  dire  avec  ceux  qui  le  som,  que  la  paix  vaut  mieux  que  U 
»  plus  l>elle  guerre  ». 

de  Frédéric  à  Foltairc, 

Pecembre  1772. 

«  Nous  attendons  dans  peu  la  nouvelle  de  la  conclusion. 
»  de  la  paix  avec  les  Turcs.  S'ils  n'ont  pas,  cette  fois,  été 

**"  Ao  moment  où  il  tfcrivoit  cas  mots ,  il  aollicitoit  rivement  TAn- 
triche  d*interpo»er  sa  médiation;  et  il  cmignoit  qu^en  se  méUuU  de 
cette  guerre,  mais  pour  secourir  la  Turquie,  Tcmpereur  ne  robligeât 
i  se  déclarer  pour  Catherine. 

Sur  ces  deux  points,  il  mandoit  donc  A  Voltaire  précisément,  le  cote 
\raice  de  ce  qu^il  pensoit  et  devoît  pentes. 


DE  liA.   POLOGNE.  —  LIVRE   IV.  49I 

»  expulsés  de  FEarope  «  il  faat  rattribaer  aux  coq jonctares  ; 

3»  mais  ib  ne  tiennent  plus  qu*à  un  filet;  et  la  première 

3»  guerre  qu'ils   entreprendront,   achèvera  probablement 

»  leur  ruine  entière  ». 

Ce  fut  pour  empêcher  cette  ruine  entière,  que  ,  dans  la 
guerre  suivante,  le  successeur  de  Frédéric  fut  au  moment 
d'attaquer  la  Russie. 

de  Frédéric  à  f^oUaire. 

Février  17^. 

«  Vous  aurez  peut-être  encore  le  plaisir  de  voir  les  Mu- 
»  sulmans  chassés  de  l'Europe  :  la  paix  vient  de  manquer 
M  pour  la  seconde  fois.. .  Vos  Velches  sont  bien  tracassiers  '... 

»  Je  prêche  la  paix  universelle  en  bon  apôtre  de  feu 
»  l'abbé  de  Saint -Pierre;  et  peut -être  ne  réussirai  i- je  pas 
»  mieux  que  loi..  •  Nous  arrangeons  le  chaos  de  Tanarchie 
»  chez  nous  *,  nos  évéques  conservent  vingt-quatre  raille 
»  écus  de  rente,  nos  abbés  sept  mille..  • .   ». 


du  même  h  FolUùre. 


Avril  1773. 

«  Vous  me  parlez  de  vos  Vclchcs  et  de  leurs  intrigues  ; 
»  elles  me  sont  toutes  connues.  Il  ne  m'échappe  rien  de  co 
»  qui  se  passe  à  Stockholm,  ainsi  qu'à  Gonstantinople;  mai» 
»  il  faut  atiendre  jusqu'au  bout  pour  voir  qui  rira  le  der- 
»  nier.  Votre  impératrice  a  bien  des  ressources.  Le  nord 
»  demeurera  tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler, 
»  tout  froid  qu'il  est,  s'y  brûleront  les  doigts.  Voilà  ce  que 
»  je  prends  la  liberté  de  vous  annoncer^.et  que  vos  Velches  j. 


'  C'éloit,  comme  Ton  sait,    «on»  le  nom  de  Velches  que,  pour 
yabai8«er  la  nation  Françoise ,  Voltaire  s'ammoit  à  la  désigner. 
*  Dans  la  Prusse  Polonoise. 


» 
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■  pour  trouver  tics  sonver»iii!  trop  crédules,  putirront  in 

*  précipiter  eus-mêmes dans  do  plus  grands  malbeurs  ^ne 

•  ceai  qu'ils  (ini  couras  jusqu'à  préseut  », 

On  voit,  par  celte  lettre,  que  Vohaire.  en  écrivant  an  roi , 
cherchoit  à  jeter  du  blimu  ou  du  ridicule  sur  ce  ijae  Jj 
France  faisoit  en  Sui:de  et  en  Turquie. 

. , . , .  df  Frédéric  à  foUaiir. 


Octobre  \'^-i. 

■  Je*laÎ9  que  l'Earope  croît  assez  généralement  qae  le 
a  partage  qu'on  a  fait  delà  Pologne  «H  une  suite  <Ies  mani- 
>  gancea  politiques  qu'on  m'attriline;  cependant  rien  n'est 
«  plus  faux.  Apre»  avoir  proposé  vainement  des  tempéra- 
»  mens  différcDs,  il  làllut  recourir  à  ce  partage  ,  comme  à 
»  l'aniqne  mojren  d'éviter  une  guerre  générale.  Les  appa- 
»  rences  sont  trompenws,  et  le  public  ne  juge  que  par  elle*. 
n  Ce  que  je  voua  dis  ut  aiisM  vrai  qoe  la  quarante— 
B  huitième  proposiliuu  A'Euclide ■■ 

Après  avoir  parlé  des  succès  qui  ont  «ignalè  les  campi 
gnes  des  Russes,  puis  des  difOcullés  des  subsistances  loi 
qu'ils  eurent  passé  le  Danube,  il  ajoute  : 

tt  Mais,  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a  étë  difficiie  t 

■  l'impératrice,  il    faut  espérer  t\ue  ses  généraux  mettrotU 

■  heureutement  fin  à  une  aussi  péuible  expédition  » 
C'ètoit  tout  ce  que  Frédéric  craignoil. 


du  même  h  f^ofiaire. 

Décembre  J^'}3. 
>  Vos  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Turcs  sont  batlus  jj 

•  les  Russes  ,  Silistria  prise,  et  le  viïir  fugitif  du  côi 

•  drinople.    Mustapha  apprendra    à   trembler    dans 

•  sérail,  et  peut-être  qve  ses  malbeurs  le  rendront  f 
t  souple. ...  ». 
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âe  Frédéric  à  Foltain. 

Scplembte  177^ 
a  Quant  à  ce  <jne  vom  aioatec  snr  la  guerre ,  je 
»  aftore  qae  personne  n'en  vent  eu  Europe;  ei  qae  si  tous 
»  pouviez  %-ousen  rapporter  aa  témoignage  de  votre  inipéra- 
>  trice  de  Russie,  comme  a  celui  de  l' impératrice-reine ,  elles 
»  attesteroieot  toutes  deux  (]ne,  sans  moi ,  îl  y  auroit  eu  un 
■  embrasemeutgéoéral  en  Europe...,, J'ai éteintlcs flammes, 
jt  En  voilà  assez  pour  les  airaires  de  Pologne  ;  je  pourrois 
B  plaider  celte  cause  devant  tous  les  tribunaux  de  11  terre , 

>  assaré  de  la  gagner.    Cependant  je  garde  le  silence  sur 
a  des  événemens  si  récens,  dont  il  y  suroît  de  l'iadiscré- 

>  tioo  à  parler  >. 


;  à  Voltaire. 


Mars  1775. 

«  La  dièle  de  Pologne  tire  Ters  sa  Gn  :  on  termiue  ac- 
B  tnellement  l'affaire  des  dissident.  L'impératrice  ne  votu 
»  a  point  trompé  ;  ils  auront  pleine  satisiàction  ;  et  l'uopé* 
»  ralrice  en  aura  tout  l'honneur  ». 

Ce  fut  U  chose  dont  on  s'occupa  le  moins  dans  celte  fa- 
tale diète.  Catherine  avoit  vouln  se  servir  de  leur  nom ,  et 
Toilà  tout. 


.  du  même  h  d'Àlemhert. 


Juin  1775, 
■  J'établis  à  présent  (en  Pologne)  cent  quatre  -  vingU 
n  écoles  tant  protestantes  que  catholiques,  et  je  me  regarde 
»  comme  le  Lycurgue  ou  le  Solon  de  ces  barbares On  ne 

■  connoit  point  te  droit  de  propriété  dans  ce  malheureux 

■  pays  ;  pour  toute  loi ,  le  plus  fart  opprime  impunément 
g  le  plusfoible.  Mais  cela  est  fmi ,  et  on  y  mettra  bon  ordre 

■  a  l'arenir». 


I 
1 
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En  écriTaiU  ainsi  aux  philosophes,  qui  se  proclamoient  les 
amis  de  Fhamanité ,  il  falloit  que  Frédéric  fut  d'avance  hien 
sdr  de  leur  approbation ,  et  que  ces  philosophes  se  con- 
tenteroient  de  sourire ,  en  Tojant  un  des  spoliateurs  de  la 
Pologne  se  plaindre  de  ce  que  le  plusjbrt  opprime  le  pius 
Joible, 
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